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Pour Barb
En souvenir de dizaines d’années d’amitié
Et avec l’espoir qu’il nous en reste au moins vingt






1. LUNDI 18 JUILLET 1988



6 h 00
Spector tira d’une main gantée sur le cadenas, qui céda aussitôt. Il l’ôta de la porte en étain ondulé, puis pesa de tout son poids sur celle-ci pour l’ouvrir en essayant de faire aussi peu de bruit que possible. Il y faufila son corps mince et referma derrière lui. Jusqu’à présent, tout correspondait avec ce qu’on lui avait dit.
L’endroit sentait la poussière et la peinture fraîche. Une unique lampe de plafond, située au centre de l’entrepôt, y diffusait une lumière tamisée. Spector marqua une pause pour laisser à ses yeux le temps de s’adapter. Il y avait des boîtes de masques partout autour de lui. De clowns, de politiciens, d’animaux, parfois simplement de banals visages humains. Il en ramassa un représentant un ours, le mit ; autant garder l’anonymat au cas où quelqu’un allumerait d’autres lumières. Le plastique lui pinçait le nez, et il aurait préféré des trous plus grands pour les yeux, histoire de préserver sa vision périphérique. Spector se déplaça lentement vers la lumière, sans cesser de bouger la tête de gauche à droite pour s’assurer que personne ne s’approchait de lui.
Il avait quelques minutes d’avance – la bonne chose à faire, avait-il estimé. Quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour le retrouver et organiser cette rencontre. Soit il était désespéré, soit on lui tendait un piège. Dans l’un ou l’autre cas, ça pouvait signifier des ennuis. La poussière irritait ses yeux, mais le masque qu’il portait l’empêchait d’y faire quoi que ce soit. Il s’immobilisa à quatre petits mètres de la lampe, attendit. Seul lui parvenait le bruit des phalènes qui allaient percuter le luminaire métallique.
« Vous êtes là ? » Une voix étouffée, mais incontestablement masculine, qui lui parvenait de l’autre côté de la zone éclairée.
Spector s’éclaircit la gorge. « Ouais, c’est moi. Pourquoi ne viendriez-vous pas sous la lampe, que je puisse vous voir ?
— J’ignore qui vous êtes, et vous ne savez pas qui je suis. Restons-en là. » Une pause. Un bruit de papier froissé dans l’obscurité.
« Bon. Je vous écoute. » Spector prit une longue inspiration. Tout cela ne ressemblait pas à un coup monté, et il avait de toute façon l’avantage.
Un bras apparut dans la lumière. L’individu était assez petit pour être un enfant, mais l’épaisseur de son biceps rendait fort improbable pareille hypothèse. Il avait des doigts courts, recouverts de deux gants l’un sur l’autre – Spector voyait du plastique dépasser de celui en cuir. Ce type était manifestement du genre très prudent. Il tenait dans sa main une enveloppe kraft. « Il y a tout ce que vous avez besoin de savoir là-dedans.
— Lancez-la-moi. » Dont acte. L’enveloppe atterrit lourdement par terre, glissa jusqu’à la lisière de la zone éclairée en soulevant un nuage de poussière et de particules de peinture. « J’adore ce bruit. » Spector s’en rapprocha. Merde, ce type aurait au moins pu lui laisser voir son visage – ce n’était pas comme si cela avait la moindre importance. Spector ramassa l’enveloppe, l’ouvrit d’un pouce. Elle contenait plusieurs liasses de billets de cent dollars soigneusement attachées, un billet aller-retour pour Atlanta au nom de George Kerby et un papier plié en quatre. Il devait y avoir là plus de cinquante mille.
« La moitié maintenant. Le reste une fois le boulot effectué. » La voix s’était déplacée, elle se trouvait à présent entre Spector et la porte. Il déplia le papier, le leva à la lumière, prit une courte inspiration. « Merde. Ce n’est pas de la gnognotte, dites donc. Et à Atlanta, en plus… ça va foutre un putain de bordel. Pourquoi ne pas attendre son retour en ville et vous faire rembourser le billet d’avion ?
— Je veux que ce soit réglé avant la fin de la semaine. Dès demain, dans l’idéal. C’est bon pour vous ?
— Ouais, OK. » Spector glissa l’enveloppe dans sa chemise après l’avoir pliée. « Vous devez vraiment détester ce type. »
La porte s’ouvrit.
Spector parvint à entrapercevoir son interlocuteur avant que celui-ci ne la referme. Un mètre vingt à tout casser, bâti comme un secondeur de football américain : un nain. Il n’y en avait pas beaucoup dans le coin. Et un seul ayant une dent contre le type qu’il avait accepté de descendre.
« J’avais entendu dire que vous étiez mort, Gimli. » Aucune réponse. Mais qu’aurait-il pu attendre d’un homme censé trôner, empaillé, dans le Musée à Dix Cents des Talents Wild Card ? Mais bon, Spector était bien placé pour savoir qu’une personne supposée décédée ne l’était pas nécessairement.
[image: image]
C’était Rat’s Alley, où les morts perdaient leurs os. Là où se trouvait le Jokers Wild, il y avait Rat’s Alley.
C’était probablement une bonne allée pour les rats.
Les derniers clients sortaient d’un pas chancelant de l’établissement, dont la porte formait comme une bouche hurlante dans un visage de briques blanches. Malgré sa hauteur normale, la plupart gardaient la tête enfoncée dans leur col trempé de sueur – trempé de peur, essentiellement. Ils se frayaient tant bien que mal un chemin entre les flaques nacrées et les papiers d’emballage abandonnés, parmi les rances odeurs urbaines du petit matin.
Une silhouette insignifiante traînait à proximité de l’entrée, une espèce de James Dean de bas étage avec une bosse dans le dos ; une Ked noire collée contre le mur, l’autre – blanche – enfoncée dans la boue, il fredonnait un air en s’assurant que la clientèle nocturne continuait à marcher dans la bonne direction. Lui ne suait pas. Les gens encore à l’intérieur sortaient pour laisser derrière eux le visage menaçant, caoutchouteux, du Sélénite, et une fois dehors c’était lui qu’ils fuyaient.
De l’autre côté de la porte se tenait un type affublé d’une cape noire, qui flottait dans ses culottes malgré sa corpulence, occupé à murmurer des mots doux de chef de rayon à travers son masque de clown sans coutures : « Merci. Au plaisir de vous revoir. Merci. Toujours un plaisir. » Au mieux, on lui répondait d’un hochement de tête.
Les derniers à sortir furent une poignée de Jeunes Beaux, des types d’une vingtaine d’années qui parvenaient à rester frais et dispos en toute circonstance – le personnel du Jokers Wild.
Le James Dean de pacotille les observait, pupilles dilatées ; avec leurs muscles bien dessinés, leurs membres épais, on aurait dit des héros de Howard inexpérimentés. Il n’en avait pas conscience, cependant – et c’étaient probablement des homos, de toute façon. Il y en avait partout, impossibles à repérer. Son scrotum le démangea à cette pensée, tout comme le bout de ses doigts ; il y avait des choses qu’il aimait faire aux pédés. Non pas qu’il en ait beaucoup l’opportunité. Portier et le Boss étaient toujours sur son dos, à surveiller la manière dont il se servait de ses pouvoirs. Et sur qui.
Sitôt les jeunes sortis de Rat’s Alley, l’homme au visage de clown referma la porte recouverte d’un émail vert ébréché. Il en attrapa le cadre de ses doigts gantés de blanc, la retira du mur. Derrière s’élevait un mur de briques. Il replia l’ensemble, comme un chevalet, puis le fourra sous son aisselle.
« Sois sage, Mackie », fit-il en lui caressant sa joue décharnée, sur laquelle ne poussait qu’un modeste duvet. Le garçon se laissa faire. Portier n’était pas une tante, il le savait ; et il aimait les petits gestes cajoleurs de l’homme masqué – il aimait qu’on l’apprécie. Un maigre ado bossu expatrié n’avait pas beaucoup d’occasions de recevoir un peu de tendresse. Surtout quand Interpol voulait avoir une petite discussion avec lui.
« Bien sûr, Portier », lui répondit-il en hochant la tête. Mackie souriait de toutes ses dents. « Je suis toujours sage, tu le sais bien. » Il parlait avec un accent nord-germanique à couper au couteau.
Portier le considéra quelques instants supplémentaires. Ses yeux n’étaient visibles qu’occasionnellement – pour l’heure, le capuchon de son masque les dissimulait aux regards.
Ses doigts gantés, un peu râpeux, glissèrent le long du visage de Mackie. Il fit volte-face, puis s’en fut dans l’allée d’un pas légèrement dandinant, son paquet sous le bras.
Mackie partit dans l’autre direction, en zigzaguant entre les flaques. Il détestait avoir les pieds mouillés. Ce soir, Rat’s Alley déménageait ailleurs. Il la retrouverait, aucun souci. Il sentirait l’appel, entendrait le chant des sirènes du Jokers Wild, comme tous ceux qui en étaient membres – les victimes comme le public, qui tous savaient leur rôle interchangeable.
Pas lui, cependant. Mackie était intouchable au Jokers Wild. Personne ne le faisait chier dans la boîte de nuit des damnés.
Il émergea sur la Neuvième, battue par une brise fuligineuse venue de l’Hudson River. Ses traits mobiles se crispèrent d’un mélange de nostalgie et de dégoût : on se serait cru sur les docks de Hambourg, là où il avait grandi.
Mackie fourra ses mains dans ses poches, tourna vers le vent son épaule droite – la plus haute. Il lui fallait consulter une messagerie téléphonique dans un bouge de Bowery. Le Boss était en train d’écrire l’histoire là-bas, à Atlanta. Il risquait d’avoir besoin de lui à tout moment. Et Mackie Messer brûlait de le servir.
Il commença à fredonner sa chanson, sa ballade. Ignorant le cri de lapin torturé poussé par les freins à air comprimé d’un bus, il poursuivit sa route.






7 h 00
Les fous étaient de sortie tôt ce jour-là. Dès qu’il eut passé le cordon de police qui entourait le Marriott Marquis d’Atlanta, Jack Braun vit des centaines de délégués, pour la plupart en tenues décontractées ; tous ou presque portaient des chapeaux fantaisie et des gilets recouverts de pin’s campagne. Plusieurs limousines rallongées passèrent devant lui, sans doute chargées de transporter les Sages du Parti. Une Chevrolet Impala gris métallisé était garée non loin ; un drapeau nazi flottait au bout de son antenne, trois types impassibles vêtus comme des stormtroopers étaient assis à l’avant – à se demander s’ils savaient que leur voiture avait aussi une banquette arrière. Deux gangs de jokers sortaient leurs têtes défigurées de microbus VW ayant connu des jours meilleurs pour provoquer les passants et rire de leurs réactions. Les véhicules étaient recouverts d’autocollants Hartmann et de divers slogans politiques. LIBÉREZ POISSE, disait l’un. BLACK DOG AU POUVOIR, disait un autre.
Gregg Hartmann n’allait pas apprécier, songea Jack Braun. Associer dans l’esprit du public le prochain président et un terroriste joker n’avait rien d’une stratégie politique orthodoxe.
Jack sentait de la sueur perler sur son cuir chevelu. Même à sept heures trente du matin, Atlanta était humide, oppressante.
Un petit déjeuner de réconciliation. Dans une heure, Hiram Worchester et lui étaient censés devenir bons amis. Il se demanda comment Gregg Hartmann avait réussi à le convaincre.
Tant pis pour sa petite promenade, s’énerva-t-il. Il allait devoir trouver un autre moyen de se vider la tête. Jack fit volte-face et reprit la direction du Marriott.
Il y avait passé la nuit précédente dans sa suite, à prendre une cuite avec quatre superdélégués non alignés originaires du Midwest aride. Le directeur de campagne de Gregg Hartmann, Charles Devaughn, l’avait appelé afin de lui suggérer d’utiliser un peu de son charme hollywoodien pour convaincre les non-alignés de passer dans le camp de Gregg. Jack, qui en avait vu d’autres, savait pertinemment ce qu’il avait voulu dire par là. Il avait passé quelques appels à certains agents de sa connaissance. Le temps que les superdélégués se pointent, sa chambre s’était remplie de bourbon, de scotch, d’authentiques starlettes géorgiennes – des vétérans de films produits localement, affublés de titres aussi alléchants que Les Chaînes des Captives ou Stock Car Carnage. Quand la fête s’était enfin terminée, vers trois heures du matin, au moment où le dernier représentant du Missouri était parti en compagnie de Miss Peachtree 1984, Jack estimait qu’il avait au moins mis quelques voix supplémentaires dans la poche de Hartmann.
Parfois, c’était facile. Pour une raison qui lui échappait, les politiciens adoraient fréquenter des célébrités – même, songea-t-il, des Tarzans de pacotille dans son genre, à la réputation d’as judas pour ne rien arranger. Un charisme hollywoodien délavé, combiné à du sexe facile : rien de tel pour saper la volonté du politicard le plus endurci.
À quoi s’ajoutait bien sûr une menace implicite de chantage. Devaughn, Braun le savait, en serait ravi.
Une timbale résonnait dans son crâne. Il entreprit de se masser les tempes à un feu rouge. Une force colossale et la jeunesse éternelle – les wild cards qu’il avait tirées – ne l’avaient pas préservé d’une gueule de bois.
Au moins n’avait-ce pas été une fête hollywoodienne. Il n’avait pas eu à fournir un plein bol de cocaïne.
Il fourra la main dans sa lourde veste Marks & Spencer pour en sortir sa première Camel sans filtre de la journée. En se penchant pour protéger l’allumette de ses grandes mains, il vit l’Impala redescendre la rue dans sa direction. La croix gammée battait au vent. À travers le pare-brise, Braun distinguait les casquettes des troupes de choc que portaient ses occupants. Le véhicule prit de la vitesse quand le feu passa à l’orange.
Des autocollants garnissaient ses pare-chocs : SUPRÉMATIE BLANCHE et AUSLÄNDER RAUS !
Jack se revit, des années plus tôt, soulever une Mercedes pleine de péronistes et la mettre sur le toit. Il se rappela ses cris de colère lorsque les balles allemandes avaient commencé à faire bouillir le Fleuve Rapido, la douleur dans ses bras lorsqu’il avait mené le radeau en caoutchouc jusqu’à la rive nord, déjà couverte des casques noirs et des ponchos de camouflage de la division SS Das Reich, sous une véritable pluie d’obus guidée par les guetteurs de Monte Cassino. La moitié des membres de son escouade gisaient à ses pieds, morts ou blessés, dans un mélange d’écume et de leur propre sang…
Politique de merde, songea-t-il.
Il lui suffirait de se poster devant l’Impala. Pour peu qu’il fasse en sorte de se retrouver sous le véhicule après l’impact, il pourrait arracher les supports du moteur et abandonner les Chemises brunes en plein centre-ville d’Atlanta, entourées de jokers militants, d’une importante communauté noire et de tous les tarés potentiellement violents attirés par la folie et la confusion de la convention démocrate de 1988.
Jack jeta son allumette, mit un pied sur la route. L’Impala se rapprochait à toute allure, manifestement désireuse de battre le feu. Braun recula d’un pas, regarda les nazis passer en trombe devant lui. Le swastika noir se consuma dans ses globes oculaires.
Les Quatre As étaient morts depuis presque quarante ans. Jack ne faisait tout simplement plus ce genre de choses.
Dommage.






8 h 00
La radio passait – trop fort – un morceau de U2 ; l’adolescent marquait le rythme du morceau avec une fourchette tout en buvant à la paille un verre de jus d’orange. À l’exception d’une longue tresse fine qui pendait le long de sa veste en cuir noir, ses cheveux rouge sang étaient coupés en brosse sur son crâne rond. Des tennis noires montantes et un treillis complétaient sa tenue. Le tout formait une image agressivement punk, mais sous la crinière de cheveux rouges le visage semblait trop doux, trop jeune pour appartenir à un vrai rebelle.
Le contraste avec son grand-père, planté devant le poste de télé, était saisissant. Le Dr Tachyon, concentré sur l’interview qu’un comité d’experts politiques accordait à Jane Pauley, interprétait en même temps une sonate pour violon de Paganini. Il écoutait peut-être un mot sur trois, mais peu importait. Il avait déjà entendu tout cela. Tellement de fois au cours des mois de campagne qui allaient trouver leur couronnement dans cette ville – Atlanta. Le mois – juillet 1988. Un homme – Gregg Hartmann. Un trophée – la présidence des États-Unis d’Amérique.
Tachyon se tourna vers Blaise, désigna la télé d’un signe de tête. « Ça va être une lutte à mort. »
Et comme pour se préparer à la bataille à venir, l’extraterrestre avait enfilé des bottes et des hauts-de-chausse, ainsi qu’une chemise à col haut en dentelle bordé de noir. Un officier de l’armée napoléonienne n’aurait pu ressembler davantage à un paon que cette mince silhouette minuscule toute de vert chatoyant vêtue. Sur sa poitrine, en lieu et place d’un écusson de l’ordre de la Jarretière, était accroché un badge en plastique indiquant que son détenteur faisait partie du contingent de presse du Jokertown Cry.
Blaise fit la grimace, puis engloutit un gros morceau de croissant. « Barbant.
— Blaise, tu as treize ans. C’est assez vieux pour laisser derrière toi les affaires de l’enfance et t’intéresser au monde qui t’entoure. Sur Takis, ce serait pour toi le moment de quitter le quartier des femmes. De te préparer à une éducation intensive. De prendre des responsabilités au sein de la famille.
— Ouais, mais nous ne sommes pas sur Takis, et je ne suis pas un joker, donc je n’en ai absolument rien à foutre.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? lui demanda son grand-père d’une voix glaciale.
— Foutre, tu sais, baiser. Un mot terrien pour…
— Un gentleman ne fait jamais preuve de grossièreté.
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité.
— Je parle rarement comme ça. Et, s’il te plaît, fais ce que je dis, pas ce que je fais. » Tachyon, néanmoins, eut l’élégance d’afficher un petit sourire penaud. « Mais jokers ou pas, mon enfant, on doit se sentir concernés. Nous sommes nous aussi des individus uniques, et si Barnett devait arriver à la Maison-Blanche avec sa philosophie oppressive, nous ne serions pas plus en sécurité que l’habitant le plus misérable de Jokertown. Il veut nous parquer dans des sanatoriums. » Il poussa un petit grognement méprisant. « Il ferait mieux de parler simplement de camps de concentration.
« Nous sommes des extraterrestres, Blaise. Tu as peut-être vu le jour sur Terre, mais c’est mon sang – et mon pouvoir – qui coule dans tes veines. Ce qui te distinguera toujours des habitants de cette planète. La tendance naturelle de toute espèce à rejeter tout ce qui ne lui ressemble pas s’est tue pendant un certain temps dans l’esprit humain, mais cela pourrait changer… »
Blaise était en train de bâiller. Tachyon se força à interrompre le flot sans fin de paroles qui s’écoulait de sa bouche. Il devenait rasoir. Son petit-fils était jeune. Et les jeunes faisaient toujours preuve d’une certaine insensibilité mâtinée d’optimisme. Mais il n’y avait guère de place pour l’optimisme dans l’existence de l’extraterrestre. Depuis cette terrible nuit de juin 1987, Tachyon portait dans son ADN le génome instable, versatile, du virus wild card. Si celui-ci restait en sommeil pour l’instant, le Takisien savait qu’une bouffée de stress, une douleur extrême, un instant de terreur, voire de joie, pouvait le réveiller ; s’il risquait de tirer la reine de pique et de mourir, il pouvait aussi devenir un joker. Mieux valait ne pas espérer rejoindre cette minorité chanceuse qui se transformait en as. Quelqu’un frappa alors à la porte de sa suite. Les sourcils froncés de surprise, l’extraterrestre envoya Blaise ouvrir pendant qu’il rangeait son violon.
« George ! »
Campé nerveusement devant la porte du salon, Tachyon en agrippait le montant pour s’empêcher de laisser libre cours au mélange de fureur et de peur qui l’avait envahi. « Que faites-vous ici ? » s’enquit-il d’une voix basse, contrôlée.
George Steele, alias Victor Demyenov, alias Georgy Vladimirovich Polyakov, accueillit l’hostilité à peine voilée de l’extraterrestre d’un petit haussement de sourcils. « Et où donc voudriez-vous que je sois ? »
Le garçon finit par libérer le vieil homme corpulent de son étreinte ; George lui déposa un baiser sonore sur chaque joue. « Je travaille pour le Brighton Beach Observer. J’ai une convention à couvrir.
— Oh, par l’Idéal, vous êtes un fichu espion russe dans un hôtel fourmillant d’agents des Services secrets. Et vous vous pointez dans ma suite ! » Tachyon pressa la main sur son cœur pour maîtriser sa respiration ; il s’avisa alors que Blaise ne manquait rien de leur conversation. « Descends au rez-de-chaussée et… et… » Il sortit son portefeuille. « Et achète-toi un magazine.
— Pas envie.
— Pour une fois dans ta vie, fais ce que je te demande de faire !
— Pourquoi je ne pourrais pas rester ? » Suivi du geignement d’usage.
« Tu es trop jeune pour te retrouver impliqué dans ce genre de choses.
— Il y a une minute, j’étais assez vieux pour m’intéresser comme un adulte aux affaires des adultes.
— Par mes ancêtres ! » Tachyon se laissa tomber sur le sofa, prit sa tête entre ses mains.
Polyakov s’autorisa un petit sourire. « Ton grand-père a peut-être raison… et ça va être ennuyeux, Blaise, mon enfant. » Il passa un bras bienveillant autour des épaules du garçon et le poussa vers la porte. « Va t’amuser pendant que ton grand-père et moi discutons de sujets plus graves.
— Et évite les problèmes ! » lui cria Tachyon alors même que la porte se refermait sur ses talons.
L’extraterrestre étala de la confiture sur un croissant. Contempla son œuvre. La reposa sur l’assiette. « Pourquoi vous obéit-il davantage qu’à moi ?
— Vous essayez de l’aimer. Je doute fort que Blaise soit très sensible à l’amour.
— Je refuse de croire une chose pareille. Mais quels sont ces “graves sujets” dont nous devons discuter ? »
Polyakov s’affala sur une chaise, pinça sa lèvre inférieure entre son pouce et son index. « Cette convention est cruciale…
— Ah oui ? Première nouvelle…
— Fermez-la et écoutez ! » Sa voix d’acier ramena l’extraterrestre bien des années plus tôt, quand Victor Demyenov l’avait sorti des rues de Hambourg et formé aux techniques subtiles de l’espionnage moderne. « J’ai un boulot à vous confier. »
Tachyon recula, paumes en l’air. « Non. Plus de boulots. Je vous ai déjà donné davantage que je n’aurais dû. Je vous ai laissé revenir dans ma vie, côtoyer mon petit-fils. Que voulez-vous de plus ?
— Bien des choses, et je les mérite. Vous me devez bien ça, Danseur. Votre… omission, à Londres, m’a coûté ma vie, mon pays. Vous avez fait de moi un exilé…
— Encore une chose que nous avons en commun, fit l’extraterrestre d’une voix empreinte d’amertume.
— Oui. Et ce garçon. » Polyakov fit un geste en direction de la porte. « Et un passé qui ne peut être effacé. »
Entre ses doigts, ses lèvres se remirent à se contracter nerveusement. Tachyon pencha la tête de côté, réprima son envie de s’insinuer dans son esprit rempli de secrets. Le protocole takisien interdisait qu’on envahisse l’intimité intérieure d’un ami. Or les années qu’ils avaient partagées à Berlin avaient laissé entre eux suffisamment d’amitié pour qu’il s’y plie le concernant. Mais jamais Tach ne l’avait vu aussi ébranlé, aussi nerveux. L’extraterrestre se retrouva malgré lui à se remémorer une foule de souvenirs : les incidents ayant émaillé l’année écoulée ; les nuits passées à boire une fois que Blaise était allé se coucher ; Polyakov jouant au fan énamouré devant l’interprétation énergique d’une danse hongroise pour piano et violon dont l’avaient régalé le grand-père et le petit-fils ; toutes les fois où le Russe avait empêché Blaise d’exercer son terrible pouvoir sur les humains impuissants qui l’entouraient.
Tachyon traversa la pièce, s’accroupit devant le vieil homme, se retint à son genou pour garder l’équilibre. « Pour une fois dans votre vie, ne jouez pas au Russe énigmatique. Dites-moi simplement ce que vous voulez. Ce que vous craignez. »
Polyakov agrippa sans crier gare la main droite de Tachyon. DOULEUR ! Un feu mordant remonta son bras, envahit son corps – l’extraterrestre sentait son sang bouillir. De la sueur s’échappait de ses pores, des larmes de ses yeux. Tach s’affala par terre sur ses coudes.
« PAR LES CIEUX ENFLAMMÉS !
— Une exclamation pour le moins appropriée, fit Polyakov avec un sourire dépourvu d’humour. Vous autres, Takisiens, avez décidément toujours le mot juste. »
Tachyon passa un mouchoir sur son visage ruisselant, mais les larmes continuaient à couler. Il ravala un sanglot. Le Russe fronça les sourcils. « C’est quoi, votre problème, à la fin ?
— Vous n’auriez pas pu me dire que vous étiez un as ? » s’écria amèrement Tach.
Polyakov haussa les épaules, se leva. Sortit lui-même un mouchoir de sa poche de poitrine. Les doigts de l’extraterrestre étreignaient frénétiquement le sien, gorgé de sueur.
« Mais qu’est-ce qui vous arrive, à la fin ? Mon feu vous a à peine effleuré.
— Et je suis porteur du wild card ; votre petit coup de langue a fort bien pu déclencher le virus. » Tachyon se retrouva écrasé dans une robuste étreinte. Il s’en libéra tant bien que mal, puis se moucha bruyamment. « La journée semble être propice aux révélations, pas vrai ?
— Depuis combien de temps ?
— Un an.
— Si j’avais su…
— Je sais. Je sais, vous ne m’auriez jamais honoré de cette atroce petite démonstration. » Ses vêtements puaient la sueur et la peur. Le Takisien commença à se déshabiller. « Bon, au moins je sais à présent pourquoi vous vous intéressez tellement à cette convention.
— Ça va au-delà du fait que je sois un wild card, grommela Polyakov. Je suis russe.
— Oui. » Tach lui lança un coup d’œil par-dessus ses épaules en se rendant à la salle de bains. « Je sais. » Le ruissellement de l’eau recouvrait les paroles de Polyakov. « QUOI ? »
Le Russe le suivit sans enthousiasme, baissa la cuvette des W-C, s’assit dessus. De l’intérieur de la douche, Tach entendit le tintement caractéristique du métal sur du verre.
« Qu’est-ce que vous buvez ?
— À votre avis ?
— Je vais en prendre un, moi aussi.
— Il est huit heures du matin.
— Alors on ira en enfer fin saouls – et ensemble. » Tach accepta le verre, commença à siroter sa vodka sans même fermer l’eau. « Vous buvez trop.
— J’en ai autant à votre service.
— Exact.
— Il y a un as à cette convention.
— Il y en a une flopée à cette convention.
— Un as secret.
— Oui, il est assis sur mes toilettes. » Tachyon passa la tête par l’entrebâillement du rideau de douche. « Combien de temps tout ceci va-t-il prendre ? Vous ne pourriez pas faire preuve d’un peu moins de suspicion, et vous fier juste un peu à moi ? »
Polyakov poussa un lourd soupir, baissa les yeux sur ses mains, comme pour compter les poils qui recouvraient ses doigts. « Hartmann. »
Le visage de l’extraterrestre redisparut dans la douche. « N’importe quoi.
— Je vous assure que c’est vrai.
— Vous avez des preuves ?
— Des soupçons.
— Ça ne suffit pas. » Tach ferma le robinet, tendit la main hors de la douche. « Serviette. » Polyakov en fit tomber une sur son bras.
Une fois sorti de la douche, l’extraterrestre alla devant le miroir sécher à la serviette ses cheveux mi-longs. Il considéra son reflet. Nota les cicatrices qui couraient le long de son avant-bras gauche, là où les médecins avaient réparé ses os brisés lors de son sauvetage de dernière minute de Visage d’Ange. Celle qui ornait sa cuisse – souvenir d’un attentat terroriste à Paris. La longue balafre sur son biceps droit – stigmate d’un duel avec son cousin. « Vivre laisse de sacrées séquelles, n’est-ce pas ?
— Mais quel âge avez-vous ? s’enquit le Russe avec une curiosité manifeste.
— Si l’on prend comme référent la période de rotation terrestre, quatre-vingt-neuf, quatre-vingt-dix. Dans ces eaux-là.
— J’étais jeune quand on s’est rencontrés.
— Oui.
— Maintenant je suis vieux, gros, et en proie à une peur panique. Ça vous serait tellement facile de déterminer si mes appréhensions sont fondées, ou s’il ne s’agit que de simples délires. Sondez Hartmann, lisez dans son esprit – puis agissez.
— Gregg Hartmann est mon ami. Je ne sonde pas mes amis. Même vous, je ne vous sonde pas.
— Je vous donne la permission de le faire. Si ça peut aider à vous convaincre.
— Par la pureté de l’Idéal, vous devez vraiment être effrayé.
— Vous n’imaginez pas. Hartmann est… le mal incarné.
— Une expression étonnante, dans la bouche d’un vieux dialecticien matérialiste tel que vous.
— Elle n’en est pas moins appropriée. »
Tachyon secoua la tête, se rendit dans sa chambre y récupérer des sous-vêtements propres dans un tiroir. Il sentait George dans son dos, une présence corpulente irritante. « Je ne vous crois pas.
— Non, vous ne voulez pas me croire. Ça fait une grosse différence – fondamentale, même. Que savez-vous des années de jeunesse de Hartmann ? Son passage par ce monde a laissé derrière lui toute une traînée de morts mystérieuses et de vies brisées. Son entraîneur de foot au lycée, son camarade de chambre à l’université…
— Donc il a eu la malchance de se retrouver à la périphérie d’événements violents. Ça ne fait pas de lui un as. À moins que vous ne l’ayez… condamné par association ?
— Et que dire d’un politicien qui se fait enlever à deux reprises et qui s’en sort chaque fois dans des circonstances mystérieuses ?
— Qu’est-ce qu’elles ont de si mystérieux ? En Syrie, Kahina s’est retournée contre son frère et l’a poignardé. Nous avons profité du chaos qui en a résulté pour nous enfuir. En Allemagne…
— Je travaillais avec Kahina.
— Quoi !
— La première fois que je suis venu en Amérique. Et Gimli aussi, ce pauvre diable. Mais maintenant Gimli est mort et Kahina a disparu – j’ai bien peur qu’elle soit morte, elle aussi. Elle est venue en Amérique pour démasquer Gregg Hartmann.
— C’est vous qui le dites.
— Tachyon, je ne vous mens pas.
— Non, mais vous ne me dites que ce qui vous arrange.
— Gimli avait des soupçons, et maintenant il est mort.
— Oh, donc à présent Gregg est aussi responsable des actes de Croyd le Pestiféré ? C’est ce virus qui a tué Gimli, pas Gregg Hartmann.
— Et Kahina ?
— Montrez-moi un corps. Montrez-moi une preuve.
— Et quid de l’Allemagne ?
— Quoi, l’Allemagne ?
— Un… des meilleurs agents du GRU était en charge de cette opération, et il s’est enfui comme un simple bleu. On l’a manipulé, je vous le dis !
— Vous me le dites ! Vous ne me dites rien, à part des calomnies et des insinuations ! Rien qui puisse corroborer cette allégation fantaisiste.
— Qu’est-ce que ça coûte de le sonder ? Lisez dans son esprit et prouvez-moi que j’ai tort. »
La bouche de Tachyon demeura obstinément fermée.
« Vous avez peur. Vous avez peur que ce soit la vérité. Ça n’a rien à voir avec l’honneur takisien, avec votre réserve d’extraterrestre. C’est de la lâcheté.
— Il y a très peu d’hommes que j’autoriserais à me dire une chose pareille sans leur ôter la vie juste après. » Sitôt après avoir passé sa chemise, l’extraterrestre reprit d’une voix sèche, presque moralisante : « En votre qualité d’as, vous avez certainement réfléchi au climat politique actuel. Supposons un instant que vous ayez raison, que Gregg Hartmann soit bel et bien un as secret – et alors ? Il n’y aurait rien de très surprenant à ce qu’un homme ayant des aspirations politiques dissimule son wild card. Nous ne sommes pas en France, où c’est le dernier chic d’être un as. Si je comprends bien, vous lui reprochez de garder un secret que vous-même avez gardé toute votre vie ?
— C’est un tueur, Tachyon, je le sais. C’est pour ça qu’il se cache.
— La meute se rassemble, George. Les chiens cherchent à nous mordre les talons – et ils ne tarderont pas à vouloir goûter notre sang. Gregg Hartmann est notre seul espoir de maintenir la haine à distance. Si on le calomnie, ça ouvrira la voie à Barnett et aux tarés qui l’accompagnent. Vous, vous ne risquerez rien. Vous pouvez vous cacher derrière ce visage ordinaire. Mais les autres ? Mes bâtards de gendres qui attendent dans le parc, incapables de dissimuler leurs difformités aux yeux du monde ? Qu’est-ce que je dois leur dire ? Que l’homme qui les protège et les défend depuis vingt ans est le mal incarné, qu’il faut le détruire sous prétexte qu’il serait peut-être un as et qu’il aurait tenu cela secret ? »
Soudain, ses yeux s’exorbitèrent ; une autre possibilité venait de lui traverser l’esprit. « Mon Dieu, c’est peut-être pour ça qu’on vous a envoyé ici. Pour faire tomber le candidat que craint le plus le Kremlin. Une présidence Hartmann…
— Non mais c’est quoi, ces conneries ? Vous avez pris goût aux mauvais romans d’espionnage ? C’est pour rester en vie que j’ai fui. Même le Kremlin me croit mort.
— Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?
— Vous seul pouvez répondre à ces questions. Rien de ce que je puisse dire ou faire ne vous convaincra. Je n’ajouterai qu’une chose : j’aurais espéré que l’année écoulée vous aurait au moins prouvé que je ne suis pas votre ennemi. » Et Polyakov repartit vers la porte.
« C’est tout ?
— Je ne vois pas l’intérêt de tourner en rond.
— Vous vous pointez tranquillement ici, pour m’annoncer la bouche en cœur que Gregg Hartmann est un as meurtrier, et ensuite vous vous bornez à reprendre la poudre d’escampette ?
— Je vous ai dévoilé toutes mes cartes. Le reste est désormais entre vos mains, Danseur. » Polyakov parut lutter intérieurement un instant, puis : « Mais si vous n’agissez pas, ne comptez pas sur moi pour ne rien faire. »
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Après avoir traversé la rue, Jack s’avisa que rien ne l’obligeait à affronter la chaleur de ce mois de juillet : il pouvait retourner au Marriott en passant par Peachtree, le centre commercial local. Ce fut un véritable soulagement de sentir l’air conditionné souffler sur son visage. Polyakov prit l’escalator menant au niveau supérieur – et se retrouva face à un groupe de Catholiques Charismatiques occupés à tourner en rond autour d’une photo de leur candidat – Barnett – en faisant rouler leur chapelet entre leurs doigts et en psalmodiant des Ave Maria. FAITES CESSER LA VIOLENCE DES WILD CARDS, réclamaient certaines de leurs pancartes. Le slogan de la semaine – un euphémisme dissimulant à peine leur volonté de les mettre dans des camps de concentration.
Étrange, songea-t-il. Barnett professait que l’Église romaine était un instrument de Satan – or ils priaient pour lui ici.
Il sentit son front en sueur se glacer en passant devant eux. Deux gamins noirs constellés de pin’s Jesse Jackson se lançaient de grands planeurs en plastique mousse. Des délégués affublés de chapeaux fantaisie envahissaient les restaurants, en quête d’un petit déjeuner.
Un des planeurs volait en direction du trottoir qu’il était en train d’arpenter. Dans un sourire, Braun l’attrapa avant qu’il n’atteigne le sol. Alors qu’il s’apprêtait à le renvoyer à son propriétaire, ses yeux s’arrêtèrent dessus.
Le planeur en mousse représentait une Peregrine affublée d’ailes de presque trente centimètres. Sa célèbre poitrine, que Jack avait matée en maintes occasions mémorables à bord du Pot-pourri, avait bénéficié d’un soin tout particulier. Seule la structure de la queue dérogeait aux règles de l’anatomie, sans doute pour des raisons aérodynamiques. Elle accueillait en petites lettres l’inscription Planeurs As Volant®, collectionnez-les tous.
Jack se demanda si Peregrine touchait des royalties dessus. Les deux gamins demeuraient à une quinzaine de mètres de lui, en attente de leur planeur. D’un mouvement digne de l’époque où il jouait au football, bien des années plus tôt, Braun le leur renvoya en faisant appel à une fraction de son pouvoir. Son corps émit une faible aura dorée. Le planeur fila en ligne droite dans l’allée en bourdonnant comme un insecte.
Le regard des gamins passa du planeur à Jack, pour ensuite revenir à l’aéronef miniature. Après quoi ils filèrent aux trousses de leur Peregrine.
Tout le monde le fixait. Braun sentit monter en lui une irrésistible vague d’optimisme. Son retour à la vie publique n’allait peut-être pas se passer si mal que ça, au bout du compte. Tout sourire, il repartit d’un bon pas dans les allées du centre commercial.
Sur sa route, il croisa le vendeur de planeurs, posté derrière une table pliante accueillant ses produits. Jack reconnut J. J. Flash et le JB-I de Jetboy. L’objet évoquant un frisbee était certainement censé représenter la carapace de la Tortue.
Après avoir montré aux policiers qui bouclaient le Marriott sa carte d’identité et la clé de sa chambre, il pénétra dans l’atrium, une espèce de caverne en forme de venturi. Hartmann avait choisi le Marriott comme quartier général, et presque tout le monde arborait des apparats Hartmann. Des planeurs As Volant, lancés des galeries qui couraient au-dessus de sa tête, exécutaient des boucles audacieuses dans les airs. Quelqu’un, il ne voyait pas où, était en train de jouer de l’orgue portatif.
Jack passa par la réception pour voir si on lui avait laissé des messages. Charles Devaughn voulait qu’il le rappelle ; tout comme une des Miss Géorgie. Laquelle, s’efforça-t-il de se rappeler, était Bobbie ? La rousse bien en chair ? Ou la blonde qui avait passé la moitié de la soirée à parler du prix de ses implants dentaires tout en leur faisant une démonstration de ses exercices anticellulite ?
La convention ne lui laisserait probablement pas le temps de soigner sa vie privée, de toute façon.
Il fourra les messages dans sa poche, puis s’éloigna du bureau. Un planeur As Volant s’écrasa alors par terre devant ses pieds. Braun se baissa machinalement pour le ramasser, vit l’écharpe blanche moulée, le casque d’aviateur, la veste en cuir.
Jack le fixa un long moment. Salut, Earl, songea-t-il.
Pendant un temps, il avait cru que tout irait bien. Il avait conclu une trêve avec Tachyon ; peut-être Gregg Hartmann allait-il réussir à convaincre de vieux réactionnaires dans le genre de Hiram Worchester de le rejoindre. Tout le monde avait peut-être oublié les Quatre As, et la Commission des activités antiaméricaines, et sa propre trahison ; peut-être lui-même pourrait sortir en public, faire quelque chose d’important sans tout foirer, sans que viennent le hanter les fantômes de son passé.
Tu ferais bien de te tenir à carreau, petit fermier. Marrant : après toutes ces années, il savait encore précisément ce qu’Earl Sanderson lui dirait en pareilles circonstances. Jack se redressa de toute sa hauteur pour jeter un coup d’œil par-dessus la mer de têtes – il se demandait si quelqu’un avait fait exprès de lancer le planeur dans sa direction, histoire de lui rappeler que tout n’était pas oublié. Jack devait avoir l’air passablement ridicule, recroquevillé comme il l’était sur le planeur, son sentiment de culpabilité se lisant sur son visage, l’effigie de son amie et victime pendillant de sa patte.
Au revoir, Earl. Prends bien soin de toi.
Il ramena son bras en arrière et lança le planeur, qui s’éleva dans l’atrium en vrombissant – si haut que Braun finit par le perdre de vue.
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Gregg sentait la faim.
Elle n’avait rien à voir avec la politique, ou l’espoir qu’avant la fin de la semaine il soit bel et bien investi comme candidat du Parti démocrate.
Dans l’ascenseur qui le menait au petit déjeuner qu’il devait partager avec Jack Braun et Hiram Worchester, il la sentait brûler dans ses entrailles comme du phosphore incandescent – une sourde violence que du café et quelques croissants ne parviendraient nullement à apaiser.
La faim était celle du Marionnettiste, et elle réclamait de la douleur. Son visage devait refléter une partie de sa lutte intérieure, parce que son assistante, Amy Sorenson, se pencha vers lui et lui toucha l’épaule d’une main hésitante. « Monsieur… ? »
Billy Ray, affecté à sa sécurité personnelle pendant la convention, lui jeta un coup d’œil par-dessus les épaulettes de son impeccable uniforme blanc de Carnifex. Gregg se força à bâiller, afficha son plus beau sourire professionnel. « Juste un peu de fatigue, Amy. Rien de plus. La campagne a été longue, et Dieu sait que cette semaine va être plus interminable encore. Quelques tasses de café, et il n’y paraîtra plus. Je serai prêt à faire face aux hordes de barbares. » La jeune femme afficha un large sourire ; Billy Ray retourna quant à lui à sa surveillance de la porte, sans s’intéresser à l’immense vestibule surréaliste qui se déployait devant lui.
« Ellen n’a pas de problèmes, hein ?
— Non, non. » Gregg regarda le sol du hall d’entrée s’élever dans leur direction. Un grand planeur en mousse passa paresseusement devant eux en direction du restaurant bondé qui se déployait sous leurs pieds. Quand l’ascenseur l’eut rattrapé, Hartmann découvrit qu’il avait la forme d’une femme affublée d’ailes d’oiseau, au visage évoquant lourdement celui de Peregrine. Gregg s’avisa alors que plein d’autres planeurs faisaient des acrobaties aériennes au-dessus du vestibule. « Ses nausées matinales ont cessé après le premier trimestre. On va tous les deux très bien – juste un peu de fatigue.
— Vous ne m’avez jamais dit si vous vouliez un garçon ou une fille.
— Peu importe. Dès lors qu’il est en bonne santé. »
La cage de verre poursuivait sa descente. Le changement de pression lui boucha les oreilles. Le Marionnettiste poussa un grognement en son for intérieur. Non, tu ne vas pas bien. « Quelques tasses de café… » La présence irradiait le dégoût. Tu sais depuis combien de temps j’attends ? Tu en as la moindre idée ?
Du calme. On ne peut rien y faire pour l’instant.
Alors ça va devoir changer bientôt. Bientôt – tu m’entends, Greggie ?
Gregg força le pouvoir à retourner dans sa cage mentale. L’effort lui coûta : le Marionnettiste résistait, lui vrillait les nerfs de sa présence continuelle. Secouait ses barreaux.
Il n’arrêtait pas de les secouer, ces derniers temps.
Le… problème ne datait que de quelques mois. Il ne s’était manifesté que rarement, dans un premier temps – Hartmann l’attribuait alors à la fatigue due à cette interminable campagne. Mais les crises avaient commencé à se faire de plus en plus rapprochées.
Un mur mental s’élevait brutalement entre le Marionnettiste et ses victimes, au moment précis où il était sur le point de se nourrir de leurs émotions les plus violentes ; une force extérieure lui coupait alors l’accès à sa marionnette, le repoussait violemment – lui arrachant chaque fois des hurlements de frustration.
Hartmann avait prié pour que ce problème disparaisse ; mais celui-ci n’avait fait qu’empirer. Ces deux dernières semaines, le blocage était apparu chaque fois que le Marionnettiste avait essayé de se nourrir. Et dernièrement, Gregg s’était mis à percevoir un rire moqueur accompagnant l’interférence, une voix légère, chuchotante, presque – mais juste presque – reconnaissable.
Hartmann avait de plus en plus de mal à maîtriser le pouvoir, qu’il sentait aux abois. Et craignait que sa lutte intérieure ne devienne bientôt visible par son entourage.
Fais-moi attendre trop longtemps et je te montrerai qui de nous deux est vraiment la marionnette. Je t’en ferai une putain de démonstration explicite.
Le pouvoir s’échappa un instant de l’emprise de Hartmann, qui chercha immédiatement à le réduire au silence – mais il n’en continua pas moins à lui hurler dessus lorsqu’il l’eut remis derrière ses barreaux mentaux. Le Marionnettiste se déchaînait. C’est toi la putain de marionnette, tu m’entends ! Je te ferai ramper ! Compris ? Tu as besoin de ça autant que moi. Si je meurs, tu meurs aussi. Sans moi, tu n’as rien – tu n’es rien.
Gregg suait sous l’effort, mais finit par l’emporter. Il ferma les yeux, se pencha en arrière quand l’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée. Le Marionnettiste sombra dans un silence menaçant ; Amy le regardait avec une inquiétude manifeste.
Les portes s’ouvrirent ; les bruits du hall d’entrée envahirent aussitôt la cabine. Une partie des gens qui l’arpentaient – pour la plupart affublés de pin’s et de chapeaux Hartmann – avaient repéré son arrivée ; ils commençaient déjà à se ruer vers lui. Les agents en faction vinrent tranquillement se poster devant lui, l’isolant de ses partisans. « Hartmann ! Hartmann ! » se mirent à scander ces derniers, suffisamment fort pour que leurs cris résonnent dans le vestibule.
Amy secoua la tête. « Quel cirque, hein ? »
Ray conduisit Gregg jusqu’au salon privé où il devait rencontrer Hiram et Braun, puis alla reprendre son poste à l’entrée. La climatisation était ici plus violente que dans le vestibule. Hartmann se frotta les bras pour chasser le frisson qui le parcourait. Seul Jack – Golden Boy – était présent, un bel homme de haute taille qui ne semblait pas avoir pris une ride depuis l’apogée des Quatre As, quarante ans plus tôt ; l’image même de la star de ciné qu’il avait jadis été. Il se leva pour accueillir Hartmann, l’air maussade – pas étonnant. Ça l’aurait surpris que Jack apprécie outre mesure cette tentative de réconciliation. En toute franchise, il se foutait de savoir si ça lui faisait ou non plaisir – il allait les forcer à enterrer cette hache de guerre-là ; publiquement, au moins.
« Sénateur, Amy », dit Braun. Ses yeux s’attardèrent un peu trop longtemps sur la jeune femme. Ce qui ne surprit guère Hartmann ; il savait qu’ils avaient une aventure. Le Marionnettiste connaissait bien des secrets. « Bonjour. Comment va Ellen ?
— Elle grossit un peu plus chaque jour, répondit Gregg. Et elle est très fatiguée. Comme nous tous.
— Je vois ce que vous voulez dire. Prêt à vous lancer dans le combat ?
— Je croyais qu’on avait déjà commencé, Jack », lui fit remarquer le sénateur. Sa voix lui parut lugubre, irritable, comparée à la cordialité dont Braun faisait preuve. Il se força à sourire.
Jack lui lança un coup d’œil interdit, mais ne s’en mit pas moins à rire. « Je suppose que oui. Vous connaissez les Californiens : un petit jet lag, et il n’y a plus personne. J’ai passé une bonne partie de la nuit en compagnie de vos superdélégués non alignés. Ça a fait avancer les choses, je pense. Écoutez, je croyais vous avoir entendu dire que Worchester allait se joindre à nous.
— Vous ne l’avez pas vu ce matin ? » Gregg fronça les sourcils, irrité.
« Pas encore. Et ça ne lui ressemble pas franchement de louper un repas, quand bien même il devrait apporter le sien – je me suis laissé dire que même le Bello Mondo n’était pas à la hauteur de ses standards. » Une grimace, un haussement d’épaules. « Hé, je sais pourquoi vous avez organisé ce petit déjeuner – pour qu’on se rabiboche. J’apprécie l’attention, moi aussi ça me ferait plaisir. Mais Hiram n’est peut-être pas tout à fait aussi miséricordieux que vous le pensez.
— Je refuse de croire une chose pareille, Jack. »
Celui-ci lui adressa un sourire amer. « Peut-être parce qu’il n’a jamais joué les Judas avec vous.
— Amy… commença Gregg.
— Déjà partie, monsieur, lui dit son assistante. Je vais la retrouver – ou je mourrai de faim en essayant. Gardez-moi un petit pain, d’accord ? »
Gregg se tourna vers Braun sitôt qu’elle eut quitté la salle. « Bon, on va partir devant et entamer le repas. Si Hiram se pointe, il nous rattrapera. » Hartmann avait parlé d’une voix plus brusque qu’il ne l’avait escompté. Il n’était pas d’humeur pour ces petits jeux – pas avec le Marionnettiste qui passait son temps à secouer ses barreaux. Braun le regardait à nouveau bizarrement, mais Gregg se fit violence pour se calmer avant que l’as ne puisse dire quoi que ce soit. Il secoua la tête. « Mon Dieu, Jack, non mais écoutez-moi. Je vous présente toutes mes excuses. Je ne suis pas moi-même ce matin. Vous voulez bien me montrer la direction de la cafetière ? »
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Étrange, se dit Jack. Jamais auparavant il ne s’était senti mal à l’aise en la présence de Gregg Hartmann. Et pourtant il se trouvait là, face à l’homme qu’il espérait voir devenir le prochain président des États-Unis, l’homme qui l’avait convaincu de sortir de son isolement pour rejoindre sa croisade électorale – et quelque chose ne collait pas.
Je suis fatigué, se dit Jack. Et Gregg aussi. Personne ne peut être charismatique en permanence.
Il se versa du café. Le bruit de la tasse sur sa soucoupe lui vrilla les oreilles – la gueule de bois, sans doute, ou peut-être simplement ses nerfs. Si quelqu’un d’autre que Gregg avait organisé cette rencontre, il ne serait pas venu. « J’ai vu une voiture pleine de nazis là dehors, dit-il. Des nazis en uniformes.
— Et il y a aussi des membres du Klan. » Hartmann secoua la tête. « Tout est réuni pour une confrontation potentiellement sérieuse. Ces cinglés d’extrémistes adorent ce genre de choses – ça leur fait de la publicité.
— On a de la chance que la Tortue se trouve ici.
— Oui. » Hartmann le considéra un instant. « Vous ne l’avez jamais rencontré, n’est-ce pas ? »
Jack leva la main. « S’il vous plaît. » Il sourit pour dissimuler sa nervosité. « Restons-en à une réconciliation par jour, d’accord ? »
Hartmann fronça les sourcils. « Il y a un problème entre vous ? »
Jack haussa les épaules. « Pas que je sache. J’ai juste… comment dire, supposé qu’il pourrait y en avoir un. »
Hartmann se rapprocha de lui, posa la main sur son épaule. Son regard était inquiet.
« Vous supposez trop, Jack. Vous croyez que tout le monde juge continuellement vos agissements passés, mais c’est tout simplement faux. Vous devez abaisser vos défenses, laisser les gens mieux vous connaître. »
Les yeux fixés sur le café qui tournoyait dans sa tasse, Jack s’imagina Earl Sanderson en train de s’écraser en spirale à ses pieds. « D’accord, Gregg, je vais essayer.
— Vous êtes important pour cette campagne, Jack. Vous êtes à la tête de la délégation californienne. Jamais je ne vous aurais choisi si vous n’étiez pas fait pour ce job.
— Ma présence risque de vous causer pas mal de soucis. Ce n’est pas faute de vous l’avoir déjà dit.
— Vous êtes important, Jack. Vous êtes le symbole d’un drame qui a eu lieu il y a bien longtemps, d’un drame que nous tentons d’empêcher de se reproduire. Vous n’êtes pas moins une victime que les autres membres des Quatre As. Eux ont connu la prison, l’exil, ont payé leurs actions de leur vie, mais vous… » Hartmann lui lança un sourire d’enfant presque timide. « Vous, peut-être les avez-vous payées de votre amour-propre. Qui sait si ce n’est pas encore pire, à la longue ? Contrairement à la leur, votre souffrance n’a pas pris fin. Ça fait un moment, je pense, que les choses se sont équilibrées – vous comme eux avez payé un prix trop élevé. » Il lui pressa l’épaule. « On a besoin de vous. Vous comptez à nos yeux. Je me réjouis de vous avoir à bord. »
Braun considéra Hartmann ; dans son esprit sonnaient les cloches funèbres du cynisme. Gregg parlait-il vraiment sérieusement ? Comparer sa pathétique perte de dignité avec le tragique destin de ses ex-amis – eux avaient connu la folie, la prison et la mort…
Hartmann devait rire sous cape derrière cette expression sincère – se moquer de lui.
Jack secoua la tête. Depuis l’instant où il avait fait sa connaissance, à bord du Pot-pourri, Gregg avait toujours eu le chic pour le rasséréner. Ce qu’il venait de lui dire ne différait guère de ce qu’il avait déjà pu lui débiter. Mais il lui parlait à présent avec la voix d’un politicien, pas d’un ami inquiet.
« Quelque chose ne va pas, Gregg ? »
La main de Hartmann s’abaissa, il se détourna à moitié. « Désolé, dit-il. C’est un peu tendu, dernièrement.
— Vous avez besoin de repos.
— Comme nous tous, j’imagine. » Hartmann s’éclaircit la gorge. « Si j’en crois Charles, vous avez fait du bon travail pour nous, hier soir.
— Je me suis borné à saouler quelques membres du Congrès et à leur offrir un peu de bon temps. »
Hartmann lâcha un petit rire. « Charles m’a donné leurs noms et leurs numéros de chambre. Je leur téléphonerai dès qu’on aura fini de petit déjeuner. Peut-être… »
L’ouverture de la porte fit sursauter Jack, qui en renversa du café. Il pivota sur lui-même, pour découvrir devant lui non pas Hiram Worchester, mais Amy. Gêné d’afficher une telle nervosité, Braun tendit la main vers une serviette.
« Désolée de vous interrompre, messieurs. Pelage vient de m’appeler de Jokertown. On a peut-être un problème. Chrysalide vient d’être retrouvée morte à New York. Un as serait impliqué. »
Braun n’en croyait pas ses oreilles. Il avait passé des mois avec Chrysalide à bord du Pot-pourri, et bien que ne s’étant jamais senti à l’aise en sa présence – ses organes et ses muscles visibles à travers la chair transparente lui rappelaient trop de choses qu’il avait vues pendant la Seconde Guerre mondiale et en Corée –, il avait fini par développer une admiration abstraite pour la façon dont Chrysalide gérait sa difformité, pour son accent distingué, son fume-cigarette, son goût pour les vieux jeux de cartes et son style revêche.
Le visage de Hartmann se figea. « D’autres détails ? s’enquit le candidat d’une voix tendue.
— Elle a été battue à mort, apparemment. » Amy grimaça. « Barnett peut s’en servir pour sa propagande – “encore un exemple de la violence wild card à endiguer”.
— Je la connaissais bien », dit Hartmann d’une voix ferme. Le visage figé qu’il arborait avait quelque chose d’inhabituel, lui qui se montrait d’ordinaire si ouvert en présence de ses amis. Jack se demanda si certains tenants et aboutissants de ce drame lui échappaient.
« Tony Calderone est arrivé hier à l’hôtel, tard dans la soirée. Vous devriez peut-être lui demander de préparer une déclaration, au cas où Barnett essaierait de tirer cela à son avantage. »
Hartmann poussa un soupir. « Oui. Je ne vais pas pouvoir y couper. » Il se tourna vers Braun. « Jack, j’ai bien peur de devoir vous abandonner.
— Vous voulez que je parte ? »
Hartmann fixa sur lui des yeux à présent empreints d’inquiétude. « J’apprécierais beaucoup que vous restiez. Hiram Worchester et vous faites partie de mes partisans les plus en vue – ça signifierait beaucoup pour moi si vous parveniez à dépasser vos différends. » Jack réfléchit un moment, doutant que Judas et saint Paul aient jamais réglé les leurs.
Il soupira à son tour. Ça devait arriver tôt ou tard. « Je n’ai pas de problème avec Worchester, Gregg. C’est lui qui en a un avec moi. »
Hartmann sourit. « Bien. » Et il lui serra l’épaule de plus belle.
La pièce semblait très vide après le départ de Hartmann et d’Amy. Jack se perdit dans la contemplation du petit déjeuner qui refroidissait sur le buffet.
Dans son esprit, le planeur d’Earl s’écrasait encore et encore.
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« Sara, dit Ricky Barnes, il faut vraiment que tu lâches l’affaire avec Hartmann. Ça te rend complètement folle. Tu te comportes comme une personne atteinte d’un trouble obsessionnel compulsif. »
Ils étaient installés autour d’une table ronde recouverte d’une toile cirée à carreaux verts, juste derrière la façade du restaurant Le Peep. À l’extérieur, un flot de délégués – d’États ruraux, à en croire la gueule de leurs cravates – arpentaient l’intestin rectiligne du centre commercial Peachtree en direction du vestibule du Hyatt. Dans l’établissement, d’autres représentants jouaient des coudes pour se faire une place en ce haut lieu de la Nouvelle Cuisine aux Œufs. C’était soit ça, du fast-food, soit les restaurants de l’hôtel, aux listes d’attente interminables.
« Rolling Stone appelle ça la maladie des années 1980 », dit Sara Morgenstern en disséquant son omelette avec sa fourchette. Ses cheveux couleur neige étaient peignés sur la droite ce jour-là. Elle portait une petite robe rose toute simple, qui dévoilait ses genoux croisés, des bas intégralement noirs et des chaussures blanches à talons compensés.
Barnes prit un morceau de son omelette au tofu et aux épinards. Il avait posé le manteau de son strict costume deux pièces noir sur le dossier arrondi de sa chaise. Avec ses bretelles et sa chemise blanche, il aurait parfaitement pu jouer un pasteur méthodiste sudiste dans un remake d’Autant en emporte le vent – pour peu qu’il ôte ses lunettes de grand-mère yuppie cerclées d’or « Ça et le SIDA, lui fit-il remarquer. Mais plus sérieusement, tu es très loin de tes trottoirs de Jokertown, ici ; tes supérieurs, à Washington, vont garder la mainmise sur tout ce qui sort d’Atlanta cette semaine, et ils ne seront pas aussi indulgents que ton bureau de New York avec tes manies. Le sénateur Gregg est le petit poulain du Post – c’est comme si Katie Graham l’avait sorti du ruisseau. Ils ne vont guère apprécier que tu lui jettes des pierres.
— Nous sommes des journalistes, Ricky », fit-elle en se penchant en avant, main tendue comme pour toucher celle posée à proximité de son assiette. Ses doigts blancs s’arrêtèrent à quelques millimètres des siens, chocolat au lait. Ricky demeura parfaitement immobile. C’était un vieil ami, qui avait suivi un de ses séminaires de journalisme à Columbia quelques années plus tôt ; la réticence de la jeune femme, il le savait, n’avait rien à voir avec sa race. « C’est notre boulot de rapporter la vérité. »
Ricky secoua sa longue tête parfaitement coiffée. « Sara, Sara. Tu n’es pas naïve à ce point. On relate uniquement ce que nos patrons – ou nos pairs – veulent bien qu’on relate. Si la vérité se révèle être un peu trop dérangeante à leurs yeux, elle ne risque guère de se retrouver à la une de leurs journaux. Et puis, comme disait l’homme qui s’en est lavé les mains, qu’est-ce que la vérité ?
— La vérité, c’est que Gregg Hartmann est un meurtrier et un monstre. Et je vais faire en sorte que le monde le sache. »
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Quand Hiram Worchester pénétra d’un pas traînant dans la pièce, Jack faillit se lever machinalement – pour finalement se forcer à n’en rien faire. Il s’installa plus confortablement dans sa chaise, clope au bec, sa main sur sa tasse de café. Hiram et lui avaient passé du temps ensemble sur le Pot-pouri ; bien qu’ils n’aient jamais été amis, une telle formalité ne s’imposait nullement.
Hiram semblait ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Il s’approcha sans mot dire du buffet, prit une assiette, entreprit de la remplir.
Jack sentit son cuir chevelu se couvrir de transpiration. Son cœur battait une chamade irrégulière. Mais pourquoi était-il aussi nerveux ? se demanda-t-il. Il tira une longue bouffée de sa Camel.
Hiram continuait à remplir son assiette. Jack commençait à se demander si son wild card n’avait pas soudainement muté, le rendant invisible.
Worchester se tourna, mâchant un beignet sans vraiment donner l’impression de l’apprécier, et vint s’installer face à lui. À bord du Pot-pourri, il s’était servi de sa maîtrise de la gravité pour se rendre très léger, ce qui le rendait étonnamment agile – ça ne semblait pas être le cas présentement. Il fixa sur Jack des yeux maussades, marmoréens. « Braun, dit-il. Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée de cette rencontre.
— Moi non plus.
— Vous étiez mon héros, vous savez. Dans ma jeunesse. » On doit tous se résoudre à grandir un jour, songea Jack, qui préféra garder la remarque pour lui. Laissons-le avoir sa petite heure de gloire. « Je n’ai moi-même jamais revendiqué un quelconque héroïsme », poursuivit Hiram. Un discours, subodorait Braun, qu’il avait peaufiné pendant un certain temps. « Je suis juste un type obèse qui dirige un restaurant. Je n’ai jamais fait la couverture de Life, jamais joué dans un long-métrage. Mais ça ne m’empêche pas de me montrer fidèle envers mes amis. » Tant mieux pour toi, mon pote. Jack faillit le dire à voix haute, cette fois. Mais l’image d’Earl Sanderson planant jusqu’au sol du Marriott l’en dissuada.
D’un clignement des paupières, il chassa la sueur qui avait coulé dans ses yeux. Pourquoi est-ce que je m’inflige une chose pareille ?
Hiram continuait à parler, tel un robot. « Gregg m’a dit que vous aviez fait du bon boulot en Californie. Qu’elle aurait pu nous échapper sans l’argent et les célébrités que vous nous avez apportés. Je vous en suis extrêmement reconnaissant – toutefois la gratitude est une chose, et la confiance en est une autre.
— Jamais je ne ferais confiance à un politicien, Worchester », fit Jack. Pour se demander aussitôt s’il y avait un fond de vérité dans cette petite saillie cynique dans l’air du temps ; parce qu’il faisait vraiment confiance à Gregg Hartmann, le considérait vraiment comme un honnête homme et voulait vraiment qu’il se fasse investir – à dire vrai, cela faisait bien trois décennies qu’il n’avait pas souhaité quelque chose aussi fort.
« Il faut que Gregg Hartmann remporte cette élection, Braun. Leo Barnett est un Nur al-Allah en costume américain. Vous vous rappelez la Syrie ? Vous vous souvenez des jokers défoncés à mort dans les rues ? » Les yeux de Hiram brillaient d’une étrange lueur. Il leva le poing, le ferma, oubliant qu’il tenait une moitié de beignet. « Voilà ce qui est en jeu ici, Braun. Ils feront absolument tout pour nous arrêter. La corruption, la diffamation, la séduction, le recours à la violence… Et vous, Braun, où serez-vous ? » Fort. « Où serez-vous quand ils commenceront vraiment à serrer la vis ? »
Toute la nervosité de Jack disparut soudain, pour laisser place à une colère froide. Il en avait suffisamment entendu comme ça. « Vous… n’étiez pas… là-bas », dit-il.
Hiram marqua une pause, s’avisa ensuite que de la pâte de la viennoiserie gonflait dans sa main levée.
« Putain… Vous… n’y… étiez… pas. » Braun avait tiré ses paroles d’un coin de son esprit qui ressemblait à un cimetière au crépuscule, un endroit sans chaleur, une plaine sans fin d’herbe automnale ponctuée de pierres tombales grises sur lesquelles étaient inscrits les noms de Blythe, d’Earl, d’Archibald Holmes, de tous ses camarades défunts de la 5e division, de tous ceux qui avaient péri en traversant le Rapido, de tous les anonymes tombés au champ d’honneur à Cassino…
Jack se leva, jeta sa cigarette. « Pour quelqu’un qui ne se targue pas d’être un héros, Worchester, c’est un sacré discours que vous venez de me faire. Peut-être devriez-vous envisager de faire carrière dans la politique. »
D’un rapide mouvement énervé de sa serviette, Hiram ôta la pâte qui collait à sa main. « J’ai dit à Gregg qu’on ne pouvait pas vous faire confiance. Mais vous auriez changé, à l’en croire.
— Il a peut-être raison. Ou pas. Mais ce n’est pas comme si vous aviez votre mot à dire sur la question, pas vrai ? »
Hiram se débarrassa de la serviette et se leva lourdement, telle une pâle montagne se préparant au combat. « Je suis prêt à tout pour que Hartmann obtienne l’investiture ! s’emporta-t-il. C’est trop important ! »
Les lèvres de Jack se retroussèrent en un sourire de carcajou. « Vous n’en savez rien. Vous n’avez jamais vraiment été mis à l’épreuve – jamais. » Il lâcha un rire forcé, un rire de scène. « Moi, Worchester, tout le monde me connaît – vous, par contre, personne ne vous a jamais mis la pression. Personne ne vous a demandé de trahir vos amis. On ne sait jamais comment on va réagir tant qu’on n’a pas été confronté à ce genre de choses. » Nouveau sourire. « Croyez-moi sur parole. »
Hiram donna l’impression de se flétrir face au rictus de Jack. Puis toute couleur quitta son visage, et à la grande surprise de Braun l’obèse parut chanceler en arrière et tomber. Les ressorts de son siège grincèrent douloureusement sous son poids. Il tira sur son col, comme pour s’aider à respirer, révélant ainsi son cou – et la vilaine plaie qui le parcourait.
Braun n’en croyait pas ses yeux. La montagne de granite s’était transformée en guimauve.
Et puis soudain il se sentit très las. Un vague résidu de gueule de bois lui martelait les tempes. Jack ne voulait plus regarder Hiram.
Il prit donc la direction de la sortie.
Marqua une pause devant la porte. « Je suis ici pour aider Gregg, dit-il. J’imagine qu’il en est de même pour vous. Alors jouons aux meilleurs amis du monde devant lui et faisons ce que nous avons à faire. D’accord ? »
Sans cesser de tirer sur son col, Hiram acquiesça d’un hochement de tête.
Jack sortit dans le couloir, referma la porte de la suite derrière lui. Il se sentait dans la peau du petit caïd de l’école qui s’en prend au petit gros de la classe.
Du bout du couloir lui parvinrent les hurlements rauques des congressistes fêtant leur première journée en ville. Braun partit dans leur direction.
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Gregg était fatigué de parler aux délégués que Jack avait dévergondés la veille au soir. Il était fatigué de parler d’une voix enthousiaste. Alex James se trouvait sous son contrôle depuis le début de la campagne. La plupart des agents supplémentaires que les Services secrets lui avaient affectés n’avaient présenté que peu d’intérêt pour le Marionnettiste – trop consciencieux, dénués des vices cachés dont il se nourrissait. Mais Alex… il était passé entre les mailles des innombrables examens psychologiques et autres vérifications d’antécédents. À l’instar de celui de Billy Ray, son esprit était zébré d’une délicieuse marbrure de sadisme, teintée de l’envie vert jade de faire étalage – et d’abuser – de son pouvoir. Laissé tranquille, il aurait sans doute simplement fait son boulot avec un peu trop de zèle : en virant les importuns un peu trop brusquement, en préférant affronter une situation sensible plutôt que de la désamorcer. Personne n’aurait rien remarqué.
À part le Marionnettiste. Le Marionnettiste voyait toutes les fêlures dans le vernis d’une âme et savait mieux que quiconque comment les élargir.
Gregg était installé dans le séjour de sa suite, devant la Zénith verrouillée à l’armoire murale ; Dan Rather était en train de couvrir l’ouverture de la convention sur CBS. Prudemment, il abaissa les barreaux qui retenaient le pouvoir ; celui-ci se mit aussitôt en quête de la présence d’Alex. Hartmann, qui l’avait vu un instant plus tôt dans le couloir, savait que Ray venait de l’envoyer vérifier les cages d’escalier. Il s’y trouvait souvent quantité de gens : des lobbyistes désireux d’atteindre les étages qu’occupait le candidat, des journalistes, des groupies, ou juste des curieux. Alex avait donc toutes les chances d’y dénicher quelqu’un. Le Marionnettiste établit le contact, s’insinua dans les replis familiers de son esprit. Cette fois, le pouvoir poussa un soupir. Cette fois.
Fais attention, l’avertit Gregg. Souviens-toi de ce qui est arrivé récemment. Vas-y lentement.
La ferme ! grogna en réponse le Marionnettiste. Tout va bien maintenant. Les choses tournent à nouveau en notre faveur. Le cas de Chrysalide est finalement réglé. Triplex va retrouver la veste, et on a envoyé Mackie aux trousses de Downs. La convention a bien commencé. J’ai besoin de celui-là – tu ne sens donc pas ma faim ? N’oublie pas : si je disparais, tu couleras avec moi. Considère cela comme une promesse.
Et sur cette menace, le pouvoir se détourna, soudain avide. À travers le Marionnettiste, Gregg sentait une vague d’excitation déferler dans l’esprit d’Alex. Il savait ce que cela devait signifier – le garde était tombé sur quelqu’un. Gregg imaginait sans peine la scène : un gamin nat quelconque, sans doute, vêtu d’un jean délavé, d’un T-shirt constellé d’énormes pin’s « Hartmann 88 » et d’un masque de joker à bon marché recouvrant un visage parfaitement normal. Alex qui le fixe du regard, sa main juste un peu trop près du holster dissimulé sous sa veste sport ; qui aboie des ordres.
Le Marionnettiste fondit sur la matrice émotionnelle d’Alex, repoussa les lourdes couches bleues de son sens du devoir, les entraves marron de la moralité, jusqu’à déterrer le cœur poil de carotte de sa brutalité psychotique. Le pouvoir la nourrit, attisa sa flamme – elle ne demandait qu’à s’embraser. Maintenant.
(Alex devait être en train de hurler désormais, les muscles de son cou noués, ses joues rouges de sang. Il devait prendre le gamin par son T-shirt et le secouer comme un chiot désobéissant, faisant s’entrechoquer ses pin’s de campagne, tomber son masque par terre – l’agent allait se faire un plaisir de l’écraser sous ses Florsheim.)
… Oui. Gregg les savourait en même temps que le Marionnettiste. Cette fureur brute, l’attente du festin à venir. Le pouvoir se penchait voracement dessus, exacerbait de plus belle les émotions, les réglait juste un peu plus haut…
(La paume ouverte d’Alex devait s’abattre une fois encore sur la joue du gamin, assez fort pour y laisser une marque. Une salive ensanglantée devait s’échapper de la lèvre coupée de sa victime, qui devait crier de terreur et de douleur.)
… et ça recommença.
L’interférence ressemblait à un froid mur d’obsidienne dans l’esprit de Gregg ; elle l’isolait d’Alex, repoussait violemment le Marionnettiste.
Le pouvoir gémit de frustration et de rage en son for intérieur ; malgré ses assauts répétés, le mur persistait à lui résister. Et derrière s’élevait le rire, cette voix presque inaudible.
Sauf que cette fois, cette fois, il entendait des paroles. Tu n’es qu’un putain de fils de pute, Hartmann, mais j’ai finalement trouvé un moyen de te remettre à ta place, pas vrai ? J’ai enfin trouvé ta faiblesse, Greggie, mon vieil ami. J’ai déniché ton putain de petit camarade, l’as qui a élu domicile dans ton esprit, qui t’a servi à me contrôler, à contrôler Misha, Morgenstern et tous les autres. Sauf que je peux m’amuser avec lui maintenant, de la même façon que tu t’es amusé avec nous. Je peux l’isoler des marionnettes ; putain, je peux l’affamer – et qu’adviendra-t-il alors de toi, sénateur ? Qu’est-ce qui va t’arriver quand le pouvoir se sera retourné contre toi ? La voix se tut, ne laissant dans son sillage qu’un gloussement moqueur.
Et Gregg, avec une horreur croissante, comprit à qui elle appartenait. Il comprit qui se trouvait derrière le mur – une prise de conscience qui le laissa tout frissonnant.
Gimli. C’était Gimli.
Tu es mort ! lança-t-il à la voix. Mort ! – j’ai vu ton corps empaillé au Musée à Dix Cents des Talents Wild Cars. Croyd le Pestiféré t’a tué.
Mort ? Le rire fit son retour. Je te donne l’impression d’être mort, Hartmann ? Demande à ton pote enfermé dans ta tête si je suis réel ou pas. Non, je ne suis pas mort. J’ai juste changé. Ça m’a pris un sacré bout de temps pour revenir…
La voix s’affaiblit, puis s’éteignit. Le mur disparut.
Le Marionnettiste poussa un hurlement là où il s’était trouvé.
Laisse-moi ressortir, exigea le pouvoir. Il n’est pas trop tard, Alex…
Non ! Gregg regarda ses mains ; elles tremblaient sur ses genoux. Il sentait de la sueur couler le long de son dos. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, gorgé d’adrénaline. Il voulait s’enfuir, se crier dessus. La voix ronronnante de Rather, associée à la banalité de la chambre d’hôtel, semblait se moquer de lui.
Il était mort de trouille.
Il faut que tu me laisses sortir. Tu n’as pas le choix. 
Non !
Pas le choix, tu comprends ? Le pouvoir bondit sur lui, s’enfonçant profondément dans sa volonté. Haletant de surprise, Gregg sentit sa propre présence s’évaporer. Ses poings se serrèrent ; il s’extirpa du canapé. Le Marionnettiste lui fit traverser la pièce tel un automate, d’un pas raide. Ses muscles faciaux se contractèrent en une grimace de douleur, des spasmes parcoururent ses jambes – rien à faire : il ne parvenait pas à reprendre le contrôle de son corps. Il regarda, impuissant, sa main se tendre vers la poignée de la porte de la chambre, la tourner, pousser.
Mon Dieu, non…
« Gregg ? » Ellen était en train de lire au lit, son bouquin bien calé contre son ventre arrondi. « Viens poser ta main dessus ; le bébé a passé la matinée à me donner des coups de pied. » Elle se tourna vers son époux ; ses traits aristocratiques se firent aussitôt interrogateurs. « Gregg ? Tout va bien ? »
Son corps entier tremblait, écartelé entre sa volonté et celle du Marionnettiste. L’un comme l’autre tiraient sur les ficelles au bout desquelles il pendait, s’efforçaient de le soustraire à l’influence de leur rival. Le Marionnettiste ne manqua pas de se gausser d’une telle image. On est la même personne, tu sais. Je suis juste ton as, ton pouvoir. Je fais le nécessaire pour qu’on survive. Ellen est ici. Sers-toi d’elle.
Non ! Pas comme ça.
C’est juste une autre putain de marionnette. Plus malléable que la plupart, à vrai dire. J’apprécie autant sa douleur que celle des autres.
C’est trop risqué. Pas ici, pas maintenant.
Tu vas tout perdre si tu t’y refuses. Fais-le !
Gregg sentit son corps faire un nouveau pas vacillant en avant. Son poing se serrer, se lever. Les yeux d’Ellen brillaient d’une peur manifeste, à présent. Elle referma son livre, s’efforça de se redresser dans son lit. « Gregg, s’il te plaît, tu me fais peur… »
Hartmann abandonna toute prétention sur son propre corps, comme si sa lutte intérieure l’avait épuisé. Le pouvoir poussa un cri de victoire. Mais alors même que son bras se levait pour frapper son épouse, Gregg profita d’un pur instant d’enivrement du Marionnettiste pour repartir à l’assaut. Ignorant ses insultes, il s’employa à l’enfoncer aussi profondément que possible dans les recoins de son esprit, à le renfermer dans sa cage mentale et à verrouiller celle-ci à double tour. Ce ne fut qu’une fois le pouvoir totalement silencieux qu’il s’autorisa à revenir à lui-même.
Il haletait à côté du lit, sa main toujours levée ; Ellen s’était recroquevillée sur le matelas. Gregg s’assit dessus en desserrant le poing, fit lentement courir ses doigts le long de la joue de son épouse. Il la sentit battre en retraite, puis lentement se détendre quand il commença à lui caresser les cheveux.
« Tu n’as absolument rien à craindre, chérie. » Hartmann essaya de rire – mais ce fut de la douleur qu’il entendit dans sa voix. « Hé, jamais je ne te ferais de mal, tu le sais bien. Pas à la mère de mon enfant. Jamais.
— Tu avais l’air tellement furieux, tellement… véhément. Pendant une seconde…
— Je ne me sens pas bien. Rien de grave, juste des crampes d’estomac. La convention me tape sur les nerfs. J’ai pris du Maalox. Ça va passer.
— Tu m’as fait peur.
— Excuse-moi, Ellen, dit-il d’un ton apaisant. S’il te plaît. »
Ça aurait été tellement facile, avec le Marionnettiste ; il aurait pu la forcer à le croire sans le moindre effort. Mais c’était trop risqué de faire appel à lui en cet instant. Ellen le fixait ; il s’attendait qu’elle ajoute quelque chose, mais elle se borna à hocher lentement la tête. « D’accord, Gregg. D’accord. »
Son épouse se blottit contre lui. Gregg se carra contre le dosseret. À travers les vrilles légères de ses pouvoirs, il la sentait se détendre, oublier. Depuis qu’elle était tombée enceinte, Ellen prêtait moins d’attention à tout ce qui n’était pas son corps. Accepter les excuses de son mari lui semblant être la décision la moins dangereuse à prendre, elle s’y était résolue. S’en rendre compte rasséréna un peu Hartmann – juste un peu.
Mon Dieu, qu’est-ce que je vais faire ? 
Il entendait le rire de Gimli tambouriner dans sa tête. Le téléphone de chevet se mit à sonner. Gregg décrocha aussitôt, espérant ainsi se débarrasser du nain. « Hartmann.
— Sénateur ? » Une voix essoufflée, nerveuse. « Amy. Mauvaises nouvelles. La rumeur court qu’on est bons pour un débat acharné ce soir sur la légitimité de la délégation californienne… » Il entendit à peine ses paroles par-dessus les rugissements amusés de Gimli.
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Deux shots de vodka parvinrent finalement à venir à bout de sa gueule de bois. Jack se trouvait depuis une heure dans sa suite, à discuter au téléphone avec Emil Rodriguez, son adjoint ; l’idée étant de rassembler tous ses délégués pour les briefer sur le débat programmatique qui les attendait le lendemain. Quelqu’un frappa alors à sa porte. Braun alla ouvrir après avoir dit à Rodriguez qu’il le rappellerait. Amy Sorenson attendait dehors, ses cheveux châtains peignés en chignon, une enveloppe bourrée de papiers dans la main.
« Salut, Amy. » Jack l’embrassa chaleureusement, puis l’attira à l’intérieur, où il repartit aussitôt à l’assaut de ses lèvres.
Elle détourna la tête. « Pas cette fois, Jack. On n’est plus à Buenos Aires. Mon mari m’accompagne. »
Il poussa un soupir. « Tu es là pour affaires, alors. »
Amy se dégagea de ses bras, lissa son ravissant tailleur bleu. « Accroche-toi, lui dit-elle. J’ai de mauvaises nouvelles.
— Oh, tu sais, ça fait des mois que je m’attends à tout. »
L’affreux mélange d’alcool, de tabac et de parfum fit tiquer la jeune femme. Sitôt après s’être juchée au bord d’une chaise, elle poussa aussi loin d’elle que possible un cendrier rempli de cendres de cigare. Braun alla se prendre un siège, le posa à l’envers devant Amy et fixa celle-ci par-dessus le dossier.
« Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu ne vas pas aimer ça, pas du tout. Il va y avoir un grand débat ce soir sur la légitimité des délégués californiens. » Jack fixa sur elle un regard interdit. « Les soutiens de Jackson vont s’en servir contre nous. Ils prétendent qu’une primaire “tout-au-vainqueur” est par nature discriminatoire envers les minorités.
— N’importe quoi, rétorqua aussitôt Jack. Les primaires se passent comme ça depuis toujours en Californie.
— Ça va donner à tous les candidats une chance de nous piquer des tombereaux de délégués – et d’avoir une cause légitime de le faire.
— On a suivi toutes les règles. On a gagné à la loyale. »
Amy semblait exaspérée. « C’est la convention qui décide des règles, Jack. S’ils nous piquent nos délégués, ça va ouvrir la voie à une série de batailles procédurales qui risquent de tout remettre en question. C’est ce que veulent Jackson, Gore et Barnett – un tel bordel ne ferait qu’améliorer leurs chances de se faire investir. S’ils parviennent à nous entuber en nous infligeant une défaite procédurale avant le premier scrutin, ils peuvent espérer récupérer des transfuges de notre camp lors du deuxième.
— Super. Vraiment super. » Il ne s’habituait décidément pas à entendre des femmes prononcer des gros mots. Pas plus que des hommes, au demeurant.
Certains jours davantage que d’autres, il avait l’impression d’être une relique.
« Toute l’épreuve de force va porter sur le règlement et qui peut le manipuler au mieux. Qui est l’expert politique de ta délégation ? »
Jack remua inconfortablement dans son fauteuil. « Moi, j’imagine.
— Tu connais quoi que ce soit aux procédures parlementaires ? »
Jack considéra la question. « J’ai participé à beaucoup de conseils d’administration. Tu n’en reviendrais pas, des tours qu’ils s’amusent à jouer. »
Amy soupira. « Tu connais Danny Logan ? C’est notre expert politique sur cette campagne. Je veux que tu prennes tes instructions auprès de lui.
— La dernière fois que je l’ai vu, il cuvait par terre dans un bar de l’aéroport de Los Angeles. »
Amy se mit à ciller. D’un petit geste, elle repoussa les cheveux qui lui tombaient dans les yeux. « Il sera sobre ce soir, je peux te l’assurer. »
Jack réfléchit un instant. « On a assez de voix ?
— Impossible à dire. Dukakis joue sur les deux tableaux, comme d’habitude. Je ne vois que les superdélégués pour nous sauver la mise. La plupart sont des membres du Congrès et des sénateurs, qui feraient n’importe quoi pour empêcher un bain de sang. Il y a des chances qu’ils votent pour nous uniquement pour éviter que la situation dégénère. Et, bien sûr, ils connaissent Gregg beaucoup mieux que le Duke ou Jackson, sans parler de Barnett.
— C’est vraiment n’importe quoi.
— Depuis celle de 1932, toutes les conventions démocrates se sont réglées au premier scrutin. Tout le monde s’attend qu’il en soit encore ainsi cette fois. »
Jack posa son menton sur ses grosses mains. « Je me souviens de cette convention. On l’écoutait en famille à la radio – on était à fond pour Roosevelt. Mon père a même débouché une bouteille de whisky de contrebande quand Jack Garner, un des délégués du Texas, a lâché Smith, ce qui a permis à Roosevelt d’obtenir l’investiture. »
Amy lui sourit. « Je persiste à te voir comme mon petit béguin… juvénile. Je n’arrive tout simplement pas à t’imaginer assez vieux pour avoir vécu à l’époque.
— Jusqu’à Gregg, Roosevelt a été le seul candidat pour lequel j’ai voté – en 44, alors que je me trouvais outre-mer. Avant ça, j’étais trop jeune. En 48, je n’ai pas réussi à me décider entre Truman et Wallace, du coup je n’ai pas voté du tout.
— Tu as failli voter pour George Wallace ? » La jeune femme en parut légèrement choquée. « J’ai du mal à t’imaginer faire une chose pareille. »
Jack se sentit terriblement vieux. « Henry Wallace, Amy. Henry Wallace.
— Ah. Pardon.
— Juste histoire de clarifier définitivement les choses : le Roosevelt dont je parlais était Franklin, pas Teddy.
— Ça, je le savais. » Sourire. « Comment s’est passée ta réunion avec Hiram, hier ? Mais ce n’est peut-être pas une question à poser ? »
Jack secoua la tête. « C’était… bizarre. Je ne sais vraiment pas quoi en penser. » Il la regarda. « Worchester va bien ? J’ai eu l’impression qu’il était malade. Il n’avait pas l’air en forme.
— Mmmh.
— Il a cette grosse plaie au niveau du cou. J’ai lu quelque part que des lésions de ce genre pouvaient être un symptôme du SIDA. »
Amy cligna les yeux de surprise. « Hiram ? »
Jack haussa les épaules. « Je ne le connais pas intimement, Amy. La seule impression qu’il m’a donnée, c’est que je ne l’intéressais vraiment pas.
— Bon. » Elle s’autorisa un bref sourire. « Ça ressemble à une espèce de progrès, j’imagine.
— Il ne m’a pas retraité de Judas, en tout cas.
— C’est… encourageant. » Elle inclina la tête, le fixa droit dans les yeux. « J’ai croisé une célébrité, ce matin. Josh Davidson. Tu l’as déjà rencontré ?
— L’acteur ? Qu’est-ce qu’il fait ici ?
— Sa fille fait partie de nos délégués. Il est venu en tant qu’observateur. Je pensais que vous pourriez vous connaître – la communauté des acteurs, tout ça.
— Il en reste quelques-uns que je n’ai pas rencontrés. Sérieux.
— Il est absolument charmant. Un vrai chou. »
Jack lui sourit. « À se demander si tu n’envisages pas une, euh, petite inconduite plus âgée. »
Amy éclata de rire. « Ma foi, pourquoi pas… s’il se rase la barbe.
— Ça m’étonnerait fort. Elle fait partie de sa marque de fabrique. »
Un des téléphones de Jack se mit à sonner. Il considéra la rangée d’appareils sur son bureau, s’efforça de déterminer lequel le réclamait.
Amy se leva. « Il faut que j’y aille, Jack. C’est sans doute Danny Logan, de toute façon.
— Ouais. » La tambouille parlementaire, songea Braun. Oh, super. Un autre téléphone se mit à sonner. Jack traversa la suite pour le décrocher – et n’entendre que la tonalité à l’autre bout du fil. La journée s’annonçait décidément excellente…
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Avec un cri nasal de fureur, il arracha le calendrier punaisé au papier peint années 1970. La photo représentait une chatte aux lèvres écartées en attente d’être honorée, encadrée par des poils sombres et de la chair vert olivâtre – une Portoricaine, sans doute. Mackie fit vibrer ses doigts et leur fit traverser la photo. Des morceaux de femme se répandirent un peu partout, une rafale de neige couleur papier. Il sentit aussitôt son humeur s’améliorer.
C’était presque aussi bon qu’en vrai.
Mais ça ne changeait rien à ce qui le faisait chier à la base : l’homme qu’il était venu tuer ne se trouvait pas ici. Et Mackie n’était pas homme à bien prendre ce genre de déconvenues.
Peut-être n’avait-il qu’à traîner un peu plus longtemps dans le coin, le temps que Downs finisse par rentrer chez lui. D’un coup de pied, il renversa une table basse plaquée bois sans doute dénichée dans quelque magasin de mobilier d’occasion ; une pluie de tabloïds, de formulaires et d’exemplaires de magazines de photos s’abattirent par terre comme des oiseaux blessés. Les coutures du dos de sa veste en cuir frôlèrent la stéréo SoundDesign qui trônait dans l’amoncellement de parpaings servant de bibliothèque.
Le réfrigérateur avait des airs de voiture américaine des années 1950 : énorme, bombé, bordé de bandes de chrome ayant connu des jours meilleurs. Ne manquaient plus que des ailerons pour parfaire le tableau. À l’intérieur se trouvaient un véritable capharnaüm de boîtes de fast-food en carton blanc ; un demi-sandwich industriel enveloppé dans du film alimentaire – la viande semblait tout sauf fraîche ; une boîte d’œufs éventrée remplie de coquilles vides, comme si quelqu’un s’était fait une petite omelette sur le pouce entre la vingtième et la vingt et unième bière d’une soirée un peu trop arrosée ; deux packs de six de Little King, une bouteille de soda anonyme ; des barquettes de margarine essentiellement remplies de moisissure. Il y avait également quelques petits cylindres en plastique gris contenant manifestement de la pellicule photographique. Mackie les ouvrit, déroula joyeusement les films devant l’éclat douteux de l’ampoule qui pendait du plafond comme une hémorroïde.
Il referma la porte, fit vibrer sa main et l’enfonça dans le frigo. L’épaisse couche métallique se déchira dans un jaillissement d’étincelles – la vibration remonta son bras, irradia jusqu’à sa bite. À part entailler de la peau, rien n’était plus agréable que de couper du bon vieux métal. Il agrippa le réfrigérateur, tira dessus, le fit se balancer avec une force surprenante pour son maigre corps déformé ; le meuble s’écroula dans un boum satisfaisant sur le linoléum craquelé. Après quoi Mackie s’intéressa aux placards qui entouraient un évier débordant de plats dégueulasses, desquels émanait une épaisse odeur fruitée de merde de poivrot.
Lesdits placards étaient émaillés, comme l’épouse d’un télévangéliste. Bien qu’ils n’aient pas été revernis depuis des lustres, s’en dégageait une odeur de peinture qui peinait à rivaliser avec celle des milliards de cigarettes fumées en ces lieux, qui avait pénétré le faux bois de leur structure ; elle-même avait du mal à soutenir la comparaison avec la puanteur de bouffe en décomposition qui lui parvenait de l’évier. À l’intérieur, Mackie découvrit seize sachets de Doritos, deux boîtes de haricots – l’une ouverte, sans doute remise là au beau milieu d’une nuit de beuverie – et un paquet de Frosties. Tony le Tigre n’avait pas l’air en forme. Les haricots dégageaient une odeur de chat mort.
« C’était Randy St. Clair, qui vous reviendra bientôt avec de nouvelles rumeurs de votre ville sur WBLS-FM, 107.5, tout au bout de votre cadran, disait la radio à son retour dans le séjour. Mais d’abord, sur Newsbreak, Sandy va nous expliquer comment les délégués se préparent à une longue semaine estivale à Atlanta, et nous donner des nouvelles sur les rumeurs de génocide au Guatemala et l’horrible meurtre d’une célébrité à Jokertown. Sandy ? »
Il fronça les sourcils. C’était vraiment dommage, pour Chrysalide. Le Boss lui avait promis qu’il pourrait s’occuper d’elle lui-même, un jour. Bon, jamais il n’aurait l’occasion, à présent, d’introduire sa main dans cette chair transparente.
Cette petite salope lui avait retourné la tête depuis l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Alternant entre l’euphorie et la déprime, Mackie passa de pièce en pièce pour détruire absolument tout ce qu’il pouvait y trouver. Ça devrait me remonter un peu le moral. Le vandalisme était sa propre drogue de synthèse.
Un pied du lit avait été remplacé par trois manuels – un de français, un autre consacré au développement des photos, le dernier aux techniques d’interrogatoire de la police. Il n’y avait pas de dessus-de-lit. Le drap était maculé de fluides corporels qu’on aurait davantage imaginés enfermés dans du latex. Il se fit un plaisir de tout déchiqueter.
Sitôt qu’il en eut fini, le souvenir de Downs revint lui taper sur le système. Der Mann n’allait pas aimer ça, pas du tout.
Bon, Downs n’était tout simplement pas ici. Le Boss ne pouvait quand même pas lui mettre ça sur le dos ; ce n’était pas sa faute. Et merde. Il phasa à travers le mur donnant sur le couloir.
Une porte s’ouvrit alors presque en face de la chambre qu’il quittait.
« Je vous dis que c’est un coup de ces Chinois, disait une femme de cette voix new-yorkaise geignarde qui lui évoquait toujours de gros insectes charnus. Ce sont tous des dealers de drogue, vous savez. J’ai vu le 60 minutes qui leur était consacré. Ce M. Downs, c’est, genre, un journaliste d’investigation en croisade. Il a dû, j’imagine, s’approcher d’eux d’un peu trop près, du coup les Tongs ont envoyé des gens tout foutre en l’air chez lui. Il devait y en avoir une douzaine – je vous laisse imaginer le bruit qu’ils faisaient, avec leurs masses et leurs tronçonneuses… »
Elle projeta ses pantoufles pelucheuses rose fluo dans le couloir, comme un remorqueur de l’East River en robe d’intérieur, le gardien de l’immeuble dans son sillage – un Noir moustachu à peine plus grand que Mackie, vêtu d’une salopette grise couverte de taches de peinture ; sa casquette de base-ball Montreal Expos peinait à contenir ses cheveux poivre et sel. Tout en écoutant d’une oreille le flot de paroles de la matrone, il cherchait sur son trousseau de clés le double de l’appartement de Digger. Il ne remarqua pas Mackie.
Contrairement à la femme. Qui se mit à hurler.
Il sourit. Personne ne lui avait rien dit d’aussi gentil de toute la journée.
Le gardien leva les yeux vers lui, la bouche béante. Mackie sentit ses mains se mettre à vibrer comme de leur propre chef. Après tout, c’était toujours ça de pris.
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Jack vit enfin apparaître les étranges pyramides rouges, évoquant plus ou moins des carreaux insonorisants, qui couronnaient l’Omni Center. Il s’était égaré dans le centre commercial de Peachtree en allant s’acheter des cigarettes, et avait perdu la route de la convention.
Les architectes de l’Omni Center de Ted Turner avaient choisi un nouveau type d’acier pour sa construction, conçu pour rouiller. En théorie, ladite rouille était censée protéger l’acier qui se trouvait dessous ; de ce que Braun avait pu en voir – et il avait construit beaucoup de bâtiments ces trente dernières années –, la théorie se révélait parfaitement exacte.
Cette saloperie n’en était pas moins horriblement laide.
Il abordait l’une des entrées de service de la convention. Un vigile en uniforme affublé de lunettes de soleil se tenait devant la porte fermée. Jack le salua d’un signe de tête, puis tenta de se rapprocher de l’entrée.
« Attendez une minute, lui lança le garde d’une voix sévère. Où pensez-vous aller comme ça ?
— À la convention.
— Dans vos rêves. »
Jack l’examina. Connally, disait son badge. Il avait un nez de boxeur et une petite croix en argent épinglée à son col.
Super, se dit Jack. Sans doute un sympathisant de Barnett. Il déclipsa son badge, sortit son laissez-passer de sa poche, agita les deux devant le visage du vigile. « Je suis un délégué. C’est bon.
— Personne ne franchit cette porte. Personne. Ce sont mes instructions.
— Je suis un délégué. »
Connally parut reconsidérer la question. « D’accord. Jetons un œil à cette pièce d’identité. »
Jack la lui tendit. Connally l’étudia, yeux plissés. Un sourire méchant lui barrait le visage quand il les releva. « Je ne vous donne pas soixante-quatre ans.
— Je suis bien conservé. »
Le vigile porta son talkie-walkie à sa bouche. « Ici Connally. Situation Trois. »
Jack agita les bras. « Qu’est-ce qu’il y a, encore ?
— Vous êtes en état d’arrestation, connard. Pour vous être fait passer pour un délégué.
— Mais j’en suis un, bordel !
— Les Services secrets ne vont pas tarder à arriver. Vous pourrez en discuter avec eux. »
Jack lui lança un regard désespéré. Et on n’était que lundi, songea-t-il.
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« Démons et ancêtres. Que faites-vous ici ? »
Jack Braun lança un regard acerbe à l’extraterrestre. « J’allais faire un petit tour au bar. » Il abattit son long bras sur le couvercle levé du piano. « Pour boire un verre… ou deux… ou trois – et si quelqu’un essaye de m’en empêcher…
— Vous devriez être à l’étage des congrès.
— J’essayais de m’y rendre quand ce gros lard de vigile m’a accusé de me faire passer pour un délégué et m’a fait arrêter. Il a fallu que Charles Devaughn intervienne pour qu’ils se décident à me relâcher. Ma matinée a donc été passablement éprouvante, Tachyon – du coup je vais aller me prendre un verre.
— Les troupes de Barnett cherchent par tous les moyens à obtenir des délégués. Il faut que vous y soyez, pour nous garantir le soutien de la Californie.
— Tachyon, au cas où vous l’auriez oublié : je suis le chef de la délégation californienne. Je pense pouvoir gérer ça. » Braun poussa un rugissement ; plusieurs journalistes à l’affût tendirent aussitôt le cou pour assister à l’échauffourée. « Merde, ça fait quoi – cinq mois, peut-être six que vous êtes citoyen de ce pays, et vous vous posez déjà comme une autorité en matière de politique américaine ?
— Tout ce que je fais, je le fais bien », répliqua Tachyon avec affectation, mais il s’efforçait visiblement de garder son sérieux. S’en avisant, Braun s’autorisa soudain un petit rictus.
« Du calme, Tachyon. Gregg ne va pas perdre la Californie.
— Jesse Jackson veut me parler, fit Tach, passant comme à son habitude sans transition d’un sujet à un autre.
— Et vous comptez accepter ?
— Peut-être. Ça pourrait être… édifiant.
— J’en doute fort. Jesse n’est pas né de la dernière pluie. D’autant que vous n’œuvrez pas pour la campagne de Hartmann. L’objectivité de la presse, tout ça. »
Tachyon fronça les sourcils. « Qu’est-ce qu’il pourrait vouloir de moi, à votre avis ?
— Votre soutien, je suppose.
— Je n’ai aucun délégué, aucune influence.
— Foutaises. Tachyon, ces conventions ressemblent à un gros dinosaure empoté. Une petite tape sur le cul suffit parfois à lui faire prendre une toute nouvelle direction. Beaucoup de jokers vous suivraient si vous vous avisiez de changer de poulain. Les gens risquent de se dire que vous saviez quelque chose. Ça pourrait faire pencher la balance du côté de Jackson – c’est certainement ce qu’il a en tête.
— Je vais refuser de le voir, dans ce cas. Cette convention est déjà suffisamment serrée comme ça.
— Vous voulez un verre ?
— Non, merci. Je vais plutôt me rendre au centre des congrès. »
Braun s’engagea dans les escaliers. Tachyon, les yeux fixés sur ses larges et puissantes épaules, se demanda s’il pouvait décharger une partie de son fardeau dessus.
« Jack. »
Une partie de sa confusion et de sa peur avait dû se transmettre à Braun, car celui-ci s’immobilisa au beau milieu des marches et les redescendit lentement à reculons. Une fois devant le petit extraterrestre, il posa ses mains sur ses épaules et lui lança un regard inquiet. « Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Vous pensez… qu’un des candidats pourrait être un as ?
— Quoi, ici ?
— Oui, ici, évidemment ! Non, le candidat au titre du meilleur ramasseur d’animaux à Shawnee, Oklahoma. Arrêtez de jouer à l’imbécile !
— Je ne fais rien de tel, vous m’avez juste pris de court. Pourquoi ? Vous avez découvert quelque chose ?
— Non, répondit-il avec désinvolture – mais ses yeux bleus brillaient de suspicion. C’est… n’importe quoi. Personne ne pourrait dissimuler une chose pareille à la presse. Vous vous rappelez Hart ?
— Il a agi imprudemment. Écoutez, vous pouvez toujours vérifier si ça vous inquiète à ce point. Ça ne devrait guère vous être difficile.
— Non, mais les informations recueillies par télépathie ne constituent pas une preuve recevable. Et puis, vu le climat actuel dans ce pays, que se passerait-il si l’on découvrait que je m’étais servi de pouvoirs mentaux extraterrestres sur de possibles candidats à la présidentielle ?
— Votre petit cou délicat d’extraterrestre se retrouverait au bout d’une corde.
— Exactement. » Tach haussa les épaules. « Bon, laissez tomber. Je voulais juste vous en parler… connaître votre opinion… » Et il sombra dans le silence.
« Oubliez ça, Tachy. » Jack lui serra la main. « D’accord ?
— D’accord.
— Bon, je vais aller me prendre ce verre, maintenant.
— N’y passez pas des heures, lui lança Tach dans son dos. Oh, et puis allez au diable, après tout. »
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« Bourbon. Sec. Un double. Deux doubles.
— Dure journée, monsieur ?
— Suffisamment pour me saouler un peu la gueule », confirma Jack. En posant sa serviette par terre, il remarqua enfin – mais qu’est-ce qui n’allait pas chez lui, à la fin ? – à quel point la petite serveuse blonde du bar de l’atrium était attirante. Il lui adressa le sourire hollywoodien qu’il s’était entraîné à afficher devant d’innombrables miroirs ces quarante dernières années. « Vous aussi, ajouta-t-il, vous allez sans doute devoir faire des heures supplémentaires. Appelez-moi Jack, au fait.
— Je déteste les heures supplémentaires, Jack. » Puis elle s’éloigna de lui en remuant du cul, ce qu’elle ne semblait faire pour aucun autre client. Braun sentit son humeur s’améliorer un peu.
Après que les Services secrets eurent convenu de sa bonne foi, Braun avait passé l’essentiel de la matinée à briefer ses délégués sur la suite des événements – jusqu’à ce que Tachyon vienne lui reprocher de ne pas faire son boulot et lui raconte ces conneries à propos d’un as secret ; et Logan, l’expert politique de Gregg censé le retrouver ici, au bar du Marriott, qui était déjà en retard…
Le spectacle d’une jolie serveuse peu farouche, songeait-il, suffisait à donner du cœur à l’ouvrage à n’importe quel homme digne de ce nom. Les planeurs qui dansaient au-dessus de sa tête semblaient comme approuver cette réflexion.
La serveuse – Jolynn – lui apporta ses boissons. Braun descendit son premier verre tout en papotant avec elle. Toujours pas de Logan. Jolynn devant aller s’occuper d’un autre client, Jack lui donna un pourboire de dix dollars ; somme toute, songea-t-il, c’était quand même plutôt agréable d’être riche – et tant pis si cela l’obligeait depuis quatre ans à faire semblant d’avoir une conversation intelligente avec un chimpanzé devant des caméras. Il regarda un jeune homme en smoking blanc traverser l’atrium jusqu’au piano blanc, s’y installer, puis entamer les premiers accords de « Piano Man ». Braun sentit sa tête rentrer dans ses épaules, comme celle d’une tortue.
Moss Hart, songea-t-il éperdument. Kurt Weill. George et Ira Gershwin. Richard Rodgers – Jack se souvenait encore de la première de Pacifique Sud.
Peut-être pouvait-il simplement filer un billet de cent à ce type – ça suffirait sans doute à le convaincre d’arrêter de jouer.
S’ensuivit « Honky Tonk Women », puis « New York, New York ». Où était Morrie Ryskind quand on avait besoin de lui ? se demanda-t-il.
Logan ne s’était toujours pas pointé. Jack sirota son deuxième verre en regardant le petit cul en cœur de Jolynn déambuler au fond du bar.
Une autre silhouette féminine attira alors son attention. Les salopes à droite, se dit-il, une expression qu’il avait apprise des décennies plus tôt à Camp Shenango.
La femme se dirigeait droit sur lui.
Jack vit alors qu’elle arborait un badge Barnett. Une marie-salope, en conclut-il.
Puis il la reconnut. C’était la directrice de campagne de Leo Barnett – ce qui n’était déjà pas génial –, mais il y avait entre eux un vieux compte à régler qui empirait encore les choses.
Oh, mon Dieu.
Le piano attaqua les premières mesures de « Don’t Cry For Me, Argentina ». L’envahit aussitôt tout un nouvel assortiment de souvenirs, incluant celui de s’être fait cracher dessus par une péroniste un an plus tôt à Buenos Aires.
Jack se leva, malgré ses jambes soudain terriblement lourdes, prêt à se recevoir un nouveau mollard en plein visage.
« Jack Braun ? Vous n’imaginez pas depuis combien de temps j’attends de vous revoir. »
Je n’en doute pas un instant, songea-t-il.
Sa voix, s’avisa-t-il, était différente. Blythe parlait avec un accent new-yorkais qui appartenait à présent au passé, mort avec Franklin et Eleanor. Et elle aurait porté du rouge à lèvres écarlate, comme toutes les femmes des années 1940, pour former un contraste avec son visage pâle et ses cheveux sombres. « Fleur van Renssaeler, je présume, lui lança-t-il. Ça m’étonne que vous vous souveniez de moi. »
Ce qui était la chose courtoise à dire, mais parfaitement ridicule. D’aucuns prétendaient qu’il avait assassiné sa mère ; Fleur ne risquait guère d’oublier une chose pareille, quand bien même elle l’aurait voulu.
Son visage en forme du cœur s’inclina très loin en arrière, pour lui permettre de le regarder droit dans les yeux. « J’avais – quoi, trois ans ? Quatre ?
— Quelque chose dans le genre.
— Je vous revois en train de jouer avec moi par terre, dans la maison de mon père. »
Le visage de Jack se figea. Pourquoi faisait-elle à ce point traîner cette conversation en longueur ? Pourquoi ne lui crachait-elle pas simplement dessus – ou quelque chose dans le genre, lui griffer les joues par exemple ?
« J’ai toujours voulu vous dire à quel point je vous admirais, poursuivit la jeune femme. Vous êtes l’un de mes héros de jeunesse. »
Braun n’en crut pas ses oreilles. Non pas qu’il doutât de la sincérité de ces paroles… mais découvrir la fille de Blythe à ce point experte en sadisme le laissait abasourdi.
« Je suis loin de mériter votre admiration. » Très, très loin.
Elle sourit. Un sourire extrêmement chaleureux. La jeune femme, remarqua-t-il, se tenait très près de lui ; son aine le picota à l’idée qu’elle essaie de lui foutre un coup de genou dans les parties. Son wild card lui éviterait bien évidemment d’en souffrir, mais les vieux réflexes avaient la vie dure.
« Le révérend Barnett excepté, dit Fleur, vous êtes l’homme le plus courageux que je connaisse. Vous avez tout risqué pour faire tomber les as et… cette créature extraterrestre. Je trouve qu’on vous a traité de façon honteuse depuis lors. Après tout, c’est votre carrière entière que ces libéraux hollywoodiens ont ruinée. »
Braun sentait ses pensées ralentir sous son crâne. Cette jeune femme était, s’avisait-il enfin, absolument sincère. Un frisson remonta sa colonne vertébrale, tel un insecte rampant.
« Je suis… surpris, dit-il.
— À cause de ma mère ? » Elle souriait toujours, se tenait toujours aussi près de lui. Jack brûlait de prendre ses jambes à son cou.
« Ma mère était une femme déterminée, au point d’en être bornée. Elle a abandonné mon père pour faire la pute avec… cette créature extraterrestre. Celle à qui nous devons l’épidémie. » Elle ne parvenait même pas à prononcer le nom de Tachyon, s’aperçut-il. « Qu’on me débarrasse d’elle a été la meilleure chose qui me soit arrivée, poursuivit-elle. Pareil pour vous. »
Jack se souvint du verre qu’il tenait dans sa main. Il avala une bonne gorgée de whisky – une nécessité, s’il voulait avoir la moindre chance de se reconnecter à la réalité.
« Mon langage vous étonne ? lui demanda la jeune femme. La Bible est sans équivoque à propos de l’infidélité et de ses conséquences. “L’homme et la femme adultères seront punis de mort.” Lévitique, chapitre 20, verset 10.
— La Bible est également assez claire à propos des gens qui lancent la première pierre. » Sa langue était épaisse ; il s’étonnait de pouvoir ne fût-ce qu’ouvrir la bouche pour parler.
Fleur hocha la tête. « Je me réjouis de voir que vous pouvez citer les Saintes Écritures.
— J’en ai appris pas mal de versets dans ma jeunesse. La plupart en allemand. » Nouvelle gorgée d’alcool. « Don’t Cry For Me, Argentina » résonnait dans son crâne.
« Ce qui me surprend, reprit la jeune femme, ce sont vos fréquentations actuelles. » Elle se rapprocha d’un pas, lui toucha le poignet. Jack eut toutes les peines du monde à se retenir de bondir hors de sa propre peau. « Le sénateur Hartmann est à n’en pas douter l’héritier moral de la clique Roosevelt-Holmes, qui a failli détruire notre pays dans les années 1940. Vous nous avez sauvés de ces gens à l’époque, et voilà que vous retombez dans les bras de ces… humanistes libéraux.
— C’est tout moi, ça. » Il parvint à sourire. « Un ange déchu.
— Peut-être pourrais-je vous aider à vous réenvoler. » Ses doigts parcoururent son épais poignet.
Ouais, se dit Jack, une vraie marie-salope.
« Je voulais vous parler en personne. C’est même la seule raison de ma présence ici, dans ce… » Elle partit d’un rire carillonnant. « Dans ces couloirs profanes.
— Tout le monde a besoin de s’encanailler un peu, de temps à autre. » Il la fixa, à la limite de la nausée. Fleur van Renssaeler, s’avisa-t-il, était la salope la plus tordue qu’il ait jamais croisée. Sa troisième femme incluse.
« Je me disais qu’on pourrait peut-être passer un peu de temps ensemble. Parler… politique. Discuter du sénateur Hartmann et du révérend Barnett.
— Barnett veut me coller dans un camp de concentration.
— Pas vous. Vous êtes un patriote avéré. Le Seigneur a transformé votre malédiction en bénédiction. »
Jack sentait le goût de la bile dans sa gorge. « Ravi de savoir que la rafle du Seigneur va m’épargner. Mais qu’en est-il de tous les autres gogos qui ont tiré une wild card ?
— Laissez-moi juste vous expliquer. Vous ramener sur le droit chemin. Celui du révérend Barnett et de mon père. » La colère de Jack finit par remonter à la surface. Voyant la tête de Logan dépasser de l’attroupement de délégués, il comprit que le moment de filer était venu.
« Le chemin de Barnett, fit-il en ramassant sa mallette, je n’aurais pas grand-chose à en dire. Celui de votre père, par contre, je le connaissais assez bien. Il mangeait comme un porc dans une auge publique, et pour s’amuser il baisait de jeunes Noirs à Harlem. »
C’était la toute première fois qu’il employait ce terme devant une femme, songea-t-il en se dirigeant vers Logan.
Fleur était une sacrée professionnelle, il fallait au moins lui reconnaître cela. Son sourire s’était à peine crispé.
Ce qui améliora néanmoins son humeur – un peu. Un modeste demi-triomphe valait toujours mieux qu’aucun triomphe du tout.
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« Écoutez, Sara, disait Charles Devaughn, quoi qu’il soit arrivé entre vous et Gregg pendant ce tour du monde, c’est de l’histoire ancienne. C’est fini. Acceptez-le. » Le directeur de campagne de Hartmann possédait le genre de beauté B.C.B.G. qu’on prêtait généralement au sénateur ; personne n’imaginait le sénateur comme le type ordinaire aux épaules rondes qu’il était.
Sara sentait ses joues commencer à s’embraser, comme une cuillère dans un four à micro-ondes. « Merde, Charles, ce n’est pas la question. Il faut que je vous parle de la façon dont le sénateur s’est compo… »
Il tourna vers elle une épaule bleu nuit parfaitement ajustée. « Je n’ai pas d’autre commentaire à vous faire, madame Morgenstern. J’aimerais vous demander de cesser de harceler l’équipe de campagne du sénateur. La presse a certaines responsabilités, que vous seriez bien avisée de ne pas négliger. » Et il partit aussi sec.
« Charles, attendez ! C’est vraiment important. » Ses paroles rebondirent sur son dos, montèrent se pourchasser comme des animaux arboricoles dans les hauteurs de l’atrium du Marriott, qu’elle avait surpris un journaliste bossant pour un titre extrémiste décrire comme « la trachée artère d’Antoni Gaudi ». Des délégués jouaient des coudes dans le hall d’entrée pour essayer de voir ce qui se passait dans l’espace logistique ; leurs visages ressemblaient à de pâles lunes flottant au-dessus de jardins de rubans criards et de pin’s de campagne ; sur la poitrine de chacun brillait une petite plaque rectangulaire, tel un écriteau de jardin botanique censé décrire à quelle sous-espèce d’arriviste politique il appartenait.
Elle se frappa les cuisses de frustration. Tu déconnes à plein tube, ma petite Sara.
Telle qu’invoquée, l’image d’Andrea, sa sœur aînée, apparut dans son esprit, belle comme une sculpture de glace. Sa voix enjouée, cristalline, ses yeux pareils à de la neige fondue : une perfection à jamais inaccessible à la petite Sara effacée. Andrea, morte trente ans plus tôt.
Andrea, assassinée par l’homme qui allait devenir président. Qui avait le pouvoir de forcer autrui à agir selon son bon plaisir. Comme il l’avait fait avec elle-même.
Elle n’en avait aucune preuve, bien sûr. Dieu seul savait combien il lui avait fallu d’années d’abord pour accepter ses soupçons, ensuite pour se convaincre que la mort brutale de sa sœur n’était pas seulement imputable aux désirs incontrôlables d’un adolescent attardé. Ça lui avait également pris du temps pour comprendre que c’était pour cela qu’elle avait décidé d’entamer une carrière de journaliste – et d’arpenter en priorité les rues de Jokertown : en son for intérieur, elle savait qu’il y avait quelque chose au-delà des apparences. Et au fil des ans, à mesure qu’avait grandi sa réputation de spécialiste de la question joker, elle en était venue à prendre conscience d’une présence dans le bidonville joker – une présence malveillante, secrète, manipulatrice…
La jeune femme s’était efforcée de lui mettre la main dessus. Mais même une journaliste d’investigation aussi aguerrie – obsédée – qu’elle peinait à remonter les ficelles invisibles censées la conduire à quelque marionnettiste dément. Ce qui ne l’avait pas empêchée de persévérer.
Elle était convaincue qu’il s’agissait de Hartmann avant même d’embarquer sur le Pot-pourri. La tournée mondiale organisée par l’OMS lui permettrait d’en obtenir la preuve indiscutable – Sara n’en avait pas douté un instant.
Et c’était bel et bien ce qui s’était passé. Sara sentit des gouttes de sueur se former à la racine de ses cheveux au souvenir de ce qu’elle avait éprouvé lorsque ses soupçons avaient commencé à s’éroder, puis à se soustraire à sa prise, comme du bois flottant s’échappant des doigts d’une femme en train de se noyer. Sara avait bel et bien fini par croire qu’elle aimait Gregg – malgré une minuscule voix intérieure qui ne cessait de lui hurler Non, non, qu’est-ce qui m’arrive ?
Le souvenir de sa peau moite qui se frottait à la sienne, de son sexe qui s’enfonçait dans ses entrailles, lui donnait envie de filer sous la douche – et de ne jamais en ressortir.
Il l’avait contrôlée, tout comme il avait contrôlé ce pauvre Roger Pellman l’après-midi où sa sœur était morte, à Cincinnati. S’était servi d’elle comme d’une pâle imitation de sa sœur décédée. Au moins partageaient-ils cette obsession pour leur perte commune.
Sara avait sa preuve, très bien ; elle sentait toujours dans sa psyché les points auxquels le marionnettiste avait accroché ses ficelles. Et parfois, quand ils avaient couché ensemble, elle l’avait entendu grogner Andrea au milieu de ses mots tendres – quelque chose en elle se figeait aussitôt, alors même que son corps et son âme réagissaient avec passion à ses caresses.
Mais ça n’avait rien d’une preuve pour quiconque ne pouvait lire dans ses pensées.
Comme mue par quelque tropisme journalistique, elle se retrouva à dériver en direction des pièces logistiques regroupées au-delà de l’escalator circulaire. Dans sa hâte grandissante de trouver des preuves susceptibles de convaincre les personnes étrangères à l’affaire de regarder derrière le masque de l’homme d’État, d’aller au-delà de la compassion qu’il affichait pour toutes les victimes du wild card, elle n’avait prêté que fort peu d’attention au déroulement proprement dit de la convention. Une vague de culpabilité l’envahit : Tu es censée traiter la question des wild cards.
La jeune femme s’en voulait à mort : rien n’était plus important pour les jokers – pour tout le monde – qu’empêcher un as psychopathe de devenir le prochain président des États-Unis. L’image du doigt du marionnettiste posé sur le célèbre bouton rouge faillit la faire vomir.
Délégués et journalistes s’écoulaient de la Salle Sidney, aussi bruyants que des écoliers. « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-elle à l’un d’eux, qu’elle choisit principalement parce qu’il était un peu plus grand qu’elle.
« Les groupies de Barnett, lui répondit-il. Ils ont trouvé quelque chose de juteux sur Hartmann. » L’homme vibrait d’une méchanceté satisfaite. Il portait des lunettes et un gros pin’s Dukakis.
Pourrait-ce être la bonne ? se demanda-t-elle tout en se sentant un peu flouée de ne pas avoir été celle qui avait donné le coup de grâce à ce monstre.
« Ils ont mis la main sur quelqu’un qui a participé à la tournée de l’OMS l’année dernière. Il s’avère que Hartmann en aurait profité pour prendre du bon temps avec une bimbo quelconque travaillant pour le Washington Post. »
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La parade de délégués et de politiciens qui traversait la suite de Gregg semblait sans fin – il devait admettre qu’Amy avait fait un sacré boulot, vu les délais tout sauf confortables qu’il lui avait donnés.
Mais bon, la plupart des délégués brûlaient d’envie de rencontrer le favori des sondages ; personne ne voulait se mettre à dos le fort probable prochain président des États-Unis.
Gregg, pour sa part, trouvait cet après-midi absolument interminable – et particulièrement éprouvant. Il pensait avoir enfermé le Marionnettiste à double tour. Il avait même commencé à espérer que peut-être – peut-être – la voix qui lui parlait dans sa tête allait se taire jusqu’à la fin de la semaine. Mais les barreaux qui retenaient le Marionnettiste recommençaient à s’affaiblir. Il entendait le pouvoir, qui passait alternativement de la supplication à la menace.
Laisse-moi sortir ! Il faut que tu me laisses sortir !
Hartmann l’ignorait autant qu’il le pouvait, mais il avait moins de patience que d’ordinaire, et son sourire ressemblait parfois davantage à une grimace. C’était encore pire avec les politiciens, que l’influence du pouvoir aurait aisément pu retourner comme des crêpes, et qui présentement pouvaient lui dire non en toute impunité. C’était avec eux que le Marionnettiste hurlait le plus fort.
Glenn et Metzenbaum, des sénateurs de l’Ohio, arrivèrent à l’heure. Ellen les accueillit à la porte pendant que Gregg changeait de chemise dans la chambre, d’où il pouvait entendre les flatteries habituelles du second : « C’est donc vrai, ce qu’on dit. Les femmes enceintes sont bel et bien rayonnantes. »
Son épouse accueillit son compliment d’un petit rire. « John, Howard, dit-il en pénétrant dans la pièce. Je vous en prie, allez vous servir quelque chose au bar si le cœur vous en dit, et merci d’être venus comme ça au pied levé. J’essaie de voir autant de personnes influentes que possible – et vous étiez tous deux au sommet de la liste. »
Barrez-vous. Voilà ce qu’il aurait vraiment voulu leur dire. Je suis fatigué, épuisé d’avoir la tête coupée en deux. Foutez-moi la paix. Metzenbaum sourit poliment ; Glenn, toujours aussi impassible – un héritage de sa carrière d’astronaute –, se borna à hocher la tête. Tous deux regardaient Ellen avec insistance. Gregg n’avait pas besoin de dire quoi que ce soit ; son épouse avait suffisamment d’expérience pour relever de tels signaux.
« Bon, dit-elle, je vais vous laisser à votre petite cuisine politique. J’ai ma propre réunion avec les délégués de la NOW1. Rassurez-moi : vous soutenez bien l’amendement sur l’égalité des droits ? » Elle sourit de plus belle, puis prit congé. Gregg la raccompagna jusqu’à la porte. Sur un coup de tête, il la prit dans ses bras et l’embrassa fougueusement. « Écoute, Ellen, je veux juste que tu saches à quel point j’apprécie tout ce que tu as fait pour moi aujourd’hui – sans toi… enfin, s’il te plaît, oublie l’incident de ce matin. Je suis juste fatigué, rien de plus. Le stress… »
Il semblait tout simplement incapable de s’arrêter de parler ; un flot ininterrompu de mots s’écoulait de sa bouche – cela faisait des mois que Gregg ne s’était pas senti aussi proche d’elle. « Je ne ferais jamais rien qui puisse te blesser… »
Glenn et Metzenbaum fixaient sur lui des yeux interdits. Ellen le coupa d’un bref baiser. « Tu as des invités, chéri », lui murmura-t-elle tout en le regardant bizarrement.
Hartmann sourit d’un air confus – un sourire qui devait ressembler à celui d’une tête de mort. « Oui, j’imagine… on se retrouve bientôt pour dîner : au Bello Mondo, c’est bien ça ?
— À dix-huit heures trente. Amy doit téléphoner pour te le rappeler. » Ellen le prit sans mot dire dans ses bras. Puis : « Je t’aime. » Et elle sortit, non sans lui avoir lancé au préalable un ultime regard appuyé.
Au fin fond de son esprit, le Marionnettiste hurlait pour attirer son attention. Gregg sentait de la sueur perler sur son front. Il l’essuya du dos de la main, puis retourna dans la pièce.
« L’Ohio s’est montré très bon avec moi, messieurs, leur dit-il. Et vous deux en êtes en grande partie responsables. Vous êtes, j’imagine, tous deux conscients que nous cherchons du soutien pour la 9 (c) et la Californie… » Ils n’écoutaient pas. Gregg s’interrompit au beau milieu de sa phrase. « Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il.
— On a un plus gros problème à régler, Gregg, fit Glenn. J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles à vous annoncer. Une méchante rumeur court sur vous et Morgenstern pendant la tournée mondiale des as… »
Hartmann n’écoutait plus. Sara Morgenstern. Leurs deux carrières semblaient inexorablement liées. La première victime du Marionnettiste avait été une gamine de treize ans – Andrea Whitman, la propre sœur de Sara. Gregg n’avait lui-même que onze ans à l’époque. Seule une étrange coïncidence, bien des années plus tard, avait conduit Sara à suspecter Gregg d’être pour quelque chose dans la mort d’Andrea. Pour l’empêcher de lui nuire, et satisfaire les besoins du Marionnettiste, il avait transformé la jeune femme en marionnette l’année précédente. Pendant la tournée des wild cards, aussi discrètement que possible, ils étaient devenus amants.
Gregg voyait tout lui filer entre les doigts – l’investiture, la présidence, sa carrière. Ce qui était arrivé à Gary Hart lui pendait également au nez…
En son for intérieur, le Marionnettiste poussa un hurlement à peine étouffé.
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Pendant un temps, elle se borna à errer ici et là.
À son retour dans sa chambre du Hilton, le témoin du répondeur clignotait comme des leds d’alerte d’un réacteur en surcharge. À peu près douze mille messages de Braden Dulles l’attendaient à son bureau de Washington. Et il la rappela alors même qu’elle les consultait – l’opérateur de l’hôtel le lui passa d’une voix stressée.
« Est-ce que c’est vrai ? » lui demanda-t-il.
La jeune femme sentit son haleine se solidifier dans sa gorge. Cela lui rappelait la seule fois où elle avait pris de la cocaïne, à l’époque où elle était encore mariée à David Morgenstern, qui était alors un avocat en pleine ascension : les muscles de sa poitrine refusaient tout simplement de fonctionner.
« Oui. »
Le premier coup fut frappé à la porte.
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    Amy Sorenson retrouva Gregg et Ellen derrière l’écran du podium. Hartmann entendait des journalistes converser d’une voix forte de l’autre côté des lourds rideaux en velours ; l’éclat aveuglant des projecteurs lui parvenait par-dessous les replis rouges. « Ils sont chauds comme des braises, lui dit Amy. Vos invités vous attendent dans la salle d’à côté ; j’irai les chercher dès que vous aurez fait votre entrée en scène. » Elle porta la main à son oreillette, écouta un instant. « D’accord, Billy Ray dit que tout est OK. Vous êtes prêt ? »

    Gregg hocha la tête. Il avait passé cet interminable après-midi à prendre des nouvelles de New York, à travailler avec Jack et un Danny Logan à côté de ses pompes (le pouvoir avait sans doute tiré un peu trop fort sur ses ficelles) sur la stratégie à adopter sur le débat californien, prévu dans la soirée, à diffuser des contre-rumeurs à propos de son aventure, à arrondir les angles avec le ministère de la Justice, à préparer cette conférence de presse. Malgré ses craintes que le stress ne ramène le Marionnettiste à la conscience, le pouvoir demeurait silencieux, terré dans son crâne. Hartmann percevait à peine de minuscules échos de sa présence.

    Mais Gimli – s’il s’agissait bien de Gimli… Il ne semblait nullement décidé à le laisser tranquille. Gregg, qui l’entendait glousser méchamment, se demandait, comme il l’avait fait une bonne partie de l’après-midi, s’il n’allait pas finir par craquer sous le stress. Une question qui parut comme inciter le nain à reprendre la parole :

    Oh que si, Greggie. Et tu peux compter sur moi pour t’y aider.

    Hartmann prit une longue inspiration, fit mine de ne rien avoir entendu. Il prit la main d’Ellen, la serra, caressa ensuite les courbes de son ventre. « On est prêts. Retournons dans l’arène, Amy. »

    Son assistante lui ouvrit les rideaux ; Gregg se composa un sourire, puis gravit d’un bond les marches qui donnaient sur la scène, Ellen – bien moins vive – sur ses talons. Des caméras se mirent à cliqueter comme une nuée d’insectes mécaniques ; des flashs électroniques se déclenchèrent. Hartmann attendit que le calme revienne dans la salle, ses yeux fixés sur le discours de Tony Calderone. Puis il leva la tête.

    « Vous le savez, je ne suis guère doué pour les déclarations officielles », commença-t-il en agitant une unique page couverte d’une écriture manuscrite. Les journalistes accueillirent son introduction d’un petit rire, exactement comme il s’y était attendu – Hartmann avait la réputation de toujours beaucoup dévier des textes que Tony lui préparait, et la plupart des gens présents le suivaient depuis le début de la campagne. « Mais ce n’est pas uniquement pour le plaisir d’improviser. Je n’ai vraiment pas grand-chose à dire lors de cette conférence de presse. Mieux vaut, je crois, ne pas réagir à ce genre de rumeurs aussi malfaisantes qu’infondées. Et je sais ce que vous allez tous me répondre : “Ne nous accusez pas. La presse doit bien faire son boulot.” J’espère que vous vous sentez tous mieux de vous être débarrassés de ça. »

    De nouveaux gloussements, surtout poussés par ceux qu’il savait dans son camp. Les autres attendaient, hiératiques.

    Il marqua une pause, lança un nouveau coup d’œil aux notes que Tony, Braun, Tachyon et lui-même avaient préparées. En parallèle, telle une personne ne cessant d’explorer de la langue une dent cassée, il se mit en quête du Marionnettiste – sans rien percevoir. Il se détendit légèrement. « Nous savons tous pourquoi vous vous trouvez ici. Je vais vous faire mon petit numéro, répondre aux éventuelles questions que vous voudriez me poser et passer à autre chose. J’ai vu la carrière d’un de mes prédécesseurs ruinée par rien de plus que des rumeurs et des insinuations. Que Gary Hart n’ait en réalité rien fait de mal n’avait aucune importance. Sa crédibilité était minée, et il ne s’en est jamais remis.

    « Eh bien, je ne suis pas Gary Hart ; il est beaucoup plus beau que moi. Même Ellen est de cet avis. »

    Ce qui fit sourire l’immense majorité de l’assistance ; même lui se fendit d’un petit rictus. Il repoussa ostensiblement ses notes, s’appuya sur ses coudes. « Je pense pouvoir relever deux ou trois autres différences entre nous. Ce qui s’est passé sur le Pot-pourri n’était pas un remake de Chérie je me sens rajeunir. Nous sommes allés à Berlin, pas aux îles Bimini. Et Ellen m’a accompagné tout au long du voyage. »

    Gregg lança un coup d’œil dans sa direction, hocha la tête. Son épouse s’empressa de lui rendre son sourire.

    « Sénateur ? » Plissant les yeux vers la lumière des projecteurs, Hartmann vit Bill Johnson, du Los Angeles Times, agiter son carnet dans sa direction. D’un geste, il lui fit signe de poursuivre. « Vous niez donc avoir eu une aventure avec Sara Morgenstern ? lui demanda le journaliste.

    — Je connais bien évidemment Mme Morgenstern, tout comme Ellen – c’est une amie de la famille. Elle souffre d’un certain nombre de… problèmes, et j’ignore complètement ce qu’elle a pu dire ou ne pas dire ces derniers temps. Mais je ne suis pas du genre à courir le jupon dans le dos de ma femme. »

    Ellen se rapprocha de lui, l’air malicieux. « Bill, j’ai bel et bien surpris Gregg à reluquer Peregrine de temps à autre, mais c’était loin d’être le seul à le faire. »

    Rires. Les flashs se remirent à crépiter, la tension dans la salle s’évanouit presque visiblement. Gregg arbora un large sourire, mais son visage affichait une expression sépulcrale. La voix de Gimli lui semblait chuchoter juste derrière son oreille.

    Tu l’as baisée, Hartmann. Tu lui as écarté les jambes sur cinq continents différents, ton petit pouvoir l’a forcée à sourire, à penser qu’elle aimait ça. Mais ce n’était pas le cas, si ? Pas exactement. Elle ne t’apprécie plus beaucoup, désormais, plus du tout. Pas sans le Marionnettiste.

    Ellen percevait sa détresse. Sentait sa main moite dans la sienne, il le savait. Elle continuait à sourire, mais il y avait de l’inquiétude au fond de ses yeux. Gregg secoua discrètement la tête, pressa les doigts de son épouse.

    Ta femme aussi est vraiment une sacrée professionnelle. Elle sait exactement quoi faire, n’est-ce pas ? Sourire exactement au bon moment, dire exactement ce qu’il faut, même te laisser la mettre en cloque pour avoir l’air d’une gentille petite matrone à la convention. Tu es si fier de toi, un papounet tellement gentil. Tu es un salopard, Hartmann, tout comme moi, et ce petit bâtard va te gâcher la vie. Je vais forcer l’as qui te sert de petit chien-chien à t’éventrer devant tout le monde.

    Concentré sur la voix, Hartmann avait perdu le fil une fraction de seconde. La fin d’un rire accueillit son retour à la réalité. Refusant d’écouter plus longtemps le flot continu d’invectives que lui balançait le nain, il se fit violence pour revenir dans la partie.

    « Bon, d’accord, comme Ellen l’a fait remarquer, je suis coupable d’avoir eu quelques pensées salaces – mais pas plus que Jimmy Carter, hein. Je doute fort que ceux parmi vous qui ont croisé Peregrine puissent me le reprocher. À part ça, j’ai bien peur que tout ceci se résume à du vent. Qu’on vous ait dupés. À partir d’aujourd’hui, je vais partir du principe que cette question est réglée, ce qui va nous permettre de nous concentrer sur des problèmes un peu plus sérieux. Si vous-même vous voulez creuser ce sujet, retournez consulter vos sources. Demandez-vous quel genre d’arrière-pensées peuvent se dissimuler derrière ces âneries.

    — Soupçonnez-vous Leo Barnett ou son staff d’être derrière tout ça ? » Une voix en provenance du fond de la salle : Connie Chung, de NBC.

    « Je ne donne pas de noms, madame Chung ; tout simplement parce que je n’en ai pas. J’ose croire qu’un homme aussi pieux que le révérend Barnett refuserait d’utiliser une telle tactique, et je ne vais certainement pas lui jeter la première pierre. » Une nouvelle vague de rires. « Mais ces mensonges viennent forcément de quelque part – alors faites votre boulot. J’ai remarqué qu’aucun d’entre vous n’avait cité directement Mme Morgenstern. Je n’ai pas vu la moindre preuve tangible. Il y a sans doute certaines… conclusions à en tirer. »

    Gregg avait réussi. Il avait repris les choses en main. Il le voyait, le sentait. Mais il n’en tirait pourtant que bien peu de satisfaction, conscient qu’il était de la présence familière qui assombrissait tout. Le Marionnettiste se réveillait, doucement, mais irrésistiblement. Encore un jour, pensa-t-il. Donne-moi au moins encore un jour.

    Tu ne tiendras pas aussi longtemps, Hartmann, se gaussa Gimli. Tu es accro. Ta putain de drogue : voilà ce que le Marionnettiste est pour toi. Et vous avez tous les deux besoin d’une dose, pas vrai ? Et il va te falloir me passer sur le corps pour l’avoir. C’est-y pas malheureux.

    Ellen comme Amy le regardaient fixement. Gregg se tenait parfaitement droit, comme figé sur place. Il haussa les épaules, comme pour s’excuser, puis poursuivit :

    « Il y a quelques minutes, Bill Johnson m’a appelé “sénateur”. Bon, ça fait plus d’un an que j’ai renoncé à mon siège pour présenter cette candidature, mais c’est là une erreur que je comprends parfaitement. Ça fait des années qu’il m’appelle comme ça – quand il n’a pas d’autres noms d’oiseaux en stock. »

    Une lente vague d’amusement parcourut les premiers rangs. « La force de l’habitude, reprit Hartmann, revenant avec aisance au discours de Tony. Ça nous est si facile de laisser nos habitudes nous gouverner. De se cramponner à d’antiques préjugés, à de sombres visions, à de pures et simples fables. Mais on ne peut pas faire ça, pas maintenant. On entend tellement de rumeurs sans fondement, auxquelles on s’empresse de prêter foi. Ça fait des années qu’on nous rebat les oreilles des mêmes mensonges : que les jokers auraient forcément fait quelque chose pour mériter leur sort ; qu’on a le droit de haïr des gens – jokers ou pas – uniquement parce qu’ils sont différents de nous ; que personne ne peut changer, que c’est comme ça et pas autrement. Ce qui est bel et bien le cas si vous décidez de couler vos opinions dans le béton. Mais bon, quand on s’avise de vouloir dépasser ce genre de préjugés, eh bien… ça me semble davantage mériter la une que des rumeurs croustillantes sur ma prétendue infidélité. » Gregg se tourna vers Ellen, qui approuva ses paroles d’un hochement de tête. La voix de Gimli persistait à lui marteler le crâne, mais il se contraignit néanmoins à poursuivre. Il voulait descendre du podium, se retrouver seul dans sa chambre. Conscient de parler trop vite, il se força à ralentir.

    « Je suis heureux de pouvoir vous affirmer ceci : rien n’est éternel, même le pire. J’ai bâti toute ma campagne sur l’idée que le temps était venu de soigner nos blessures. Les opinions évoluent. On peut prendre dans nos bras ceux qu’on détestait jadis. C’est important. Digne de faire la une de vos journaux – et ça n’a rien à voir avec moi. Je peux comprendre une personne qui affirme ses positions avec un peu trop de véhémence. Je peux comprendre qu’on puisse défendre un peu trop passionnément ses convictions, même quand je ne les partage pas. On a tous des choses auxquelles on est fermement attaché – et c’est une excellente chose. Ça ne devient un problème que lorsqu’une telle ferveur conduit à franchir la ligne de la violence. Cette ligne, certaines organisations de jokers l’ont parfois franchie. »

    D’un geste, Gregg désigna le fond de la scène. « Amy, s’il vous plaît, faites-les venir. »

    Les rideaux qui dissimulaient les coulisses s’ouvrirent, laissant deux jokers apparaître à la lumière. La peau du premier était striée d’arêtes dentelées parfaitement régulières ; le corps du second, comme flou, laissait confusément voir ce qui se trouvait derrière lui. Un murmure traversa l’auditoire.

    « Je ne pense pas avoir besoin de vous présenter Râpe et Linceul. Vous n’avez cessé d’afficher leur visage l’année dernière dans vos journaux et vos émissions, quand les JJS ont fini par se séparer. » Gimli explosa de rire en son for intérieur ; Hartmann déglutit. « Certains des membres des JJS, ceux qui semblaient les moins impliqués, ou les plus inoffensifs, ont simplement été libérés après le règlement d’une amende. D’autres, ceux jugés vraiment dangereux, ont fini derrière les barreaux d’une prison fédérale – ça a été le cas de Râpe et de Linceul. Peut-être à juste titre – tous deux ont avoué avoir commis des actes extrêmement violents. Et pourtant… j’ai moi-même été la cible directe de ce genre de violence, et j’ai régulièrement parlé à ces deux hommes l’année dernière. Ils ont, je pense, tous deux appris une douloureuse leçon et se repentent sincèrement des actes qu’ils ont commis.

    « Je vais m’en tenir à mes propres paroles et convictions. Je crois en la réconciliation. Il faut pardonner, s’efforcer de comprendre ceux qui ont moins de chance que nous-mêmes. Aujourd’hui, en accord avec le gouverneur Cuomo, le ministère de la Justice et le Sénat de New York, j’ai pris des dispositions pour que Râpe et Linceul obtiennent une liberté conditionnelle. »

    Gregg entoura les deux jokers de ses bras : la peau rugueuse de Râpe, les épaules vaporeuses de Linceul. « Et ça, c’est bien plus important que n’importe quelle rumeur. C’est de l’authentique, et ça n’a rien à voir avec ce qui peut m’arriver – c’est leur histoire. Je vais les laisser vous convaincre comme ils m’ont moi-même convaincu. Parlez-leur. Posez-leur vos questions. Amy, si vous voulez bien jouer les modératrices… »

    Râpe s’approcha du micro pour répondre aux premières questions qui fusaient du public ; Hartmann prit une longue inspiration et battit aussitôt en retraite.

    Tu ne comprends donc pas ? le railla Gimli alors qu’il quittait la pièce pour se diriger vers les ascenseurs. Tu ne t’es pas débarrassé de moi. Tu ne peux pas échapper à ma présence obsessionnelle. J’y suis, j’y reste. Et je ne pardonne rien. Rien du tout.
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    D’une main devenue insensible, Sara replaça le combiné sur son support.

    Elle avait fui sa chambre en larmes, se fiant à sa petite taille et à l’espèce de pouvoir d’invisibilité qu’elle avait acquis au fil de sa carrière pour se dissimuler dans la foule. Ce qui avait fonctionné – dans un premier temps. Et puis des journalistes l’avaient repérée dans le vestibule ; elle s’était presque aussitôt retrouvée encerclée par une véritable meute de reporters avides de se jeter sur les os que Hartmann leur avait lancés.

    Hartmann dit-il la vérité ? Pourquoi Barnett a-t-il parlé de vous dans son annonce ? Quels sont vos liens avec sa campagne ? Les questions qu’on lui avait posées cherchaient à lui faire admettre soit qu’elle avait eu une aventure avec Hartmann, soit qu’elle avait conspiré avec les fondamentalistes pour détruire la réputation du sénateur.

    Une partie d’elle-même mourait d’envie d’utiliser le forum mis à sa disposition, d’annoncer : Oui, j’ai couché avec Gregg Hartmann et j’ai découvert que c’était un monstre, un as secret qui transforme les gens en marionnettes. Mais la lâcheté l’avait emporté. Ou bien était-ce le bon sens ? Ses révélations – allégations, elles seraient forcément vues ainsi – étaient déjà suffisamment extravagantes pour se retrouver à la une du Midnight Sun…

    Elle avait détourné le visage. « Sans commentaires. » Puis littéralement pété les plombs : « Vous prenez au moins votre pied, à remuer toute cette merde ?

    — Le public a le droit de savoir. Vous êtes une journaliste, pour l’amour de Dieu. » Finalement, une invitée vêtue d’un justaucorps et d’une petite jupe noire l’avait prise par le bras pour la conduire ici, dans le bureau du gérant du bar du Marriott.

    Le combiné claqua sur son socle avec l’irrévocabilité d’une culasse percutant une cartouche. Quelqu’un prenait au sérieux ce qu’elle avait à dire.

    L’homme au bout du fil était Owen Rayford, du bureau new-yorkais du Post. Chrysalide était morte. Assassinée. Par un as, selon toute évidence.

    Une marionnette ? La jeune femme en doutait. Les ficelles de Hartmann s’amincissaient rapidement avec la distance, finissaient par rompre – elle le savait d’expérience. Il y avait quantité d’as véreux – le Gourdin, Carnifex, voire peut-être le Dormeur, s’il avait pris suffisamment d’amphétamines pour partir en vrille – susceptibles de faire une chose pareille. C’était le plus ironique avec Hartmann ; dans sa position, il n’avait même pas vraiment besoin de pouvoirs surhumains pour accomplir ses méfaits. L’argent, le pouvoir et l’influence n’avaient pas attendu le 15 septembre 1946 pour occuper une place éminente dans les affaires humaines.

    La jeune femme sentait la peur s’immiscer en elle, sinuer dans son esprit tel un serpent, aussi brûlante qu’une étoile. Et l’accompagnait une terrible prise de conscience : son seul espoir de s’en sortir était de risquer le tout pour le tout.

    Le gérant et la serveuse qui l’avaient secourue se tenaient à ses côtés, attentifs, leurs yeux chargés d’une curiosité polie. Elle se composa un visage et se leva.

    « Vous avez une sortie de secours, ici ? »
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    Il fallait qu’elle prenne un Valium avant de pouvoir faire fonctionner ce satané coupleur acoustique. Son portable avait un modem intégré, mais les hôtels se méfiaient des connecteurs modulaires, préférant garder leurs téléphones fermement attachés au mur par des câbles démodés. Il lui fallait donc se débrouiller avec l’antique modem externe, qui n’acceptait de fonctionner – à peu près – qu’à condition de laisser bien en place le combiné téléphonique sur son support.

    Étant finalement parvenue à le faire marcher, elle demeura assise dans la pénombre, à fumer cigarette sur cigarette devant l’écran le temps que son portable NEC ait fini de télécharger tous les fichiers sur les ordinateurs du Post. Les lourds rideaux ne laissaient passer que bien peu de la lumière de cette fin d’après-midi.

    Toute l’histoire était sortie dans un unique bouillonnement orgasmique : la mort étrange d’Andi, la sinistre présence dissimulée à Jokertown, dont la jeune femme avait soupçonné l’existence – et l’identité – lors des émeutes ayant ensanglanté une autre convention démocrate, douze ans plus tôt ; sa quête personnelle, dans laquelle elle demeurait aujourd’hui encore prise au piège, comme dans une toile d’araignée. Et finalement le meurtre.

    Il y avait deux personnes, avait-elle écrit, qui savaient prendre le pouls de Jokertown. Trois en fait, en comptant Tachyon – au sens figuré aussi bien que littéralement. Mais l’estime qu’il portait à Hartmann l’aveuglait, tout comme les petits cadeaux politiques dont le sénateur n’avait pas manqué de le couvrir, les subventions qui lui permettaient de vivre comme le prince qu’il était. Sara ne comptait pas invoquer son nom.

    Les deux autres étaient elle-même et Chrysalide. Le Crystal Palace n’avait jamais rien été d’autre qu’une façade pour le véritable passe-temps de Chrysalide – négocier des informations sur tout ce qui se produisait à Jokertown. Les gens bien informés tenaient pour acquis qu’un jour, tôt ou tard, elle finirait par ramener un cobra dans ses filets.

    Ledit cobra répondait au nom de Hartmann. Et Chrysalide l’avait dérangé au moment précis où il était gonflé de venin, prêt à frapper.

    Pourquoi ne me suis-je pas confiée à elle ? se demanda-t-elle, ses yeux fixés sur les cristaux liquides de son réveil. Elle en aurait eu amplement le temps, durant l’année qu’elles avaient passée ensemble à bord du Pot-pourri – toutes deux avaient après tout commencé à se lier d’amitié. Mais Chrysalide était restée une rivale, en un sens. Et Sara n’était pas le genre de femme à partager facilement des confidences.

    TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ, indiqua son écran, ce que l’ordinateur confirma d’un petit bip. Elle s’empressa de couper la connexion et de débrancher le modem. Un calme étrange s’abattit alors sur elle, un peu effrayant. La sidération de la victime d’un accident.

    Je suis une cible, songea-t-elle sans émotion. Si Chrysalide a découvert son secret, il n’a d’autre choix que de me présumer au courant. Elle regrettait d’avoir harcelé son équipe plus tôt dans la journée. Il avait dû en entendre parler et en arriverait forcément à la conclusion qui s’imposait.

    Quelle naïve tu fais, se réprimanda-t-elle. Ricky avait raison.

    Mais Sara n’était pas non plus complètement stupide. Elle pataugeait à présent dans l’aquarium des requins. Elle avait appris bien des manières de nager au fil d’une carrière de journaliste aussi longue que réussie. Aucune n’allait suffire à lui permettre d’atteindre saine et sauve la terre ferme. C’était peut-être pour l’heure la chose la plus importante à savoir.

    Elle éteignit le NEC, en referma l’écran. Glissa l’ordinateur miniature dans son sac à bandoulière. Se leva.

    Il fallait que ce soit Tachyon, elle le savait. Tout ce qui était arrivé au fil des années à Jokertown – mais aussi les événements en Syrie et à Berlin – avait forcément éveillé ses soupçons. Il pourrait toujours lire dans ses pensées, si ses paroles échouaient à le convaincre.

    Sans compter qu’il me trouve… attirante. Quand bien même il refusait de la croire, cela lui donnerait un moyen de s’attacher à lui. Ce n’était pas la première fois que Sara envisageait de s’offrir à lui ; elle y avait déjà songé pendant l’affaire Mortier, qu’elle pensait pouvoir relier à Hartmann. Il dégageait un certain magnétisme. Ça pourrait même être plutôt agréable.

    Ne te fais pas d’illusions. La dernière fois qu’elle avait couché avec un homme remontait à la tournée mondiale. Et ça ne lui avait pas manqué depuis. Avant même son aventure avec Gregg, le sexe n’avait jamais fait partie de ses priorités.

    Contrairement à sa survie. En tout cas jusqu’à ce qu’elle ait obtenu vengeance pour Andrea.

    Au moins Tachyon avait-il tout l’air d’être le genre de type à prendre son plaisir à la hâte, pour aussitôt passer à autre chose – pas de grognements prolongés, de gémissements feints, de « C’était bon pour toi aussi ? » Elle écrasa sa cigarette sur le logo Hilton gravé en relief sur le cendrier en plastique. Après avoir appliqué un peu de parfum sur ses poignets, là où les veines bleues rencontraient la peau blanche, elle sortit de sa chambre.

  

  
    

  




19 h 00

    Les délégués s’étaient séparés pour le dîner et devaient se retrouver à vingt et une heures. Jack, qui partageait l’ascenseur panoramique avec un livreur de Domino’s Pizzas, gardait ses yeux résolument tournés vers la porte – il détestait les hauteurs, une phobie qui s’était développée après que Tachyon lui eut fait remarquer, quatre décennies plus tôt, qu’une longue chute restait l’une des rares choses susceptibles de le tuer. L’ascenseur finit par s’ouvrir ; Braun ne fut que trop heureux de suivre les pizzas en direction du quartier général de Hartmann. Les accords de « Don’t Cry For Me, Argentina » lui parvenaient de l’atrium. Les pianistes de bar, remarqua-t-il, avaient une petite tendance à la surspécialisation.

    Billy Ray, qui montait fièrement la garde dans le couloir, vêtu de son blanc costume de Carnifex, laissa passer le livreur – mais vint promptement se poster devant Jack quand celui-ci essaya de le suivre.

    « C’est le sénateur qui vous a fait venir, Braun ? »

    Jack le considéra. « N’en faites pas trop. La journée a été longue. »

    Ray, dont le portrait avait tout à fait littéralement été refait par un combat, lui lança son regard le plus méchant. « Votre détresse me va droit au cœur. Voyons ce que vous avez mis là-dedans. »

    Ravalant son agacement, Braun ouvrit sa mallette, en sortit le portable et le système vocal assisté par ordinateur qui lui permettaient de rester en contact avec ses délégués et le QG de Hartmann.

    « Bon, voyons votre badge, maintenant. »

    Jack sortit la carte plastifiée de sa poche. « Vous êtes vraiment une andouille, Ray.

    — Une andouille ? D’où vous vient un mot pareil ? » Ray regarda son passe d’un œil sarcastique. « Je ne vois pas l’as le plus fort du monde parler comme ça. C’est le genre d’injures qu’une insignifiante couille molle apeurée pourrait utiliser. » Il s’humecta les lèvres, comme si l’idée lui mettait l’eau à la bouche. « Golden Couille-Molle. Ouais. C’est bien vous. »

    Jack considéra Ray, croisa les bras. Ça faisait plus d’un an que Billy Ray le cherchait à la moindre occasion, depuis leur rencontre à bord du Pot-pourri. « Laissez-moi passer, Billy. »

    La mâchoire de Ray se crispa. « Et dans le cas contraire, couille molle, qu’est-ce que vous allez faire ? » Il sourit. « Allez-y, donnez-moi tout ce que vous avez. Je vous attends. » S’imaginer en train de lui écraser la tête comme une citrouille offrit à Braun un bref réconfort. La wild card de Ray lui conférait force et vitesse, sans parler de sa maîtrise des arts martiaux, mais Jack se pensait quand même capable de le démolir d’un seul coup de poing. Bon : ce n’était pas vraiment la raison de sa présence en ces lieux.

    « Pour l’heure, mon boulot consiste à faire élire le sénateur, et me battre avec son garde du corps ne va pas m’aider à y parvenir. Mais une fois Gregg à la Maison-Blanche, je vous promets de m’occuper de votre cas – d’accord ?

    — Je veillerai à ce que vous teniez cette promesse, couille molle.

    — Quand vous voudrez – après le 8 novembre.

    — Rendez-vous le 9 à minuit une, couille molle. »

    Ray s’écarta pour laisser Jack entrer dans la suite. Des membres du staff de campagne s’empiffraient de pizza directement à la boîte. Les écrans de télé diffusaient des émissions d’analyse politique qui n’intéressaient sans doute personne. Après avoir demandé dans quelle chambre logeait Danny Logan, Jack s’empara d’un carton de pizza et se hâta de détaler.

    L’expert politique de campagne était un ancien membre du Congrès ventripotent originaire du Queens, qui avait perdu son siège à cause de l’afflux de Portoricains dans sa circonscription électorale, jadis majoritairement irlandaise. Il conseillait à présent des candidats démocrates sur la meilleure façon d’obtenir les voix des Américains d’origine… irlandaise.

    Jack le découvrit étalé de tout son long sur son lit, entouré de bouteilles vides et de feuilles jaunes froissées couvertes de chiffres. « Vous feriez bien de manger quelque chose. » Et il laissa tomber la boîte de pizza sur sa bedaine imposante.

    « Ça ne va pas faire la moindre différence, fit Logan d’une voix épaisse. On n’a pas assez de voix. On va perdre la 9 (c) – le vote test. »

    Jack se frotta les yeux. « Rafraîchissez ma mémoire.

    — La règle 9 (c) est une formule servant à répartir les délégués affiliés à des candidats qui ont fini par se retirer de la course. Elle impose de les attribuer aux candidats restants en proportion du nombre de voix que les survivants ont obtenues dans les États concernés. En d’autres termes, après le retrait de Gephardt, ses délégués – disons de l’Illinois, par exemple – ont été répartis entre Jackson, Dukakis et Gregg en fonction de leurs résultats.

    — D’accord.

    — Barnett et quelques Sages du Parti la remettent en cause. Ils veulent que les délégués concernés puissent voter pour le candidat de leur choix. Barnett pense ainsi pouvoir récupérer un certain nombre de voix ; les Sages veulent en profiter pour proposer une candidature alternative – Cuomo ou Bradley. » Logan fit courir sa main dans ses cheveux blancs clairsemés. « Nous, on s’est prononcés pour le respect des règles, même si ça donne à nos adversaires l’occasion de se compter ; ça nous permet au moins d’avoir une petite idée de ce qui nous attend lors du débat californien.

    — Et on perd la 9 (c) ? » Jack récupéra une bouteille, but directement au goulot.

    « Gregg est en train de passer quelques coups de fil. Mais on mène un combat perdu d’avance, vu que Dukakis s’est déclaré contre la 9 (c). » Logan martela le lit de son poing. « Tout le monde s’interroge sur cette aventure que Gregg aurait eue avec cette journaliste. On se dirige vers un nouveau fiasco à la Hart. Voilà ce qui se passe. Les chiens se préparent à la curée.

    — Qu’est-ce que vous pouvez faire ? s’enquit Jack.

    — Gagner du temps. » Logan lâcha un rot sonore. « Et ce ne sont pas les moyens qui manquent d’y arriver, dans notre partie.

    — Et ensuite ?

    — Ensuite, Gregg pourra commencer à préparer son discours de défaite. »

    Jack sentait monter en lui une colère foudroyante. Il agita un énorme poing. « On a remporté les primaires ! On a obtenu plus de voix que n’importe quel autre candidat.

    — C’est ce qui fait de nous une cible. Bordel de merde. » Des larmes roulaient du coin de ses yeux. Il les essuya du dos d’une grosse patte rouge. « Gregg m’a soutenu quand j’ai perdu mon siège. C’est l’homme le plus honnête que je connaisse. Il mérite de devenir président. » Son front se rida. « Mais on n’a pas une base suffisante ! »

    Logan se mit à pleurer ; la boîte de pizza suivait les mouvements de sa bedaine. Jack laissa son verre sur la table de nuit et sortit à pas de loup de la chambre. Un puissant vent de désespoir soufflait dans ses entrailles.

    Tous ces efforts, songea-t-il. Tout cet espoir renouvelé qui l’avait ramené dans la vie publique. Tout cela pour rien.

    Des militants étaient toujours regroupés autour de cartons de pizza dans le QG principal. À sa question de savoir où se trouvait Hartmann, il lui fut répondu que le sénateur s’était enfermé avec Devaughn et Amy Sorenson pour mettre au point une stratégie. Après quoi ils tenteraient un raid téléphonique de dernière minute pour rallier au moins quelques-uns des superdélégués non alignés. Se retrouvant désœuvré, Jack prit un morceau de pizza et s’installa devant les écrans de télé.

    « Ça va être un vote serré. » La voix de Ted Koppel résonnait dans l’étage presque vide des congrès. Installé dans une cabine, il commentait – non sans un certain cynisme – les derniers événements en compagnie de David Brinkley. « Les forces de Hartmann comptent sur ce test pour montrer leurs muscles avant le débat californien.

    — N’est-ce. Pas. Là. Une. Stratégie. Risquée ? » La brusquerie de Brinkley semblait imprégner chaque mot de sa phrase.

    « La stratégie de Hartmann a toujours été risquée, David. Et ses propres stratèges ne sont pas les derniers à l’admettre. Il joue gros en mettant en avant des positions aussi libérales dans une compétition dominée par des personnalités médiatiques autrement plus désinvoltes. Même s’il perd la Californie ce soir, son directeur de campagne m’a confirmé qu’il persisterait à soutenir le programme des Droits des jokers dans le débat programmatique de demain. »

    Brinkley feignit de s’en étonner. « Vous n’êtes quand même pas en train de me dire, Ted. Qu’à notre époque. Un homme peut s’imposer comme favori. En comptant. Sur l’intelligence des électeurs ? »

    Koppel sourit de toutes ses dents. « Vous m’avez entendu dire une chose pareille, David ? Je ne voulais nullement suggérer que la campagne de Hartmann se faisait contre les médias, juste qu’elle est raccord avec l’image qu’il présente aux électeurs, tout comme celles de Leo Barnett et de Jesse Jackson – qui sont ses deux concurrents les plus sérieux. Mais, comme je l’ai dit, toute stratégie comporte sa part de risques. La campagne qu’a faite Walter Mondale en 1984 sert d’exemple à tout politicien tenté de faire preuve d’un peu trop de cohérence et de clarté.

    — Mais supposons. Que Hartmann perde le combat. Comment pourrait-il. Regagner de l’élan ?

    — Il est possible qu’il n’y arrive pas, David. » Ce qui rendait manifestement Koppel des plus nerveux. « Gregg Hartmann peut tout perdre s’il n’arrive pas à l’emporter sur la question de la 9 (c) avec au moins une petite marge. Le grand débat californien risque fort de ressembler à une douche froide – il peut fort bien perdre la bagarre dès le scrutin sur la 9 (c). » Encore du psychodrame, songea Jack. Ils ne pouvaient pas s’empêcher de tout dramatiser. Chaque vote devait être le vote, le vote lourd de conséquences, le vote crucial, sans quoi les dieux voraces des médias ne manqueraient pas de faire part de leur mécontentement.

    Jack abandonna sa tranche de pizza à moitié mangée dans son carton, alla rejoindre Amy Sorenson qui venait de sortir de sa réunion. Une touche de désespoir assombrissait ses yeux déjà foncés. Hartmann était au téléphone, lui dit-elle, à essayer de racler le fond du panier. On va se faire tailler en pièces, songea Braun. Il récupéra sa mallette et quitta le QG – direction la chambre de Logan. L’expert politique gisait sur son lit, une bouteille de whisky entre ses bras ; il ne l’aurait pas étreinte plus fort s’il s’était agi d’une nana.

    Sa télévision était restée allumée. Cronkite et Rather, qui y étaient en train d’analyser la stratégie de Hartmann, semblaient estimer qu’il avait peut-être un peu présumé de ses forces, cette fois. Ils lui évoquaient deux critiques de cinéma croquant tout cru un nouveau film. Et si tout se passait bien ? songea Jack. Et si le vote se résumait à une simple histoire de procédure, sans la moindre conséquence fâcheuse ? Ça ne prendrait pas tout le monde par surprise, si quelque sauveur arrivait à la dernière minute pour mettre fin à cette farce ? Si quelqu’un, un dieu des médias ou un truc dans le genre, parvenait à empêcher l’épreuve de force tant désirée par Leo Barnett ?

    Jack s’avisa qu’il fixait sa mallette.

    Il l’ouvrit, décrocha le téléphone, demanda à la petite mémoire informatique de lui passer Hiram. « Worchester ? Jack Braun à l’appareil. J’appelle de la part de Danny Logan.

    — Il a déniché de nouvelles voix ? De ce que je peux en voir, on est franchement dans la merde. »

    Jack récupéra son verre sur la table de nuit, le termina d’un trait. « Je sais. Et c’est pour ça que vous allez donner la moitié de vos voix à Barnett quand il faudra voter sur la 9 (c).

    — Je vous conseille de ne pas nous trahir, Braun.

    — Je ne fais rien de tel.

    — Ce serait bien dans votre style d’As Judas, pas vrai ? Un rapide coup de couteau dans le dos, puis un nouveau job dans les médias offert par Leo Barnett. »

    Jack referma son poing. Le verre, qu’il tenait encore, explosa dans un flash de lumière dorée. « Vous allez le faire, oui ou non ? » Il le regarda s’écouler de ses doigts comme du sable de son poing.

    « Je veux discuter de ça avec Gregg.

    — Appelez-le si ça vous chante, mais il est occupé. Préparez-vous juste à voir votre nombre de délégués réduit de moitié.

    — Ça vous dérangerait de m’expliquer ce qui se passe ?

    — On annule la confrontation. Ça ne prouvera absolument rien, si Barnett l’emporte avec une marge trop importante. Ça voudra simplement dire qu’on n’a pas livré bataille. Dans un western, il faut au moins deux types pour organiser un duel de rue. Sans quoi le public boude l’événement. »

    Il y eut un long silence à l’autre bout du fil. Puis : « Laissez-moi parler à Logan.

    — Il est déjà en ligne.

    — Comment pouvez-vous espérer que je vous fasse confiance ? » La fureur du gros homme faisait vibrer les oreilles de Braun. « Je n’ai pas le temps de me chamailler avec vous. Faites-le ou pas, peu m’importe. Préparez-vous juste à assumer votre décision ensuite.

    — Si Gregg perd l’élection à cause de vous… »

    Jack explosa de rire. « Vous avez regardé ABC ? Ils ont déjà fait le boulot. »

    Il coupa la communication, puis appela son propre assistant, Emil Rodriguez, pour le prévenir qu’il n’allait pas assister aux votes du soir – il lui confiait donc les rênes de la délégation ; mais Rodriguez allait devoir en rabattre sur la 9 (c), pour mieux résister sur le débat californien.

    Il entreprit d’appeler tous les autres chefs de délégation, par ordre de nombre de voix. Le temps qu’il en ait terminé – par un coup de fil au représentant des îles Vierges, dépositaire de deux votes –, la convention s’était à nouveau réunie.

    Danny Logan, inconscient sur le lit, se mit à ronfler. Jack s’installa dans le coin avec la bouteille de whisky du conseiller politique. L’atmosphère à l’étage des congrès était à couper au couteau. Des délégués se ruaient vers leurs chefs de file. L’orchestre jouait – non, pas ça ! – « Don’t Cry For Me, Argentina ».

    Son estomac commença à se nouer de peur.

    Jim Wright, le président de la Chambre des représentants et celui que la convention s’était choisi dans l’après-midi, appela les représentants au calme d’un coup de marteau. Un sénateur du Wyoming se leva pour proposer de repousser l’abrogation de la 9 (c). Toutes les troupes étant déjà sur le front, cela ne donna lieu à aucun débat.

    Braun ingurgita une longue, longue gorgée d’alcool ; l’appel débuta. Au cours des dix minutes suivantes, Peter Jennings, secondé par ses troupes, glosa avec le plus grand sérieux sur la défaite stupéfiante de Gregg Hartmann. Jack entendait des gens faire les cent pas devant la pièce. À deux reprises quelqu’un frappa à la porte – chaque fois il se garda bien d’aller voir de qui il s’agissait.

    Puis David Brinkley, le visage barré de son sourire sardonique habituel, commença à se demander à voix haute si tout cela ne cachait pas quelque chose de louche. Il s’en ouvrit à Koppel et Jennings, qui en débattirent tout en écoutant d’une oreille les résultats de plus en plus improbables des scrutins – pour finir par en conclure unanimement que toute cette histoire d’épreuve de force n’était qu’un attrape-nigaud, auquel tout le monde – y compris Gore et Barnett – s’était fait prendre.

    De nouveaux coups contre la porte de la chambre. « Logan ? » La voix de Devaughn. « Vous êtes là ? »

    Jack ne répondit pas.

    Un chaos sans nom envahit l’étage des congrès sitôt que s’y fut diffusée l’analyse des journalistes. Les délégués erraient de-ci, de-là comme des copeaux de bois pris dans une inondation. Jack sortit son téléphone pour appeler Emil Rodriguez. « Avancez le débat californien. À maintenant. »

    Les adversaires de Hartmann nageaient en pleine confusion. Toute leur stratégie se retrouvait ébranlée.

    Gregg remporta haut la main le débat californien. Des rugissements de joie traversaient les parois de la chambre d’hôtel. Jack alla dans le couloir, mit le panneau Ne pas déranger sur la porte de Logan, puis commença à s’éloigner.

    « Jack ! » Amy Sorenson traversait dans sa direction une foule ivre de bonheur ; ses cheveux châtains volaient derrière elle tant elle pressait le pas. « Tu y étais ? C’est toi et Logan qui avez accompli ce petit miracle ? »

    Il l’embrassa, sans se soucier le moins du monde d’une présence éventuelle de son mari. « Il te reste de la pizza ? Je meurs de faim. »

  

  




    20 h 00

    La foule assemblée devant l’entrée principale du Marriott eut un mouvement collectif de recul quand la Tortue se posa sur le trottoir. Blaise se laissa glisser de la carapace en tambourinant dessus avec ses talons ; Tachyon la caressa affectueusement avant de rejoindre son petit-fils. « Merci, Tortue, pour cet agréable après-midi. C’est une ville élégante vue du ciel.

    — Quand tu veux, Tachy. » Et la carapace repartit en silence dans les cieux.

    « Docteur Tachyon. »

    L’extraterrestre se tourna vers cette voix mielleuse, bien modulée, au fort accent sudiste. « Révérend Barnett. »

    Bien qu’ils ne se soient jamais rencontrés, tous deux se reconnurent immédiatement. Ils se tenaient sur les marches du Marriott, à se dévorer du regard, en quête d’un moyen de percer leur carapace mutuelle. Leo Barnett était un blond jeune homme de taille moyenne, avec des yeux bleus et une fossette au menton. Le tout formait un visage des plus avenants, au point que le Takisien mit un instant à faire coïncider le monstre de ses cauchemars avec cet homme à la voix douce. Puis il se rappela les visages exquis de son kith et de sa famille – tous des voyous meurtriers. Ce qui le ramena à la réalité.

    « Docteur, on ne vous a jamais dit que certaines choses ne se faisaient pas en public, sous peine d’effrayer les enfants et les chevaux ? »

    C’était manifestement une plaisanterie ; Tachyon, qui s’attendait à quelque attaque de sa part, se détendit visiblement. « Révérend, je suis arrivé sur Terre avant votre naissance, mais je ne crois pas avoir jamais entendu cette expression. »

    Une femme émergea de la foule qui entourait Barnett. « Elle se rapporte généralement aux choses du sexe, dont vous êtes un spécialiste éminent. » Des cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’aux épaules, de longs cils charbonneux, des joues d’albâtre, des yeux d’un bleu nuit profond…

    Non, marron !

    La réalité se décala, comme un tramway arraché de ses rails. Tach sentit son souffle se bloquer quelque part entre son diaphragme et sa gorge. Perdant l’équilibre, il se rattrapa tant bien que mal à l’épaule de Blaise ; Leo Barnett bondit en avant pour le soutenir de l’autre côté.

    « Ça va, docteur ?

    — J’ai vu un fantôme », murmura l’extraterrestre d’une voix épaisse. Il commençait à se reprendre ; ses yeux se rivèrent à ceux du révérend.

    « Ma directrice de campagne, Fleur van Renssaeler, fit Barnett avec un coup d’œil nerveux dans sa direction.

    — Je sais, dit Tachyon.

    — Vous êtes du genre rapide, docteur. » L’agressivité qui entachait jusque-là ses paroles avait à présent laissé place à du sarcasme acide.

    « Vous avez le même visage que votre mère… » La sourde colère qui couvait dans ces yeux marron le fit légèrement tressaillir. « Sauf qu’elle avait des yeux bleus.

    — Vous avez vraiment une mémoire extraordinaire.

    — Son visage reste gravé dans mon esprit – jusqu’au moindre détail.

    — Et c’est censé me faire plaisir ?

    — Je l’espère. Je suis positivement ravi de vous revoir. Nous avons joué ensemble chaque semaine pendant presque deux ans. » Il eut un petit rire. « Je me souviens de votre amour immodéré pour ces horribles confiseries collantes en forme de grain de maïs. Mes poches en restaient collantes des jours durant.

    — Vous n’êtes jamais venu chez nous. Mon père ne l’aurait pas permis. »

    Tach sentit sa mâchoire s’affaisser. « J’exerçais un contrôle mental sur les domestiques. Votre mère avait tellement envie de vous voir…

    — Ma mère était une vraie salope. Elle a abandonné mon père et ses enfants pour vous.

    — Non, vous vous trompez. C’est votre père qui l’a mise dehors.

    — Parce qu’elle faisait la pute avec vous ! » La main de Fleur partit sans crier gare ; le cou du Takisien craqua sous la force de la gifle. Tout en posant des doigts hésitants sur sa joue brûlante, il commença à se ruer sur elle. « Personne… »

    Barnett lui agrippa l’épaule. « Docteur, cette conversation vous bouleverse manifestement autant que Mlle van Renssaeler. Je crois qu’on devrait vous laisser. »

    Le pasteur offrit sa main à la jeune femme, dont les lèvres parurent se ramollir, s’alourdir. Une aura de sexe l’entourait. Barnett la fourra dans le taxi comme s’il avait hâte de la sauver des griffes de l’extraterrestre.

    « Peut-être pourrions-nous reparler ensemble un de ces jours, docteur. J’admets me poser beaucoup de questions sur les convictions religieuses de votre monde. » Leo marqua une pause, une main sur la portière du taxi. « Vous êtes chrétien, docteur ?

    — Non.

    — Il faudrait vraiment qu’on ait une petite discussion. »

    Et il s’en fut avec son escorte, sous le regard vide de Tachyon.

    « Euh, par l’Idéal, il s’est passé quoi, là ? » lui lança alors Blaise. L’expression takisienne, que Blaise avait prononcée avec son fort accent anglais, ne fit rien pour ramener Tachyon sur Terre.

    Il se massa le menton. « Oh, par mes ancêtres. » Il referma son bras autour des épaules de Blaise. « 1947.

    — Sans déconner ? C’est quoi encore cette histoire, putain ?

    — Surveille ton langage. »

    Ils pénétrèrent dans l’hôtel. « K’ijdad, qui est cette vieille femme2 ? s’enquit Blaise.

    — Elle n’est pas vieille… à peine plus que sa mère quand je l’ai perdue. Et tu devrais arrêter de parler français et takisien dans la même phrase. Ça me rend fou.

    — Raconte-moi cette histoire », exigea le garçon.

    Les yeux de Tachyon passèrent des ascenseurs au bar. « J’ai besoin d’un verre. »

    Le pianiste se trouvait à son poste, en train d’interpréter une version jazzy de « Smoke Gets in Your Eyes ».

    « Un cognac, lança l’extraterrestre à une serveuse.

    — Une bière. » Ce qui valut aussitôt à Blaise un regard noir de son grand-père. « Un Coca », se reprit-il d’une voix maussade.

    Personne ne parla le temps que les boissons arrivent et que le Takisien ait bu une longue gorgée d’alcool. « C’est arrivé quelques mois à peine après la libération du virus. Blythe avait contracté le wild card, et on l’a amenée à l’hôpital où je travaillais. Jamais de ma vie je n’avais vu de femme aussi belle – je crois être tombé amoureux d’elle au premier regard. » Blaise roula des yeux. « Ça peut aussi m’arriver, ajouta un Tachyon soudain sur la défensive.

    — Et qu’est-ce qui s’est passé ?

    — Son pouvoir lui permettait d’absorber des esprits. Archibald Holmes l’a recrutée pour une organisation antifasciste baptisée les Quatre As. Jack en faisait partie, tout comme Earl Sanderson et David Harstein. Blythe s’est retrouvée dépositaire des esprits d’Einstein, d’Oppenheimer et de bien d’autres encore, y compris le mien. Jack, Earl et David, pendant ce temps, parcouraient le monde, pour renverser des dictatures, capturer des nazis et autres méchants du même genre.

    « Et puis, en 48, ils ont essayé de… résoudre le problème chinois. David était la clé des négociations, à cause des puissantes phéromones qu’il exsudait. Personne ne pouvait leur résister. Il a convaincu Mao et le Kuomintang de se jurer une amitié éternelle. Et puis il a quitté la Chine avec les autres – et bien évidemment tout l’édifice s’est effondré. »

    Tach leva un doigt pour commander un autre cognac. « Les wild cards faisaient l’objet d’une suspicion croissante, à l’époque. Ça me rappelle beaucoup ce qui se passe aujourd’hui. La Chine a donné à leurs détracteurs l’excuse dont ils avaient besoin. Ils s’en sont pris aux Quatre As, les ont accusés d’être des communistes. Mais c’était juste un prétexte. Leur seul véritable péché était d’être différents – plus qu’humains. On a tous été convoqués devant la Commission des activités antiaméricaines. Ils voulaient les noms de tous les as que j’avais traités. J’ai refusé, mais alors… » Tachyon avala une longue gorgée de cognac. Sans qu’il sache trop pourquoi, raconter cette histoire lui faisait toujours aussi mal.

    « Vas-y, le pressa Blaise, ses yeux sombres brillants d’excitation, continue. »

    Tachyon reprit donc, d’une voix vidée de toute émotion : « Jack était devenu ce qu’on appelait à l’époque un “témoin amical”. Il a dit à la Commission que Blythe avait absorbé mon esprit, mes souvenirs. Ils l’ont mise sur la sellette, ont commencé à la cuisiner. Le stress d’avoir à jongler avec autant d’esprits l’avait rendue… fragile. Elle était sur le point de leur donner l’identité des autres as. Ne pouvant la laisser faire une chose pareille, j’ai pris le contrôle de son esprit… et je l’ai brisé. Elle a totalement perdu la tête, et son mari l’a fait interner. Elle est morte dans un sanatorium en 1954.

    — Et c’était qui, le mari ?

    — Un membre du Congrès élu à New York. Ils avaient trois enfants – Henry Jr., Brandon et Fleur. Je les ai perdus de vue à l’époque où je parcourais l’Europe.

    — Où tu as fait la connaissance de George.

    — Oui.

    — Quel bordel.

    — Et encore, tu ne l’as pas vécu.

    — Donc c’est ça, l’histoire ancienne dont tu refuses de parler chaque fois que je te demande pourquoi Jack et toi êtes tellement à couteaux tirés.

    — Oui. Pendant des années, je lui ai reproché ce qui est arrivé à Blythe – jusqu’à ce que je me rende compte que c’était moi le responsable de son triste sort. Jack n’était que le dernier d’une longue liste de facteurs contributifs : ma famille, tout d’abord, qui a développé le virus en premier lieu ; Archibald Holmes, qui l’a recrutée ; son mari, qui l’a rejetée ; la faiblesse de Jack ; et la vénalité des êtres humains. »

    Blaise but bruyamment par sa paille ce qui restait de Coca. « Mec, c’est vraiment du lourd, ce que tu me racontes là.

    — Elle est belle, tu ne trouves pas ?

    — Fleur ? » Un haussement d’épaules. « Ouais, je suppose.

    — Il faut que je la voie, Blaise. Pour lui expliquer, pour mettre le passé au clair. Pour obtenir son pardon.

    — Pourquoi ça te tient tellement à cœur ?

    — Par les cieux enflammés, regarde l’heure qu’il est ! Je suis censé être en réunion avec la délégation texane depuis cinq minutes. Va t’acheter quelque chose à manger, reviens ensuite dans la chambre – et évite les ennuis dans l’intervalle ! Il faut que je me change. »

    Le téléphone sonnait lorsqu’il pénétra dans sa chambre. Le sifflement d’un appel longue distance lui vrilla les oreilles lorsqu’il décrocha. « Vous acceptez un appel en PCV de M. Thomas Downs ? » lui demanda une opératrice d’une voix blasée.

    Le toupet du journaliste le réduisit un instant au silence. Le babillage éperdu de Downs lui parvenait comme de très loin. « Tachy, il faut que vous m’écout…

    — Monsieur, le réprimanda l’opératrice d’une voix glaciale, cet appel n’a pas été encore accepté.

    — Tachy, écoutez-moi ! Un truc terr…

    — Monsieur !

    — … m’aider…

    — Monsieur, acceptez-vous de payer la communication ?

    — … de gros ennuis ! » La voix de Digger était montée d’une octave – voire de deux.

    « Non ! » Tachyon raccrocha si violemment que le téléphone laissa échapper une sonnerie de protestation. L’extraterrestre était en train d’ôter sa chemise quand l’appareil se remit à carillonner.

    « Appel en PCV…

    — NON ! »

    Downs appela encore sept fois. Tach arrêta de répondre à la troisième. La sonnerie perçante résonnait contre les parois de son crâne. Il revêtit en hâte une tenue aussi recherchée qu’à l’ordinaire. Rose pâle et lavande, avec de la dentelle argentée. Le téléphone sonnait toujours lorsqu’il sortit dans le couloir. Il hésita un moment. Aidez-moi. L’aider comment ? Tach secoua la tête avec grandiloquence, puis referma la porte. Digger n’avait cessé, au fil des ans, de l’importuner avec ses petits problèmes de journaliste de bas étage. Pas cette fois.

    Il faut déjà que je m’occupe des miens.

    [image: image]

    Ça faisait un an et demi que Spector n’avait pas mis les pieds dans ce magasin, pas depuis le Jour de la Donne durant lequel l’Astronome avait connu sa brève heure de gloire – James avait d’ailleurs un peu contribué à raccourcir celle-ci. Le costume qu’il avait acheté ce matin-là n’avait pas résisté aux événements de la journée ; il était loin d’avoir été le seul. Le vieux type qui gérait l’établissement lui avait fait bonne impression. Merde, autant faire bosser les commerçants sérieux… Et puis, Spector ne pouvait se permettre de fréquenter un hôtel de luxe sans avoir les sapes qui allaient avec. Il aurait l’air d’un joker en plein défilé de mode.

    Il comprit son erreur sitôt après avoir mis un pied à l’intérieur. Le magasin qu’il avait connu était sombre et poussiéreux, comme le vieillard qui le tenait. Les lieux avaient été repeints, l’éclairage changé. La boutique sentait même le neuf.

    Alors qu’il faisait volte-face pour partir, une voix l’appela dans son dos : « Hé, monsieur, entrez, je vous en prie. Si vous cherchez de beaux vêtements au meilleur prix, c’est ici que vous les trouverez. Dites-moi juste ce que vous voulez, et je vous le dénicherai en un rien de temps. Je m’appelle Bob, à propos – comme sur l’enseigne. »

    Spector passa ledit Bob en revue. S’il était plutôt bien habillé, ses vêtements ne parvenaient pas à dissimuler le fait qu’il entrait résolument dans l’âge mûr – mais il avait les yeux et le sourire d’un arnaqueur. James voulait juste acheter quelques habits et filer d’ici. « J’aurais besoin de deux costumes, un gris foncé et un gris clair. Taille 48. Pas trop chers. »

    Bob se caressa le menton, fit la grimace. « Le gris n’est pas vraiment votre couleur, si vous voulez mon avis. Quelque chose dans les bruns clairs, peut-être. Venez par ici. » Il prit Spector par le coude et le conduisit devant l’un des miroirs. « Je reviens dans un instant. »

    D’un regard, Spector fit le tour du magasin. À part Bob et lui-même, les lieux étaient vides.

    Bob fit son retour au petit trot, un manteau brun clair dans les mains. Il fit tourner Spector vers le miroir en tenant le vêtement devant lui. « Alors, qu’est-ce que vous en dites ? Pas mal du tout, hein ? Et c’est une excellente affaire : 450 dollars. Retouches non comprises, bien entendu.

    — Au risque de me répéter, je veux deux costumes. Un gris clair. Un gris foncé. »

    Bob poussa un soupir. « Allez jeter un coup d’œil dans la rue. Vous savez combien de gens portent des costumes gris ? Si vous voulez vous démarquer, faire de l’effet, il faut vous vêtir en conséquence. Faites-moi confiance. »

    Spector n’écoutait pas. Il s’efforçait de maîtriser sa respiration. Se souvenait de la douleur. De sa propre agonie.

    « Vous allez bien, monsieur ? »

    Il se tourna face à Bob, plongea ses yeux dans les siens. Bob n’arrivait pas à détourner le regard – et Spector ne le voulait pas. Le souvenir de sa mort effaçait tout le reste ; il en fit don à l’homme qui se tenait devant lui. Ses entrailles, qui se tordaient, s’embrasaient. Sa peau qui se desquamait et commençait à se détacher de ses muscles – qui eux-mêmes se déchiraient, tandis que ses os se brisaient. Spector revivait mentalement son trépas. Et il en faisait profiter Bob. Il frissonna au souvenir de l’explosion de son cœur. Bob en perdit le souffle. Ses jambes cédèrent et il s’écroula par terre. Mort. Tout comme Spector avant que Tachyon ne le ramène à la vie.

    James jeta un coup d’œil autour de lui. Ils étaient toujours seuls. Il saisit Bob sous les aisselles, le traîna jusqu’à l’une des cabines d’essayage, retourna ensuite se choisir deux costumes gris en arrière sur le présentoir. Un foncé et un clair.

    Après les avoir fourrés dans un sac en plastique, il se dirigea vers la porte d’entrée. « Le client a toujours raison, Bob. Première règle du commerce. »

  

  
    

  




21 h 00

    « Le problème, si Jackson se trouve sur le ticket, c’est que ça pourrait nous coûter l’élection. Sans vouloir paraître sectaire, hein…

    — C’est pourtant le cas », l’interrompit Tachyon. Une ride de dimensions joviennes plissa le front de Bruce Jenkins. Les seuls cheveux qu’il lui restait se résumant à une minuscule bande entourant chacune de ses grandes oreilles rougeaudes, ça donna à sa tête un air de planète rose gondolée par un tremblement de terre. « Sans vouloir suggérer que vous l’êtes bel et bien, hein, s’empressa d’ajouter l’extraterrestre – l’indélicatesse takisienne n’ayant sans doute guère sa place dans une convention politique. Mais pourquoi discutons-nous des médaillés de bronze, si intéressants, si charismatiques soient-ils ? Tout se résume au final au duel qui oppose le sénateur Hartmann à Leo Barnett.

    — Révérend.

    — Pardon ?

    — Révérend Barnett. Vous honorez Hartmann de son titre. Leo n’en mérite pas moins.

    — Est-ce qu’on va finir par se mettre au travail, monsieur Jenkins ?

    — Ouais. Le Texas a massivement voté pour le révérend.

    — Et vous comptez faire en sorte qu’il en reste ainsi ?

    — Si ça m’est possible. Mais je n’en considère pas moins Gregg Hartmann comme un homme de valeur. C’est d’ailleurs pour ça que je verrais d’un très bon œil un ticket Barnett/Hartmann.

    — Impossible !

    — N’allez donc pas aussi vite en besogne, docteur. Vous savez, la politique est avant tout une histoire de marchandages. On ne peut pas y faire preuve d’une… rigidité excessive.

    — Monsieur Jenkins, si l’objectif est de faire triompher le camp démocrate en novembre, un ticket mené par Leo Barnett serait un désastre. Il reste encore suffisamment de gens dans ce pays qui refuseraient d’avoir une personnalité religieuse à sa tête. Sans compter que Barnett est le candidat d’une seule question.

    — Non, monsieur, c’est là où vous vous trompez. Vous le voyez ainsi à cause de votre obsession pour les wild cards, mais Leo s’exprime au nom de nombreux Américains de base qui s’inquiètent de la décadence morale de ce pays. »

    À leur sortie du Bello Mondo leur parvint un cliquetis de couverts sur de la porcelaine en provenance du café du Marriott – les délégués moins nantis étaient en train d’y dîner, en compagnie des journalistes et d’autres parasites du même genre. Tachyon plissa les yeux vers les bannières tendues sur toute la longueur de l’atrium.

    Le bruit caractéristique de hauts talons le fit sursauter. Le Takisien sentit des doigts glacés lui toucher la nuque ; il fit aussitôt volte-face pour s’en saisir – et se retrouva face à Sara, grimaçant sous la pression qu’il exerçait sur ses articulations. En contraste avec sa peau anormalement blanche, ses joues rouges lui donnaient un air passablement irrité.

    « Je suis venue recueillir une déclaration et voir si je pouvais faire quelque chose. »

    Tachyon secoua la tête. « Pardon ? »

    Elle se cabra presque imperceptiblement ; ses narines palpitaient. « Chrysalide.

    — Quoi, Chrysalide ?

    — Elle est morte. » La platitude de son ton lui fit presque aussi mal que la gifle de Fleur.

    Il se rua sur elle, en quête de soutien. Sa main se referma sur l’omoplate de la jeune femme. « Morte !?

    — Vous voulez dire que vous l’ignoriez ?

    — Non… je… j’ai été très occupé. Toute la journée.

    — Ouais. » Sa voix était chargée d’amertume ; et puis, soudain, un doux masque de compassion tomba sur ses traits pâles. « Je suis désolée d’être la porteuse de la mauvaise nouvelle. »

    Jenkins se rapprocha d’eux sur la pointe des pieds. « Docteur, il semble qu’on vienne de vous annoncer de mauvaises nouvelles. On discutera une autre fois. »

    Sara agrippa le bras de Tachyon, le tira vers les ascenseurs. « Ça a été un choc terrible. Vous êtes blanc comme un linge. Vous devriez peut-être vous allonger.

    — J’ai besoin d’un verre. »

    Sara s’accrocha gravement à son biceps. « Vous n’avez rien dans votre chambre ? »

    Il lui jeta un regard noir. « Si.

    — A-allons-y. » Une langue exsangue passa brièvement sur ces lèvres trop minces. « Je… il faut qu’on parle. » Un vertige physique s’ajouta à son vertige émotionnel quand l’ascenseur entama sa rapide ascension. « Chrysalide. » Il secoua la tête. « Expliquez-moi ce qui s’est passé. »

    Ce qu’elle fit, en quelques phrases succinctes, ses yeux pâles rivés aux siens. Comme elle semblait lui réclamer du regard un contact mental, l’extraterrestre referma au mieux son esprit. Il ne voulait pas vraiment savoir ce qui se dissimulait derrière ce visage éperdu.

    Tachyon la conduisit dans sa suite. Alla directement se poster devant le miroir du bar en tenant d’une main molle une bouteille de cognac. Les miroirs. Chrysalide les aimait tellement qu’elle en avait mis absolument partout dans son boudoir.

    Il se représenta sa tête de mort, le scintillement caractéristique qui traversait parfois sa joue transparente. Se l’imagina réduite à une pulpe sanguinolente. Le tintement du verre sur du verre emplissait la pièce.

    L’extraterrestre se tourna – pour découvrir que Sara avait disparu. Des grincements de matelas l’incitèrent à se rendre dans la chambre, où l’attendait un spectacle pour le moins déconcertant : Sara installée sur le couvre-lit, une jambe croisée sur l’autre, sa jupe remontée au-dessus de ses genoux. La jeune femme accepta le verre, invita timidement Tachyon à s’asseoir à ses côtés. Se sentant dans la peau d’un homme sur le point de partager un banc avec une araignée, le Takisien se laissa prudemment tomber sur le matelas.

    « Des secrets. » Il poussa un soupir, but une gorgée. « Chrysalide a enfin trouvé le secret qui l’a tuée, j’imagine.

    — Oui. » Sara avait les yeux vissés sur le mur du fond. Elle se secoua enfin, puis posa sur son bras une main lourde, presque sans vie. « Je sais combien cette nouvelle doit vous faire mal. Vous étiez très proches, tous les deux. »

    Il retira sa main, la serra, puis la posa à côté de lui. « Je n’irais sans doute pas aussi loin. »

    Les doigts de la jeune femme commencèrent à remonter le long de sa jambe, se crispèrent sur sa cuisse. Tach lança un regard nerveux dans sa direction. Son front s’était couvert de sueur, ses lèvres se résumaient à une mince ligne. S’avisant de son regard insistant, la jeune femme lui sourit, paupières à moitié closes. Tachyon vida son verre. Sa jambe commençait à se ressentir de l’assaut dont elle était l’objet.

    « Un autre ? »

    Il agita le verre. « Oh, oui, répondit-il d’une voix voilée. S’il vous plaît. »

    Un silence gêné s’abattit sur eux. Tachyon sentait ses boyaux se contracter. « Je me demande – par l’Idéal ! »

    Il se cogna au bord du lit, glissa par terre, aspergeant dans le mouvement son entrejambe de cognac. Introduisit son petit doigt dans l’oreille pour en extraire l’humidité que la langue de Sara y avait laissée – elle aurait aussi bien pu y enfoncer un coton-tige.

    La jeune femme le renversa sur le lit, ses yeux fiévreux rivés aux siens. Balbutia : « J’ai envie de vous ! J’ai envie de vous ! »

    Tach avait l’impression qu’on lui passait un râteau sur le corps. Genoux osseux, coudes, pelvis – tout ce qui saillait de celui de Sara se mit à lui labourer la poitrine, l’aine, les cuisses lorsqu’elle se jeta sur lui. Ils se débattirent ainsi quelques instants, la jeune femme couvrant de baisers maladroits la moindre partie de son anatomie qui lui était accessible. Tachyon finit par la repousser, puis se réfugia tant bien que mal à l’autre bout du lit.

    « Mais qu’est-ce que vous faites ? » Des larmes de honte et de rage emplissaient ses yeux.

    « Je veux coucher avec vous.

    — Si c’est une plaisanterie, elle est franchement de mauvais goût ! Ou plutôt d’un goût parfait, pour peu qu’on apprécie l’humour noir takisien.

    — C’est quoi, ces conneries ? hurla-t-elle en ramenant ses cheveux en arrière.

    — Je suis impuissant ! Impuissant ! IMPUISSANT !

    — Toujours ? » Elle en semblait sincèrement surprise.

    Son ultime vestige de self-control en fit les frais. « Oui, bordel ! Et maintenant, tirez-vous ! Foutez-moi le camp d’ici ! »

    Des taches rouges constellaient les joues de la jeune femme. Elle se jeta sur sa poitrine, serra frénétiquement ses mains derrière son cou. « Non, je vous en prie, je ne peux pas partir ! Vous ne voyez donc pas que je suis la suivante ? Vous êtes le seul à pouvoir me protéger !

    — Vous avez perdu la tête ? Vous protéger de quoi ?

    — De Hartmann ! HARTMANN ! Il a tué Andi, il a tué Chrysalide, et maintenant c’est moi qu’il va tuer !

    — Je refuse d’en écouter davantage à ce sujet.

    — C’est un monstre. Inhumain. Maléfique.

    — Il y a un an, vous baisiez comme des lapins ensemble. »

    La jeune femme se mit à haleter. « Il m’y obligeait.

    — Eh bien, j’aurai vraiment tout entendu. Vous êtes folle à lier. » Tach s’élança dans le salon en traînant Sara derrière lui comme un poulain récalcitrant. Ouvrit la porte à la volée. « Dehors. »

    Elle se libéra de sa prise et retourna se jeter sur le lit, se roula en boule dessus, un oreiller pressé contre sa poitrine. « Non, non, vous ne pouvez pas me faire ça. Je ne partirai pas. Il faut que vous m’aidiez, gémit-elle alors qu’il la ramenait de force à la porte. Lisez en moi ! Pénétrez dans mon esprit ! siffla-t-elle en se cramponnant à ses revers.

    — Hors de question que j’explore cette fosse septique que vous qualifiez d’esprit. » Il sentait ses joues s’enflammer sous l’assaut des ongles de la jeune femme.

    « VOUS LE REGRETTEREZ QUAND JE SERAI MORTE.

    — C’est déjà le cas. »

    Tach claqua la porte, brossa son manteau d’un geste irrité, alla au bar se chercher la bouteille de cognac – et s’étrangla en buvant directement l’alcool au goulot. Il se passa la main sur son visage brûlant des stries que les ongles de la jeune femme y avaient laissées.

    Aidez-moi.

    Vous refusez de me croire. Vous le regretterez quand je serai morte !

    La bouteille alla se briser contre le mur du fond. « J’EN AI ASSEZ DE REGRETTER ! »

  

  




    23 h 00

    Spector tira sur sa tignasse, en coupa quelques centimètres aux ciseaux. De ternes cheveux châtains tombèrent dans le lavabo sale. Un boulot presque digne de celui d’un coiffeur. Ayant commencé à s’en charger lui-même alors qu’il fréquentait encore les bancs de l’école, il avait fini par maîtriser plutôt bien l’exercice. Il se servit de son miroir de poche ébréché pour vérifier sa nuque.

    « Pas mal, mon pote », se félicita-t-il. Il frictionna sa lèvre rougie avec un peu de lotion pour la peau. Sans sa moustache et ses longs cheveux, il faisait beaucoup plus jeune que son âge – face à lui se trouvait presque l’étudiant qu’il avait jadis été. Seuls ses yeux désormais constamment tristes l’en distinguaient vraiment. Une fois ses cheveux lavés et séchés, il serait méconnaissable pour quiconque l’aurait rencontré après qu’il fut devenu Trépas. À part Tachyon. Lui ne manquerait pas de le reconnaître.

    Penser au docteur ne fit rien pour améliorer son humeur, bien au contraire. Réussir son coup – voilà ce qui ferait mal à ce connard de petit extraterrestre. Il salua son reflet dans le miroir et se rendit dans le séjour, à la décoration bien plus agréable que celle de son appartement de Jokertown. Les murs étaient gris-vert ; le mobilier en acajou, ou un autre bois précieux du même genre. James y passait même la nuit à l’occasion. Il était retourné à Teaneck après que le Dormeur l’eut passé à tabac. Vu l’enfer qui s’était déchaîné peu après, il s’en félicitait.

    Spector s’affala sur le futon noir, s’empara de la télécommande. Son vol ne décollait que le lendemain, à dix heures du matin. Ce qui lui laisserait amplement le temps de préparer ses valises à son réveil. Il zappa jusqu’à tomber sur WABC ; c’était l’heure de l’émission de Ted Koppel :

    « … nnaissait fort peu sur cette femme à la peau transparente qui avait choisi de bâtir son royaume en plein Jokertown, à New York. » Ses sourcils étaient encore plus rapprochés que d’ordinaire. « La police n’a donné que très peu de détails sur ce qui a toutes les apparences d’un meurtre, fort brutal qui plus est. Il semble bien qu’un as doté d’une puissance surhumaine y ait été impliqué. Avant de vous retracer le peu que nous savons sur cette femme, qui se faisait appeler Chrysalide, voici ce qu’Angela Ellis, la capitaine du commissariat de Jokertown, a déclaré plus tôt dans la journée. »

    L’image du présentateur laissa place à celles, grisâtres, d’une conférence de presse. Une brune courte sur pattes se tenait devant un nid de microphones. Elle toussa, marqua une pause, puis posa la paume de ses mains sur le pupitre. « La femme communément connue sous le nom de Chrysalide a été retrouvée morte ce matin sur son lieu de travail. Si le médecin légiste conclut à un homicide, ce service procédera bien évidemment à une enquête approfondie. Nous n’avons dans l’immédiat aucune information supplémentaire à vous donner. » Les journalistes se mirent aussitôt à rugir des questions. Ellis leva la main. « C’est tout pour l’instant. Nous vous tiendrons informés des progrès de l’enquête. »

    Spector s’empara de la bouteille de whisky qu’il gardait toujours à proximité du futon. Il la déboucha, en avala plusieurs gorgées. « Merde. » Cette salope lui avait toujours fait ni chaud ni froid, mais sans qu’il sache trop pourquoi son décès le mettait mal à l’aise. Il y avait déjà suffisamment de sang et de mort dans l’air comme ça – si ce n’était généralement pas pour le gêner, James sentait dans ses entrailles que, cette fois, il allait vraiment devoir monter en première ligne pour remplir son contrat. Pas le choix, de toute façon : il ne lui restait presque plus de pognon, et ce contrat lui était tombé dessus comme par miracle. James ne pouvait guère se permettre de tout faire foirer.

    Quelques lampées de whisky supplémentaires, associées à la voix monocorde familière de Koppel, finirent par avoir raison de sa tension. Il sombra doucement dans le sommeil en se demandant quel temps il faisait à Atlanta.
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    Tachyon se tenait recroquevillé contre le bar, ses chevilles emmêlées dans les barreaux du haut tabouret chromé. Les reflets qui jouaient sur les verres de vin suspendus devant lui ne faisaient rien pour calmer sa migraine, mais il n’avait même pas l’énergie d’en détourner les yeux.

    Des Miroirs. Les miroirs du Funhouse volant en éclats quand les kidnappeurs étaient venus chercher Visage d’Ange. Une tête de mort réfléchie par cent glaces différentes lorsqu’il pénétrait dans le boudoir de Chrysalide, au dernier étage du Crystal Palace. Ses lèvres invisibles peintes en rose pâle, sa joue transparente traversée de tourbillons scintillants, ses yeux bleus flottant sinistrement dans leurs orbites osseuses.

    L’extraterrestre avait fréquenté ces deux établissements davantage d’années qu’il ne souhaitait se rappeler. Le Funhouse était fermé, désormais, à la suite de la mort de Des un an plus tôt.

    Qu’allait-il advenir du Palace ?

    Il se mit à pleurer, des larmes d’ivrogne qui s’apitoie sur son sort, sur la perte qu’il a subie.

    « Hé, mon vieux, lui lança joyeusement le jeune barman. Un autre ?

    — Bien sûr, pourquoi pas. » Le jeune homme lui servit un nouveau verre, qu’il brandit aussitôt devant lui. « À ceux qui nous ont quittés trop tôt. » Tach vida le verre, griffonna son numéro de chambre sur l’addition, puis se laissa glisser du tabouret. Même à une heure aussi tardive, le vestibule bruissait encore d’activité, mais l’extraterrestre n’y repéra personne de sa connaissance. Il envisagea un instant d’appeler Jack, mais il voulait se saouler en parlant de Chrysalide, et l’as ne l’avait pas connue.

    À force d’errer sans but, il se retrouva à l’étage accueillant l’équipe de campagne de Barnett. Des diverses chambres lui parvenaient des conversations à voix basse. Il se tint devant une porte bien précise, se concentra pour y faire apparaître Fleur. Sans succès. Son comportement finit par attirer l’attention d’un agent des Services secrets. Le voyant s’approcher, Tach retourna aux ascenseurs d’un pas mal assuré.

    Une fois de retour dans sa chambre, il alla se poster au-dessus des cheveux en pagaille de Blaise. Il s’agenouilla à côté du lit, le corps secoué de sanglots, et prit le garçon endormi dans ses bras.

    Tous ceux que j’aime finissent toujours par me quitter. Je t’aime tellement. Ne me quitte jamais.
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8 h 00
Tachyon avait tellement bu la veille au soir qu’il n’avait même pas remarqué le clignotement du répondeur. Ayant à présent retrouvé un minimum de dignité, il sirotait de l’Alka-Seltzer en attendant que son interlocuteur décroche. « Clinique Blythe van Renssaeler.
— Tachyon à l’appareil, passez-moi Finch.
— Salut, Doc, vous devez être au courant, à l’heure qu’il est.
— Oui.
— C’est un bordel innommable, ici. Une bombe incendiaire a été lancée sur la mission de Barnett la nuit dernière, et Chatham Square a été le théâtre d’une “ manifestation improvisée” – je ne vois pas comment la décrire autrement. J’ai essayé de vous joindre tout l’après-midi.
— Je n’ai regagné ma chambre que très tard.
— J’ai assisté à l’autopsie. Vous voulez des détails ? »
Tachyon poussa un soupir. « Pas le choix, j’imagine. »
Finch lui en lut les conclusions. À l’arrière-plan, Tach entendait les délicats sabots du centaure miniature battre nerveusement la mesure. « Le cercueil va certainement être fermé pendant la cérémonie, conclut le médecin joker d’une voix désabusée.
— Mince, l’enterrement. Quand est-il prévu ?
— Demain matin, à onze heures.
— J’y serai, bien entendu.
— Comment ça se passe, de votre côté ?
— C’est… déroutant. Je ne connais même pas le nombre actuel de délégués. » Il consulta sa montre. « Bon, je dois y aller. On se voit demain. »
En partant, Tachyon marqua une pause devant la porte de la salle de bains. « Je sors petit déjeuner avec Jack ! cria-t-il par-dessus le bruit de la douche. Viens me retrouver à dix heures et demie pour aller à l’Omni. Je compte sur toi. »
Aucune réponse. Soit Blaise était en train d’ourdir quelque complot, soit il boudait. Et aucune des deux perspectives n’était particulièrement réjouissante.
[image: image]
« Madame Morgenstern. » Braden Dulles était plus jeune qu’elle, mais il avait ce genre de voix autoritaire qui vous donnait l’impression d’arpenter par une journée d’hiver une route gravelée de la Nouvelle-Angleterre, crépitement du gel compris. « Vous avez mis ce journal dans une position très difficile. »
Sara changea de position dans son lit, colla un oreiller contre ses seins. Elle portait une épaisse chemise de nuit en flanelle bleu foncé. C’était là son petit rituel dans les hôtels : en hiver, la jeune femme fermait les radiateurs, en été elle mettait la clim à fond et s’emmitouflait sous sa couette. Elle adorait le sentiment de protection que lui conféraient plusieurs couches de literie.
La jeune femme se força à cligner des paupières. Elle était plutôt du matin, d’ordinaire. Mais la veille au soir, après que ce salopard de Tachyon l’eut repoussée, elle s’était retrouvée complètement à court d’idées, à part prendre le risque de retourner dans sa chambre, où elle avait dormi d’un sommeil médicamenteux. Elle regarda d’un œil le radio-réveil posé sur la table de nuit. Huit heures. Elle aurait sans doute dormi toute la matinée si l’appel de Dulles ne l’avait pas réveillée.
Comme la jeune femme ne semblait pas vouloir répondre, Braden se résolut à poursuivre : « C’est pour nous un sujet d’inquiétude, ici, que vous vous soyez récemment engagée dans ce qui ressemble fort à une vendetta personnelle contre l’un des candidats majeurs à l’investiture présidentielle. »
Son amertume éclata comme une ampoule. « Contre votre petit poulain chéri, vous voulez dire.
— Être le journal de référence de la capitale de cette nation impose un certain nombre de responsabilités. Pour l’heure, le sénateur Hartmann nous semble effectivement être le candidat le plus qualifié de tous.
— Vous trouvez le moment bien choisi pour envoyer un as psychopathe à la Maison-Blanche ? Merde, Braden, pendant les deux mandats de Ronnie Reagan, ce pays s’est borné à envahir tous les deux ans un nouveau pays dans lequel on n’avait rien à faire. Cet homme – cette créature – se nourrit de la misère humaine. »
Silence angoissé. Sara imaginait parfaitement l’expression qu’affichait le visage de Jeune Aristocrate de son interlocuteur : ses narines qui se contractaient, le réseau de rides sillonnant prématurément son visage qui se creusait – à sa grande satisfaction, car il trouvait que cela lui conférait une certaine gravité. Comme s’il venait de détecter l’odeur d’une crotte de chien dans le sanctuaire stérile du Post.
« Nous estimons que votre… obsession… ne fait honneur ni à vos talents de journaliste ni à la réputation de notre journal. Votre dernier “reportage”, s’il s’agissait bien de cela, était littéralement incroyable. Quand bien même nous accepterions de prêter une oreille attentive à un tel ramassis d’accusations et d’insinuations sans fondement, notre service juridique ne nous laisserait jamais publier une chose pareille. Et Leo Barnett qui tente de diffamer le sénateur Hartmann – franchement, Sara, comment avez-vous pu associer votre nom à, comment dire, une entreprise aussi sordide ?
— Le staff de Barnett ne m’a pas demandé mon assentiment, Braden. Je n’en savais rien, je le jure devant Dieu. » Elle se cramponnait au combiné comme si c’était la seule chose qui la soutenait encore. Sa réalité contre sa joue lui faisait l’effet d’une espèce de talisman.
« Vous vous êtes portée garante de la véracité de ces allégations. Mais le démenti qu’a publié le sénateur Hartmann à peine quelques heures plus tard nous a paru tout à fait convaincant. »
Parce que c’est ce que vous vouliez croire. Elle essaya d’imaginer la réaction du Post si un politicien qui n’avait pas l’heur de leur plaire avait répondu à ces accusations avec ne telle désinvolture. Un Nixon, un Robertson, même un Bush ; ils l’auraient traqué jusqu’aux confins de la Terre.
Mais la jeune femme ne parvenait pas à l’exprimer à voix haute. Elle avait la langue bien pendue quand il s’agissait de soutirer des infos aux gens qu’elle interviewait. Or sans qu’elle sache pourquoi, sa bouche la trahissait chaque fois qu’elle s’efforçait de formuler quelque chose qui lui importait vraiment.
« Enfin, madame Morgenstern, nous sommes vraiment préoccupés par votre réticence manifeste à revenir à New York. Votre travail à Jokertown a fait de vous une autorité journalistique reconnue dans ce quartier. Nous trouvons des plus perturbants que vous refusiez de vous intéresser au meurtre – impliquant les talents d’un as, soit dit en passant – d’une des citoyennes les plus célèbres de cette communauté. Qui, me suis-je laissé dire, était l’une de vos proches. C’est là-dessus, me semble-t-il, qu’il y a un article à écrire.
— Détrompez-vous, Braden. Ce qui se passe ici est bien plus important qu’un meurtre à Jokertown. Ça concerne absolument tout le monde – vous, moi, les as, les jokers, les Ougandais – la Terre entière. Le président a tellement de pouvoir, tellement de… » Sara s’interrompit avant de tomber tête la première. C’était pour ça qu’elle préférait toujours s’exprimer par écrit ; on avait toujours tendance à trop en dire à l’oral. La jeune femme prit une inspiration. « Sans compter qu’il est ici, Braden. Le meurtrier de Chrysalide se trouve ici. Vous n’avez pas lu mon article ?
— Vous n’insinuez quand même pas que le sénateur Hartmann a personnellement battu à mort Mme Jory ?
— Non. Merde, Braden, ne soyez pas si obtus. Il a forcé quelqu’un à le faire – en utilisant son pouvoir ou sa position, peu importe : il n’en reste pas moins coupable, exactement comme un parrain de la mafia qui lance un contrat. »
Dulles poussa un soupir. « Je regrette sincèrement qu’on doive en arriver là. La désintégration de votre personnalité a gravement mis à mal votre professionnalisme. Nous estimons par conséquent qu’il n’est ni dans votre intérêt ni dans le nôtre que se poursuive votre collaboration avec ce journal.
— Vous me virez ? » Sa voix avait porté jusqu’au plafond. « Dites-le, Braden. Ayez au moins les couilles de me le dire.
— Je ne vois pas ce que je pourrais ajouter, madame Morgenstern. Sinon qu’à titre personnel j’espère vous voir prochainement commencer une thérapie. Vous avez trop de talent pour laisser vos… addictions le gâcher.
— Des addictions ? » Elle pouvait à peine prononcer ce mot.
« À la peur. À l’adrénaline, au frisson que vous procure le fait de vous retrouver au centre d’un vaste mystère nébuleux, menaçant. L’addiction est la maladie des années 1980, Sara. Au revoir. »
Un déclic – son interlocuteur lui avait raccroché au nez. Elle voyait mentalement Braden Dulles se laver ses mains déjà immaculées.
La jeune femme jeta le téléphone à l’autre bout de la pièce, sortit du lit pour aller s’habiller. Elle se sentait dans la peau d’une poupée de porcelaine fendue. Comme si le moindre mouvement, le moindre courant d’air, risquait de la faire voler en éclats.






9 h 00
Ce fut avec une pointe de plaisir presque coupable que Tachyon remarqua qu’il restait toujours aussi populaire auprès des grands de cette nation.
Les discrètes graines qu’ils avaient plantées la veille avec Jack avaient porté leurs fruits. Les journalistes tournaient en rond, se bousculaient, faisaient des tests micro, vérifiaient leur caméra. Jack avait parfaitement bien orchestré toute l’affaire, choisissant une table positionnée contre la cloison basse qui séparait le café de l’atrium de l’allée. Un éclairage encastré dans le sol s’alluma sans crier gare, projetant sa lumière droit sur le visage du grand as blond. Braun plissa les yeux, les protégea d’une main.
« Mauvaise nuit ? » s’enquit Tach en s’installant face à lui. Il parlait aussi bas que possible, pour éviter d’attirer davantage encore les phallus de mousse qui se tournaient déjà dans leur direction.
« Nuit courte. Il a fallu appliquer cette putain de règle 9 (c) pour répartir les délégués précédemment affiliés à…
— Jack, épargnez-moi les détails ennuyeux. On a gagné ou pas ?
— Oui, grâce à moi – ce qui nous met en position de remporter la Californie. » Jack prit une petite gorgée de café, s’alluma une cigarette. « Avez-vous la moindre idée de la manière dont nous allons jouer le coup ?
— Non.
— Super. » D’une voix aigre.
La commissure des lèvres de l’extraterrestre se souleva. « Il ne me reste donc plus qu’à tous vous embrasser chaleureusement, j’imagine.
— Ça m’obligerait à vous tuer. »
S’abritant les yeux d’une main, Tach fit le tour de l’assistance, où il remarqua la présence de Brokaw et de Donaldson. Peregrine, en bonne spécialiste des entrées théâtrales qu’elle était, fondit sur eux depuis le dixième étage. Le battement de ses grandes ailes fit voler les menus, ruinant au passage maintes coiffures soigneusement élaborées. Des caméras pivotèrent pour immortaliser son atterrissage.
Tachyon la contacta télépathiquement. Bonjour, ma belle, prête à faire le tapin ?
Fin prête, Tachy, mon chou.
« Monsieur Braun, docteur – voilà des compagnons de petit déjeuner bien inhabituels ! claironna-t-elle.
— Comment ça ? » s’enquit affablement Tach.
Saisissant la balle au bond, Sam Donaldson lâcha sa question de son débit rapide caractéristique : « Votre antipathie mutuelle est chose notoire. Dans une interview que vous avez accordée au Time Magazine en 1972, docteur, vous avez qualifié Jack Braun de “plus grand traître de toute l’histoire américaine”. »
Jack se raidit, écrasa sa Camel. Tachyon regretta un instant d’avoir à lui imposer ce qui allait suivre. « Monsieur Donaldson, il ne vous a sans doute pas échappé que cette interview date de seize ans. Les gens changent. Ils apprennent à pardonner.
— Donc vous avez pardonné à M. Braun ce qui s’est passé en 1950 ?
— Oui.
— Et vous, monsieur Braun ? claironna Buckley, du New York Times.
— Je n’ai rien à pardonner. Tout ce que j’ai, ce sont des regrets. Ce qui s’est passé dans les années 1950 a profondément ébranlé cette nation – et cela me semble sur le point de recommencer. C’est pour sonner l’alarme que je me trouve ici. Le Dr Tachyon et moi-même partageons davantage que de simples souvenirs. Nous réunit également notre admiration commune pour Gregg Hartmann.
— Le sénateur est donc à l’origine de votre réconciliation ?
— Uniquement par son exemple, fit Tach. Il a joué un rôle moteur dans le voyage organisé par l’OMS l’année dernière pour découvrir comment les wild cards étaient traités dans le reste du monde. Le sénateur a eu des mots émouvants sur la réconciliation, et la guérison des vieilles blessures. » L’extraterrestre lança un coup d’œil à Braun. « Peut-être a-t-on tous les deux pris cette leçon à cœur.
— Ce n’est pas la seule chose qui nous rapproche, rebondit Jack. Je suis un wild card. L’un des premiers. Tachyon a passé quarante-deux ans à travailler parmi les victimes de ce virus. »
C’était là une plaisante exagération, mais Tach se garda bien de le reprendre. Cela l’aurait contraint à aborder le fait que, treize ans durant, de 1950 à 1963, il avait vécu comme un SDF alcoolique dans les rues de Jokertown et des grandes villes de l’Europe. Et c’était ces audiences fatidiques devant la Commission des activités antiaméricaines, combinées à la trahison de Jack, qui avaient provoqué sa déchéance.
« … et nous n’aimons pas ce qui arrive à ce pays. La haine est de retour, et elle nous fait peur. »
Tachyon s’extirpa, non sans mal, de ces mauvais souvenirs.
« Vous accusez donc le révérend Barnett d’attiser les flammes de la haine et de l’intolérance ? demanda un jeune journaliste austère de CBS.
— Je considère Leo Barnett comme un homme de principes – de ses principes, en tout cas. Mais c’était également le cas de Nur al-Allah en Syrie, et dans ce lugubre pays j’ai vu des jokers innocents défoncés à mort dans les rues. A-t-on vraiment envie de voir toute cette douleur se répéter dans notre pays ? » Tach secoua la tête. « J’en doute fort. Gregg Hartmann…
— … est un as secret et un tueur », lança depuis l’assistance une petite voix tendue.
La foule eut un mouvement de recul, rebutée par la folie qu’arborait le visage étroit de Sara. Tachyon se leva à moitié de sa chaise.
« Merde ! grommela Jack.
— Qu’est-ce que vous allez faire, docteur Tachyon ? C’est l’un des vôtres. L’un des gendres du diable – et vous seul pouvez l’arrêter. » Ses sanglots rendaient ses paroles difficilement compréhensibles.
« Faites quelque chose, chuchota Jack. Prenez le contrôle de son esprit. Ou n’importe quoi d’autre. »
Et empirer encore une situation déjà mauvaise ? lui rétorqua-t-il télépathiquement avec une pointe d’amertume.
La foule de journalistes avait pris la jeune femme à partie telle une meute flairant le sang. Le visage blême, elle battit en retraite.
« Mademoiselle Morgenstern ! Sur quelles… Vous avez… Preuves… est-ce que le Post… »
La clameur gagnait en intensité. Aux oreilles surmenées de Tachyon, le son parut prendre une forme presque physique, une vague menaçant de tout emporter sur son passage.
Sara fit volte-face et disparut dans la nuée de curieux. Tachyon fixa les visages avides des journalistes, inclina la tête. Il fallait les nourrir.
Mères de ma mère, pria-t-il, pardonnez-moi. Et il jeta Sara aux loups.
« Cette infortunée jeune personne ne gère pas bien le stress, lança-t-il d’une voix perçante. Les révélations d’hier relatives aux… rapports qu’elle entretient avec le sénateur Hartmann…
— Il y avait donc bel et bien quelque chose entre eux ? s’enquit aussitôt Donaldson.
— Non. La pauvre enfant était amoureuse du sénateur, et elle n’a pas supporté ses refus continuels. Je la crois déchirée entre l’amour qu’elle lui porte et un terrible désir de vengeance. Souvenez-vous, quand la haine vient aux femmes… » Et il laissa la citation en suspens.
« Ouais, intervint Jack. J’ai tenté d’intéresser cette jeune dame à mes charmes pendant notre petit tour du monde, mais elle était littéralement obsédée par le sénateur.
— Tout cela est bien triste », conclut Tachyon. Mais pas autant que ce que je viens de lui faire.
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« Mais qui êtes-vous, à la fin ? » exigea de savoir Sara. L’homme qui lui tenait le bras ignora sa question. À moins que le tumulte de questions et de colère qui s’abattait sur eux comme un tsunami n’ait couvert ses paroles.
Quelque chose dans l’attitude de cet individu la faisait pencher vers la première hypothèse.
Les trois types en costume sombre de la sécurité avaient bien évidemment été les premiers à réagir ; ils avaient convergé vers elle en grommelant dans leur micro de gorge. La jeune femme se tenait là, seule, dans sa jupe vert thé et son chemisier blanc à manches longues, son menton droit au-dessus d’une fraise bien plus modeste que celle de Tachyon. Elle avait tout laissé s’échapper de ses lèvres ; déversé toute la vérité sur le tapis face aux caméras de télé, comme une crotte aussi luisante que puante impossible à ignorer. Il lui fallait à présent en assumer les conséquences.
Une main lui avait saisi le poignet. Elle s’était aussitôt retournée, prête à donner un bon coup de pied dans les couilles de son agresseur. Mais plutôt que de découvrir devant elle un jeune costaud quelconque, la jeune femme s’était retrouvée face à un petit homme grisonnant, à la calvitie naissante, affublé d’un T-shirt Mickey Mouse qui peinait à contenir son gros ventre. Au temps pour les chiens de garde.
Présentement, il lui faisait emprunter une sortie secondaire avec l’autorité, tranquille mais irrésistible, d’un remorqueur de l’East River. Les gros durs de la sécurité s’étaient retrouvés bloqués dans le sillage des délégués et journalistes qui s’interrogeaient les uns les autres d’une voix forte. En sortant de la pièce logistique, la jeune femme avait vu Jack Braun fixer sur elle des yeux emplis de confusion ; Tachyon, neurasthénique à ses côtés, lançait de tous côtés des regards consternés, comme un noble sous-alimenté de la Régence qui aurait entendu quelqu’un péter à table.
Son sauveur – ou quoi qu’il fût – lui fit prendre un couloir rempli de curieux désœuvrés, puis le corridor de service qui en partait au fond. Il se servit de leur élan pour la faire pivoter et la coller contre un mur. Une meute de journalistes les dépassa au pas de charge, s’égarant sur une fausse piste.
« Ce n’est pas la bonne manière de procéder. » Il avait le genre de visage avunculaire bourru que seuls des acteurs de séries télé osaient arborer. Et il avait un accent… russe ?
Sara ne comprenait plus rien. C’était tout simplement trop étrange. Elle retira sa main de la sienne, davantage paniquée par le contact humain que par ce qu’elle risquait à le rompre.
L’homme se pressa aussitôt tout contre elle. « Non ! Vous devez m’écouter. Vous êtes en très grand danger… »
Sans déconner, mon pote. La jeune femme se tortilla pour se libérer, se mit aussitôt à courir – perdant un de ses talons hauts dans le processus. Elle percuta le mur, se récupéra tant bien que mal en se servant de ses mains, tout en s’efforçant du pied de se débarrasser de l’autre.
« Petite idiote ! lui lança l’inconnu dans son dos. Vous détenez une vérité meurtrière ! »
Ayant enfin réussi à se débarrasser de ses deux chaussures, Sara prit ses jambes à son cou.






10 h 00
Gregg ne se souvenait pas d’avoir fermé l’œil de toute la nuit. Amy avait appelé à six heures pour lui donner le programme du début de la matinée, et lui rappeler qu’il devait petit déjeuner à sept heures avec Andrew Young au Pompano. À huit heures moins le quart, il se réunissait avec Tachyon, Braun et quelques lobbyistes clés pour discuter du programme des Droits des jokers. À dix-huit heures était organisée une rencontre avec les délégués de l’Ohio, que Hartmann avait dans la poche au simple prétexte qu’il était natif de cet État ; à vingt heures trente, il devait discuter avec Ted Kennedy et Jimmy Carter des discours du lendemain. Amy et John Werthen l’avaient rejoint pour confirmer le reste de son emploi du temps matinal, après quoi il avait brièvement fait le point avec Tony Calderone sur la rédaction de son discours d’acceptation.
Vers neuf heures trente, un Tachyon fulminant était venu se plaindre que Sara Morgenstern avait fini par dépasser les bornes. Il avait informé Gregg de sa crise de nerfs au rez-de-chaussée. « Elle est complètement folle, s’était emporté l’extraterrestre. Paranoïa, délires de persécution. Il faut vraiment faire quelque chose à son propos. »
Le Takisien ne pouvait imaginer à quel point Gregg partageait son avis. Sara était devenue imprévisible, dangereuse, et lui-même n’osait se servir du Marionnettiste pour la neutraliser. Gimli risquait par trop de… faire ingérence dans ses affaires. Vu les problèmes que le Marionnettiste lui avait posés ces dernières semaines, il ne pouvait se le permettre. Péter les plombs en public remettrait tout en question.
Un peu après dix heures, il parvint finalement à s’accorder quelques minutes de solitude dans sa chambre. Ellen était sortie serrer des mains avec les délégués et l’équipe de campagne ; leur suite était donc merveilleusement vide. La migraine qui lui martelait les tempes avait la voix de Gimli.
Pourquoi se soucier de Morgenstern ? C’est un putain d’électron libre, d’accord, mais elle ne te pose quand même pas autant de problèmes que moi, pas vrai ? Tu pourrais t’occuper d’elle si tu osais laisser sortir le Marionnettiste. Tu le sens encore, Greggie ? Tu l’entends réclamer sa dose à hauts cris ? Moi oui. Et toi aussi, bientôt.
« Mais tu vas la fermer ? ! » Hartmann ne s’avisa qu’il avait parlé à voix haute que lorsqu’il entendit le faible écho de sa voix.
Gimli explosa de rire. Bien sûr. Je vais me tenir tranquille un petit moment. Après tout, je t’ai déjà forcé à te parler à toi-même. Mais ne m’oublie surtout pas, hein : je compte bien rester dans le coin, toujours aux aguets. Enfin, je doute que tu l’oublies, pas vrai ? Ça t’est impossible.
La voix disparut, laissant Gregg complètement éreinté. Un problème à la fois, se dit-il. D’abord, Sara. Il se composa un visage, puis tendit la main vers le téléphone. Un petit sifflement caractéristique d’une connexion à longue distance, suivi de la tonalité. « “66 Hartmann en 88”, lança bientôt la voix d’un Noir de Harlem. Bureau de New York, Matt Wilhelm à l’appareil.
— Comment ça va dans le Nord, Pelage ? »
Un rire accueillit sa question à l’autre bout du fil. Wilhelm – également connu sous le nom de Pelage à Jokertown – préférait qu’on l’appelle par son nom de joker, Hartmann le savait. « Sénateur, ça fait plaisir de vous entendre. J’aurais dû me douter que c’était vous qui appeliez sur cette ligne. Ça se passe comme sur des roulettes, mais un peu au ralenti – on passe la surmultipliée dès qu’on aura l’annonce officielle de votre investiture. Et Atlanta ?
— Chaud et humide – et presque insupportable à l’étage des congrès, d’après ce que j’ai cru comprendre.
— La partie du programme qui concerne les wild cards rencontre une forte résistance », fit Pelage. Gregg imaginait les traits léonins du joker se renfrogner. « Je m’y attendais.
— Ça ne m’étonne pas non plus. Mais on ne va certainement pas lâcher le morceau.
— Faites donc cela, sénateur. En quoi Pelage peut-il vous être utile, en attendant ?
— J’aimerais que vous donniez quelques coups de fil. Je pourrais m’en occuper moi-même, mais on m’a collé une réunion dans quelques minutes, et cette histoire de programme occupe Amy et John presque à plein temps. Vous pourriez me donner un coup de main, vous ou un autre membre du staff ?
— Absolument. Dites-moi tout.
— Parfait. Pour commencer, contactez le bureau de Cuomo – assurez-vous de lui transmettre mes remerciements pour l’aide qu’il m’a apportée hier avec Râpe et Linceul, et faites en sorte de me dénicher ses horaires précis d’arrivée à Atlanta demain. Je veux savoir quelles dispositions ont été prises pour aller le chercher à l’aéroport. Appelez ensuite notre QG d’Albany, que quelqu’un là-bas vous confirme ma réservation pour la première semaine d’août ; Amy m’a dit qu’ils ne l’avaient jamais rappelée. Assurez-vous aussi au passage que l’appartement de New York est prêt à accueillir Ellen lundi, mais John vous téléphonera pour les détails.
— Bien noté, sénateur. Autre chose ? »
Gregg ferma les yeux, se renfonça dans les profondeurs du canapé. « Encore une chose – un autre appel à passer. » Il récita le numéro, qu’il avait appris par cœur avant de quitter New York. « Vous allez tomber sur un répondeur – c’est normal, ne vous inquiétez pas pour ça. Tout ce que je vous demande de faire, c’est d’y laisser un bref message : “Prenez une réservation sur le premier vol en partance.” Ils sauront ce que ça veut dire.
— Prendre une réservation sur le premier vol en partance. Pas de problème. C’est tout ?
— C’est tout. Merci, Pelage. On se voit bientôt.
— Faites juste en sorte de défendre au mieux nos intérêts.
— On va tout faire pour y parvenir. Bonne continuation. Et saluez votre staff de ma part. On ne pourrait rien faire sans eux. » Gregg replaça soigneusement le combiné sur son support.
Et voilà. Mackie allait venir. Hartmann ne voulait pas de l’as versatile à Atlanta, mais il lui fallait faire quelque chose. Le gosse devait s’être déjà débarrassé de Downs ; il allait à présent pouvoir s’occuper de Sara.
Et moi dans tout ça ? lui murmura alors dans sa tête une petite voix sardonique. Et moi ?
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« Un agent du KGB à la convention démocrate ? » Ricky Barnes secoua sa longue tête oblongue. « Tout le monde te croit déjà de mèche avec Barnett, mais peut-être devrais-tu songer à aller travailler pour Robertson. C’est le genre de trucs pour lequel son équipe se damnerait – ça et la résurrection des morts, ou l’endroit précis où les otages du vol 737 étaient gardés à Calcutta.
— Ce n’est pas drôle, Ricky. » Assise sur le bord de son lit refait, occupée à déchirer méthodiquement un Kleenex en petits morceaux, elle parlait sans chaleur. Jamais de sa vie elle ne s’était ouverte à quelqu’un autant qu’à lui – c’était l’une des rares personnes à pouvoir la taquiner sans la plonger dans les affres de la douleur.
« Quand même, d’abord tu gâches le petit festin d’amour de Jack et de Tach en faisant ta scène du deux. Ensuite voilà qu’un vieux bonhomme en T-shirt Mickey Mouse te tire d’affaire comme par miracle. Depuis quand les types du KGB portent-ils des T-shirts Mickey Mouse ?
— Parce qu’ils portent quoi, les agents du KGB, Ricky ?
— Des costumes froissés et de fausses Rolex. J’en ai déjà rencontré, Sara. Tout comme toi. »
Elle jeta par terre le Kleenex en lambeaux. « Alors qui était-ce, dans ce cas ?
— Quelqu’un qui fait preuve de bien plus de bon sens que toi, ma belle. »
Elle posa ses jambes sur le lit, les croisa, prit sa tête entre ses mains. Ricky la regardait depuis la table, sur laquelle il avait ouvert son antique Epson Geneva. Il avait ôté la veste de son costume trois-pièces brun foncé à fines rayures, bien accordé avec sa chemise rose pâle et son nœud papillon marron. Son visage allongé et ses grosses dents blanches de cheval lui rappelaient le pauvre Ronnie, l’assistant de Gregg, qui avait toujours désapprouvé sa liaison avec son patron. Des membres de la Fraction Armée rouge l’avaient exécuté quand ils avaient kidnappé Hartmann à Berlin. Encore une victime – même indirecte – de Gregg.
Mais ce n’était qu’en apparence qu’il ressemblait à l’infortuné assistant de Hartmann. Ricky l’appréciait. Il l’avait toujours appréciée. Parfois même un peu trop, soupçonnait-elle.
« Tu me prends pour une folle ?
— Oh que oui. Imagine un instant que tu aies raison, Rosie. » Rosie était le petit nom dont il l’affublait, sous prétexte – à ses yeux – qu’elle ressemblait à une Rosanna Arquette albinos. « Se tenir bien droite devant Dieu et les hommes, et déclarer que le sénateur Gregg Hartmann est un as meurtrier – tu as pensé aux conséquences pour toi, si jamais c’est avéré ?
— Je suis sérieuse à propos de Hartmann. Tout le monde me traite comme une lépreuse parce que j’ose ne pas voir en lui la réincarnation d’Abraham Lincoln. »
Ricky se tapota la lèvre du bout des doigts, puis entreprit de se masser le menton. C’était un pianiste amateur plutôt doué, et il avait des mains parfaites pour ça – longues, minces.
« Toute cette histoire de contrôle mental me semble quand même passablement improbable. Comment aurait-il pu garder ça secret toutes ces années ? » La jeune femme commença aussitôt à s’assombrir ; Ricky s’empressa de lui prendre la main. « Mais attends, écoute-moi. Tu es une super journaliste, une personne géniale – je pense sincèrement que tes articles ont fait davantage pour la cause des jokers que les prises de position hyper-calibrées du sénateur Hartmann ; rien ne vaut une main tendue, comme dirait Frère Malcolm. Tu n’es pas du style à inventer ce genre de trucs, j’en ai parfaitement conscience.
« N’empêche… n’empêche. Tu ne t’es toujours pas remise de la perte de ta sœur, je le sais. Tu penses vraiment que ça ne peut pas affecter ton jugement ? »
Elle laissa son visage tomber entre ses mains ; ses cheveux presque blancs donnaient l’impression de soutenir sa tête. « Quand j’étais petite, chaque fois que je faisais quelque chose de mignon ou de malin, je savais que mes parents pensaient Si seulement c’était Andi. Tu vois ce que je veux dire ? Quand j’étais vilaine, ou maladroite, c’était Andi ne ferait jamais une chose pareille. Je veux dire, ils ne disaient jamais rien d’aussi horrible, pas à voix haute. Mais je savais. C’était comme si j’avais mon propre wild card, un don psychique empoisonné qui me permettait de savoir ce qu’ils pensaient vraiment. »
Elle éclata alors en sanglots, un flot de larmes qui s’écoula de ses yeux comme si quelqu’un avait soudain ouvert grandes les vannes d’un plein réservoir de chagrin. Ricky, installé derrière elle sur le lit, la berçait contre sa poitrine de sportif en lui caressant les cheveux de ses doigts magnifiques ; jamais sa chemise Brooks Brothers n’allait se remettre des coulures de mascara qui la maculaient à présent.
« Sara – Rosie –, ça va aller, ma chérie, ça va aller, on va tirer tout ça au clair. Tout va bien se passer. C’est bon, ma belle, on va s’en sortir… »
Elle se cramponna à lui comme un bébé opossum, savourant un rare moment de contact humain, laissant Ricky lui murmurer des mots apaisants, la tenir dans ses bras.
J’espère juste, songea-t-il, que ça ne va pas lui donner des idées.
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Les passagers qui traversaient le hall de LaGuardia ne se faisaient pas prier pour s’écarter du jeune homme efflanqué en veste de cuir noir défraîchie. Et pas seulement à cause de l’horrible odeur de sueur qu’exsudaient son corps et ses vêtements mal lavés. Mackie était tellement excité d’avoir reçu l’Appel qu’il n’arrivait pas à contenir son enthousiasme ; des parties de son anatomie n’arrêtaient pas de vibrer sporadiquement. Ce qui ne manquait pas de décontenancer ceux qui croisaient sa route.
D’un œil, il consulta les écrans installés à côté de la porte est. Les chiffres alphanumériques gris lui reconfirmèrent que son vol décollait à l’heure. Il voyait d’ailleurs son avion à travers le verre polarisé, gros, blanc, luisant comme de la morve sous le soleil matinal de juillet. La pochette en papier qui contenait son billet et sa carte d’embarquement commençait à se flétrir dans sa main ; il ne voulait pas la lâcher, même pour la fourrer dans une poche.
Chrysalide était morte, Digger avait disparu, mais il lui restait à éliminer une cible encore plus alléchante. La femme. Le Boss lui en avait parlé. Ils avaient couché ensemble pendant le voyage organisé par l’OMS.
Ils avaient fini par rompre, elle avait pété un plomb et risquait de s’en prendre au Boss – son Boss. Mackie s’était retenu – non sans mal – d’aller lui régler son compte dès qu’il en avait entendu parler, de faire vibrer sa main dans son corps, de regarder le sang s’en écouler ; mais le Boss lui avait ordonné d’attendre son feu vert.
Qui était arrivé une demi-heure plus tôt, sous la forme d’un message codé laissé sur le répondeur du Bowery.
Il se réjouissait qu’on ne puisse pas fumer en avion. Il détestait les fumeurs, et plus encore les jokers fumeurs. Mackie avait déjà pris l’avion, une fois, lorsqu’il avait quitté l’Allemagne pour se rapprocher du Boss.
L’adolescent leva la pochette devant ses yeux, l’ouvrit, en parcourut le contenu. Il arrivait tout juste à déchiffrer les lettres rouges – et pas seulement parce qu’elles étaient mal imprimées. Mackie n’avait pas reçu ce qu’on pouvait qualifier de bonne éducation en Allemagne. Il n’avait jamais sérieusement appris à lire ; sa mère – cette prostituée – lui avait quand même appris à parler anglais.
Son billet l’attendait au comptoir est de l’aéroport. Il avait fait peur à la femme qui le lui avait donné. C’était juste évident. Cette grosse salope de négresse l’avait pris pour un joker.
Ce regard bovin caractéristique… On le prenait toujours pour un joker. Surtout les femmes.
Ce qui expliquait probablement la voix bizarre du Boss. Cette… femme qui en avait après lui. Typique des nanas, ça. Les femmes étaient vraiment des sacs à merde. Mackie songea à sa mère. À cette salope obèse qui passait son temps à siffler du cognac. Dans sa tête, le goulot enfoncé dans sa bouche se transforma en une grosse bite de nègre. Il l’imagina un moment aller et venir entre ses lèvres, en se passant la langue sur les siennes.
Sa mère avait baisé des nègres. Elle avait baisé avec tous ceux qui la payaient pour ça, dans le quartier Sankt Pauli de Hambourg. La Reeperbahn. Là où il avait grandi. L’un d’eux l’avait mise en cloque. Quand elle se saoulait et battait Mackie en haut, elle lui disait que son père était un déserteur, un vétéran du Vietnam affecté à Stockholm. Non : son père était un général. Il le savait.
Mackie Messer était le mal incarné. Son père avait donc forcément été quelqu’un, pas vrai ?
Sa mère l’avait abandonné ; natürlich. C’était ce que les femmes faisaient. Vous séduire de manière à pouvoir ensuite vous faire souffrir. Elles réclamaient de vous que vous mettiez en elles votre virilité, de manière à pouvoir vous l’arracher – d’un coup de dent. Il s’efforça de se représenter sa mère en train de mordre l’énorme bite noire, mais l’image se noya dans les larmes qui coulaient le long de son visage, pour ensuite goutter de son menton sur le col de son T-shirt Talking Heads.
Sa mère était morte. Et ça le faisait encore pleurer.
« L’embarquement du vol Eastern Airlines 377 pour Raleigh-Durham et Atlanta va commencer pour les rangées allant d’un à quinze », lui dit une voix sortie du plafond. Il s’essuya les joues, se moucha, puis rejoignit la file d’attente. Mackie allait là où le Boss voulait qu’il soit, et ça le réjouissait.
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Spector se passait de l’eau sur le visage dans les toilettes étroites du jet. Il avait l’estomac barbouillé, et sa peau était froide. Il avait espéré réussir à vomir – pas moyen. Sa nervosité était telle qu’il n’arrivait même pas à pisser.
Des coups impatients contre la porte.
« J’en ai pour une minute », fit Spector en s’essuyant le visage avec la manche de son manteau.
Un autre coup. Plus fort, cette fois. Dans un soupir, il se résolut à ouvrir la porte.
Derrière se trouvait un joker bossu arborant un T-shirt Talking Heads, qui le repoussa sans ménagement et referma derrière lui. Ce petit monstre de foire avait des yeux morts, pires encore que les siens.
« Toi aussi, minus, va te faire foutre. » Et, sans attendre de réponse, Spector repartit d’un pas incertain en direction de son siège.
C’était la toute première fois qu’il prenait l’avion. L’appareil, bien plus petit que ce à quoi il s’était attendu, traversait ce que le commandant de bord qualifiait de « turbulences mineures ». Spector, qui avait déjà englouti deux mignonnettes de whisky, demanda à l’hôtesse de lui en apporter d’autres. Il était installé entre un journaliste et un vétéran du Vietnam. Le reporter s’amusait avec son ordinateur portable, mais l’ex-pilote d’hélicoptère lui tenait le crachoir depuis leur montée à bord.
« Vous voyez cette rouquine, là-bas ? » Spector suivit son doigt, pointé sur une femme installée à quelques rangées d’eux. Elle arborait un rouge à lèvres rouge vif, de la même couleur que sa robe moulante. Ses yeux verts étaient bien trop maquillés. Elle se léchait les lèvres d’une manière pour le moins équivoque. « Elle a envie de moi. C’est juste évident. Elle crève d’envie que je la baise. Z’avez déjà fait ça dans un avion ?
— Nan. » Spector faisait s’entrechoquer les deux bouteilles vides dans sa paume moite.
L’ex-pilote se carra dans son siège, débarrassa son revers des peluches qui avaient osé y élire domicile, rentra son ventre. « Mais bon, je vais la jouer cool. » Il lança un coup d’œil par le hublot, puis poussa Spector du coude. « Vous voyez ces points noirs sur l’aile ? Ce sont des rivets, les seuls trucs qui la maintiennent en un seul morceau. Putain, je déteste me retrouver dans ces cercueils volants. Un jour, j’en ai vu un rater la piste à Washington. Ça, personne ne s’en est échappé, de celui-là. Si l’impact ne vous tue pas, vous pouvez toujours compter sur le feu et les gaz toxiques pour le faire. Je risquais moins de casser ma pipe au Vietnam. »
Spector glissa les bouteilles dans la poche de son costume, puis se mit en quête de son hôtesse de l’air. Qui n’était nulle part en vue. Sans doute taillait-elle une pipe à quelque connard fortuné en première. James s’en voulait d’avoir pris un billet de seconde classe – mais bon, il semblait décidément prisonnier de l’éducation petite-bourgeoise qu’il avait reçue. « Le moment est venu de passer à l’attaque », fit l’ex-pilote. Il établit un contact visuel avec la rousse, qui lui répondit d’un petit hochement de tête, puis partit en direction de l’arrière de l’avion. L’allumeuse éclata de rire dès qu’il eut disparu dans les toilettes.
« Ne le laissez pas vous mener en bateau », lui dit le journaliste, sans même lever les yeux. Âgé d’une petite trentaine d’années, à peu près de la taille de Spector, il était affublé d’une calvitie naissante. « Ces poupées ne risquent vraiment rien avec lui.
— Ah ouais ? fit Spector, d’une voix qu’il voulait nonchalante.
— Ouais. Il a dû s’apercevoir que vous stressiez à mort. Ça l’amuse de se foutre un peu de votre gueule, j’imagine. » Il referma son ordinateur, considéra la rouquine. « Je lui souhaite une bonne séance de branlette. »
L’hôtesse de l’air, une blonde aux cheveux coupés court un peu boudinée dans son uniforme, tendit à Spector deux mignonnettes supplémentaires de Jack Daniel’s, ainsi qu’un gobelet en plastique rempli de glaçons. « Merci », lui dit-il tout en cherchant d’une main son portefeuille. Il en avait ouvert une avant que la jeune femme ne lui ait rendu la monnaie.
« Z’allez à Atlanta pour la convention ? lui demanda le journaliste.
— Euh, non. » Spector avala une longue gorgée glacée de whisky. « La politique, ce n’est pas vraiment mon domaine. J’ai d’autres affaires à régler.
— Pas votre domaine ? » Son voisin de vol secoua la tête. « Ça risque fort d’être la convention la plus passionnante depuis celle de New York, en 76. Un vrai combat de chiens. Perso, je mise sur Hartmann. » Il avait la voix d’un parieur hippique qui s’est dégoté un tuyau de première.
« On peut toujours être surpris. Surtout en politique. » Spector vida son verre, s’attaqua aussitôt à l’autre mignonnette. Une chaleur bienvenue lui envahit les entrailles. « À votre place, je ne parierais pas ma maison dessus. »
L’ex-pilote, qui remontait lentement l’allée, ses mains profondément enfoncées dans ses poches, fusilla la rouquine du regard. Une turbulence l’envoya valdinguer sur le petit bossu. Les mains du joker parurent un instant se brouiller – Spector crut même voir de la poussière s’élever de l’accoudoir. Bon, ça devait juste être le whisky qui se faisait sentir.
« On n’est jamais sûr de rien », conclut-il.






11 h 00
Cinq postes de télé beuglaient dans le séjour de la suite que le staff de Hartmann avait transformée en quartier général, tous réglés sur des chaînes différentes. Sur l’écran le plus proche de lui, Dan Rather était en train de pérorer avec un Walter Cronkite plus patriarcal que jamais, revenu à l’antenne pour couvrir la convention. Cronkite, comme à son habitude, s’exprimait d’une manière que Dieu lui-même n’aurait pas reniée.
« … impression générale, c’est qu’en dépit de la recommandation majoritaire Hartmann n’a tout simplement pas assez d’influence pour garantir le passage du programme sur les Droits du joker. Parviendra-t-il dès lors à s’imposer face à ses concurrents une fois que les délégués auront retrouvé leur liberté de vote après le premier scrutin ? Barnett, Dukakis, Jackson ou un outsider comme Cuomo ne pourrait-il pas finalement le coiffer au poteau ?
— Walter, personne n’a de mainmise sur cette convention. Les résultats serrés des primaires l’ont bien montré. Hartmann est vu comme un libéral nordiste, incapable de l’emporter au Sud – et franchement, son soutien de longue date à la cause des jokers constitue un handicap hors des côtes et des agglomérations. Barnett séduit quant à lui les électeurs du Sud et pourrait fort bien attirer des partisans de Bush, surtout parmi les fractions minoritaires fondamentalistes. Il n’en reste pas moins trop conservateur, trop religieux pour l’électorat démocrate. Dukakis est M. Insipide : on ne peut rien lui reprocher de particulier, mais il n’a rien pour lui non plus. Jackson a du charisme, mais la question demeure de savoir s’il peut remporter autre chose que des villes à forte population noire. Le seul espoir de Gore, de Simon, de Cuomo ou d’un éventuel outsider, ce serait que la convention se retrouve dans une impasse, qui forcerait les démocrates à opter pour un candidat de compromis. Tout cela se reflète dans un débat programmatique pour le moins acharné. Bien sûr… »
Gregg coupa le son au beau milieu de sa phrase. Les autres postes ne s’en turent pas pour autant. « Rather raconte des conneries aussi grosses que son cul, fit remarquer John Werthen. Le bon candidat au poste de vice-président – et hop, le pays est réuni.
— Mais non, intervint Tony Calderone depuis l’autre bout de la pièce, il n’est pas aussi naïf que ça. Ils font juste leur petit cinéma à destination des téléspectateurs. C’est ceux qui leur écrivent ces conneries qu’il faudrait pendre par les couilles. »
Gregg hocha la tête avec lassitude, sans s’adresser à personne en particulier. Le Marionnettiste se tenait tranquille, Gimli semblait avoir disparu Dieu savait où, et Mackie n’allait pas tarder à arriver – peut-être même se trouvait-il déjà en vol. Il se sentait épuisé, léthargique.
La réunion durait depuis une heure. Dans les tasses en plastique remplies de café froid surnageaient quantité de mégots de cigarettes ; des piles de papiers menaçaient de s’écrouler par terre, des viennoiseries se pétrifiaient dans leurs boîtes en carton. Le staff de Gregg s’affairait autour d’eux – à croire qu’ils s’étaient donné le mot pour parler plus fort que les commentateurs télé.
Amy franchit en hâte la porte d’entrée ; tous se tournèrent aussitôt vers elle. « Barnett a officialisé la chose, annonça-t-elle. Le rapport minorité ne s’oppose pas seulement à tout programme sur les Droits des jokers ; Barnett en appelle personnellement à un retour aux Lois exotiques. »
La pièce entière se mit à bruire d’incrédulité. Une poussée d’émotions qui réveilla le Marionnettiste pour la première fois de la journée. « N’importe quoi, fit Tony. C’est trop gros pour être sérieux.
— C’est vraiment stupide de sa part, convint John. Ça n’a aucune chance d’être adopté. »
Amy haussa les épaules. « Ça a été confirmé. Vous devriez voir l’étage des congrès – un vrai capharnaüm. Devaughn s’arrache les cheveux à essayer de calmer nos délégués.
— Barnett se moque de ce qui se passe entre ces murs, leur dit Gregg. C’est la convention extérieure qu’il veut influencer.
— Je vous demande pardon ?
— Les jokers qui se trouvent devant l’Omni, à Piedmont Park. Ils vont exploser quand la nouvelle leur parviendra. » Ce qui aurait pour effet d’alimenter la rhétorique anti-jokers de Barnett. Le Marionnettiste remua en son for intérieur à cette pensée ; Gregg le força à battre en retraite.
« Ça va lui faire perdre le soutien des délégués modérés. Ils vont le trouver trop militant. » John, à nouveau.
Gregg agita la main. « C’est le candidat d’une seule question : les jokers. Ils l’obnubilent complètement.
— Ce type n’est pas rationnel.
— Ce genre de remarques ne sort pas d’ici. »
Un bref rire général fit le tour de la pièce. Gregg se leva souplement, remit sa cravate en place, passa la main dans ses cheveux poivre et sel. « Bon. Vous savez tous par où débuter. Si Barnett commence à nous chercher, on va devoir sortir l’artillerie lourde. Passez des coups de fil. Exploitez toute l’influence qu’on a accumulée. Il va falloir faire sortir tous les délégués neutres de leur tanière. Le cap qu’a pris le révérend ne peut qu’exacerber les violences de rue, on en est tous conscients – sans même parler du manque de compassion dont il fait montre. Répétez-leur ça, mettez-leur la pression, convainquez-les. Je veux tout le monde sur le pont. Amy, essayez de voir si vous pouvez m’organiser une rencontre avec Barnett. Rien ne dit qu’il ne soit pas en fait à la recherche d’un compromis. Entre-temps, j’ai besoin de toucher la base avec Ellen et voir comment elle fait. Ensuite, je vais aller voir si je peux arranger un peu les choses dehors. » Ses dernières paroles exprimaient une étrange impatience, à laquelle il ne s’était pas attendu. Gregg commençait à se demander si le Marionnettiste était enterré aussi profondément qu’il le pensait.






12 h 00
Spector suivit le journaliste dans les toilettes pour hommes. Vu la foule qui se pressait dans les halls, sa cible n’avait certainement pas remarqué qu’elle était suivie. James ignorait son nom. Il préférait que ses victimes restent anonymes.
Le reporter alla prendre place dans la dernière cabine des toilettes bondées. D’un pas tranquille, Spector se rendit dans celle qui la jouxtait, dont il verrouilla la porte. Ce qu’il s’apprêtait à faire ne l’amusait pas plus que ça.
Mais ce type n’avait pas cessé de blablater à propos de la sécurité de l’hôtel, de se vanter du nombre de pattes qu’il avait graissées pour obtenir une chambre. Autant de choses que Spector n’avait pas prises en compte. Le temps lui avait manqué pour tout planifier correctement. Il était généralement du genre à improviser, de toute façon.
Spector entendait les pages d’un magazine se tourner dans la cabine d’à côté, mais aucun bruit laissant supposer que son voisin allait bientôt en avoir fini. Il se pencha pour s’assurer que personne ne se trouvait assez près pour le surprendre à faire ce qu’il allait accomplir. Tous les pieds étaient tournés vers les miroirs, ou prenaient la direction de la sortie. James respira longuement, fit glisser son dos le long des toilettes – le froid des carreaux s’infiltrait à travers son costume. Puis passa la tête par l’espace qui séparait le sol de la cloison métallique.
Le journaliste replia son magazine, parvint à cligner une ou deux fois des yeux avant que Spector ne rive les siens dessus. Son expérience directe de la mort déboula sans résistance dans l’esprit du malheureux, qui laissa tomber le périodique et s’effondra sur le côté, son pantalon toujours descendu sur ses chevilles. De la salive dégoulinait du coin de sa bouche. Spector fouilla dans ses poches, récupéra son portefeuille, puis retourna s’asseoir sur le siège de sa propre cabine. Tendit un moment l’oreille, le temps de s’assurer que personne ne réagissait à ce qui venait de se produire. Seuls des bruits de pas et de robinet lui parvinrent, ponctués par quelques chasses tirées.
Spector ouvrit le portefeuille de sa victime. Tout ce dont il pensait avoir besoin s’y trouvait : une carte de presse sans photo, un permis de conduire, une carte de Sécurité sociale. Sans pièce d’identité, les flics allaient mettre un certain temps à identifier le cadavre. Sans doute s’imagineraient-ils qu’un opportuniste quelconque lui avait soutiré son portefeuille avant de les appeler. Les choses se présentaient sous de meilleurs auspices que d’ordinaire. Spector se leva, tira la chasse, puis ouvrit la porte et alla se poster devant le miroir. Menton bien droit, il entreprit de s’inspecter le visage. Bien joué, se félicita-t-il. Il s’adressa un petit clin d’œil, un sourire en coin. Si tout fonctionnait comme prévu, il reprendrait dès le lendemain un vol pour le New Jersey. Et les démocrates auraient un candidat en moins.
[image: image]
C’était à croire qu’on avait retourné le Jokertown de New York pour le déverser dans les rues d’Atlanta.
Chaque grande ville possédait sa propre version en réduction de ce quartier, mais Atlanta n’avait jamais été le théâtre d’un tel spectacle. Un soleil aveuglant brillait au-dessus d’une mer de pancartes, de masques et de corps bizarrement distordus. Les manifestants – au nombre de quinze mille, à en croire les estimations des autorités – étaient sortis de Piedmont Park pour aller assiéger le Colisée. Des rangées de policiers et de Gardes nationaux étaient postées devant, en attente.
En milieu de matinée, quand il était devenu évident que le rapport majoritaire n’allait pas être rapidement adopté, les manifestants avaient allumé un grand feu aux pieds des portes de l’Omni. Devant des caméras qui n’en demandaient pas tant, les jokers survoltés s’étaient mis à lancer leurs masques dedans. Un Planeur As Volant s’était rapproché un peu trop près des flammes. Le polystyrène avait commencé à fondre, les ailes à brunir et à se déformer. Un joker avait fini par ramasser ce qui en restait. « Hé, avait-il hurlé, un Putain de Joker Volant ! » Ses congénères n’avaient pas manqué de saisir la touche d’humour noir : tout autour de lui, ils s’étaient mis à en jeter dans le feu de camp, ou à les ramollir avec des briquets Bic.
La police d’Atlanta avait imprudemment choisi ce moment pour essayer de les déloger. Une double rangée d’agents s’était ruée sur les manifestants. Alors que les jokers battaient en retraite, un caillou avait jailli de leurs rangs en direction des forces de l’ordre ; un chaos sans nom s’était aussitôt abattu sur la scène. La police s’était mise à matraquer sans distinction jokers, journalistes et spectateurs.
La Tortue, faisant une apparition tardive dans la bagarre, avait exigé un retour à l’ordre d’une voix beuglante en se servant de son pouvoir télékinétique pour séparer les deux camps. Une soixantaine de personnes avaient été appréhendées ; la plupart des blessures restaient mineures, mais la vue du sang faisait toujours son petit effet…
L’état d’esprit des manifestants, déjà tangent, avait tourné à l’aigre.
Le rassemblement s’était reformé à quelques pâtés de maisons du site de la convention. Des jokers ouvraient des bouches d’incendie pour se rafraîchir un peu ; des policiers venaient chaque fois les refermer en prenant bien soin d’éviter toute confrontation directe malgré les railleries dont ils étaient l’objet.
Une contre-manifestation organisée par le KKK avait envahi le centre-ville en fin de matinée ; des escarmouches de rue avaient éclaté ici et là entre leurs membres et les jokers. Or, le Klan avait encore moins tendance que la police à faire dans la dentelle : des coups de feu avaient été rapportés ; les hôpitaux locaux avaient admis des jokers pour des blessures par balles. Le bruit s’était diffusé dans la foule comme un feu de forêt que deux jokers avaient trouvé la mort, que la police n’arrêtait pas les membres du KKK, voire qu’elle les laissait franchir les barricades.
À midi, la rumeur commença à courir que Leo Barnett réclamait un retour aux Lois exotiques. Une effigie à son image se retrouva aussitôt crucifiée devant l’Omni. La carapace de la Tortue faisait du surplace au-dessus de la scène, comme pour rassembler le troupeau des manifestants ; sa présence semblait en tout cas suffire à dissuader la police de charger les jokers.
« Je n’aime pas ça, sénateur », dit Billy Ray à Gregg lorsqu’ils sortirent de la limousine. Seuls quelques mètres les séparaient des barricades ; d’autres agents des Services secrets en costumes trois-pièces les encadraient. Hurlements et insultes fusaient de l’attroupement de jokers. « Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. »
Irrité, Gregg fusilla l’as du regard. « Et moi, je commence à en avoir marre, qu’on me dise ce que je devrais faire. » Une réprimande qui laissa Ray comme deux ronds de flan. Une ombre s’abattit sur eux avant qu’il ne puisse répliquer quoi que ce soit. « Sénateur ! gronda une voix amplifiée par des haut-parleurs. Hé, vous êtes sorti donner un petit coup de main ? »
Les caméras se tournèrent aussitôt vers l’origine du bruit. Gregg agita les mains vers la carapace de la Tortue – un escadron de frisbees lui tournaient autour comme les électrons d’un noyau ; quelques Putains de Jokers Volants s’y étaient immiscés. « J’espérais au moins qu’on pourrait maîtriser la situation. Vous faites votre possible, j’en ai bien conscience.
— Ouais. Je joue au frisbee. Le nec plus ultra en matière de contrôle des foules. » Lesdits frisbees se mirent à tournoyer plus vite, à former des motifs de plus en plus complexes.
« Vous croyez pouvoir m’emmener parmi eux ?
— Sans problème. » Des carapaces miniatures se mirent à pleuvoir sur le trottoir. L’originale piqua avec grâce derrière les barricades, puis pivota face aux manifestants. Les haut-parleurs sifflèrent d’être poussés à fond. « BON, FAITES PLACE. LAISSEZ PASSER LE SÉNATEUR, OU C’EST MOI QUI VAIS M’EN CHARGER. TOUT DE SUITE ! »
La Tortue passa juste au-dessus des barricades, à hauteur de tête, et s’enfonça telle un soc de charrue dans la foule des jokers, Gregg dans son sillage. Carnifex avançait pas loin derrière, en compagnie des agents des Services secrets et de plusieurs policiers. Journalistes et caméramans se disputaient les meilleures positions.
Les manifestants le reconnurent immédiatement. La mélopée s’éleva de chaque côté de la Tortue et de son entourage. « Hartmann ! Hartmann ! » Tout sourire, Gregg tendait les bras pour effleurer les mains qui s’élevaient vers lui des premiers rangs. « Hartmann ! Hartmann ! » Il avait ôté sa veste et desserré sa cravate ; le dos de sa chemise était maculé de sueur : Le Candidat à l’Œuvre. La scène, il le savait, allait passer dans tous les journaux du soir.
En son for intérieur, sa satisfaction était bien moindre.
La foule était chargée d’une énergie émotionnelle qu’il voyait presque; elle pulsait, déferlait, attirait irrésistiblement le Marionnettiste. Gregg sentait le pouvoir se renforcer, croître, s’amplifier. Laisse-moi sortir, lui disait-il. Laisse-moi me repaître.
Et quid de Gimli ? rappela-t-il au Marionnettiste. Tu te souviens de ce qui s’est passé en 76 ?
La petite voix du nain apparut aussitôt, comme invoquée par quelque sort : Moi je me souviens de 76, Hartmann. Je m’en souviens très bien. Et je me souviens aussi ce qui est arrivé hier avec Ellen. Dis-moi, ça t’a plu d’être une putain de marionnette ? Allez, vas-y, laisse sortir ton ami. Je risque de ne pas pouvoir t’en empêcher, cette fois. Ça pourrait… l’énerver, si je m’avisais d’essayer. Peut-être qu’il t’emmènera faire une autre petite balade de son cru. Toutes les agences de presse adoreraient ça.
Le Marionnettiste lui grogna dessus ; Hartmann, pour sa part, se borna à frissonner derrière son sourire. Le pouvoir secouait les barreaux de sa cage, aiguillonné par l’énergie des jokers qui scintillait autour d’eux. Gregg avait bien du mal à le garder enfermé.
« Hartmann ! Hartmann ! »
Il souriait. Hochait la tête. Touchait des gens. La tentation de laisser le Marionnettiste le rejoindre le rendait presque fou. En cela, Gimli avait vu juste – lui aussi voulait tout cela. Il le voulait de tout son être.
La Tortue s’immobilisa au beau milieu de l’International Boulevard, à proximité de l’effigie de Barnett. « Montez, sénateur. » La carapace perdit lentement de l’altitude, jusqu’à se retrouver à trente centimètres à peine du trottoir. Gregg monta dessus ; Billy Ray et le reste des agents se postèrent en cercle autour du véhicule.
Un gigantesque cri avait accompagné son ascension. À cran malgré le contrôle qu’il maintenait sur le Marionnettiste, l’impact émotionnel de leur adulation le faisait presque tituber. Il glissa, faillit tomber ; sentit la Tortue le soulever d’une poussée presque tendre. « Mince, sénateur, désolé. J’ai bien peur d’avoir agi sans réfléchir… »
Gregg se redressa sur le toit de la carapace. Tous les visages des jokers se tournèrent vers lui, pressés contre la barrière télékinésique de la Tortue. Le son assourdissant de leurs acclamations résonna depuis l’Omni jusqu’au WCC. Hartmann secoua la tête, affichant le sourire modeste, presque timide, qui était devenu sa marque de fabrique depuis le début de cette interminable campagne. Gregg laissa la mélopée se poursuivre, lui marteler les sens.
Le Marionnettiste surfait sur la vague d’émotions. Si Hartmann le retenait en son for intérieur, il ne pouvait empêcher le pouvoir de monter à la surface de son esprit. Il parcourut les jokers du regard, vit des visages familiers parmi eux : Cacahuète, Strobo, Face de Pet, Renoncule et celui qui se faisait appeler Gangrène – le bourreau de Croyd le Pestiféré. Les découvrant en même temps que lui, le Marionnettiste se plaqua contre les barreaux de sa prison mentale, soudain survolté.
Hartmann, qui tremblait sous l’effort de contrôler la personnalité vorace, savait qu’il ne pourrait pas rester ici longtemps. Son emprise se désagrégeait sous l’assaut de leurs émotions.
(Des couleurs primaires brillantes, profondes, qui toutes tourbillonnaient autour de lui. Le Marionnettiste pouvait presque les toucher, les voir tournoyer comme de la fumée teintée…)
Gregg leva ses mains pour réclamer le silence. « S’il vous plaît ! » hurla-t-il. Sa voix lui revenait amplifiée par l’écho des bâtiments qui les entouraient. « Écoutez-moi. Je comprends vos frustrations. Je sais à quel point c’est douloureux de faire abstraction de quatre décennies de mauvais traitements et de malentendus. Mais ce n’est pas la bonne méthode. Ni le bon moment. »
Ce n’était pas ce qu’ils voulaient entendre. Percevant leur dégoût, il se hâta de poursuivre : « À l’intérieur de ce bâtiment, nous nous battons pour les Droits des jokers. » (… des cris d’encouragement : un vert douloureux, un jaune aussi aiguisé qu’un couteau…) « Ce que je vous demande, c’est de me soutenir dans ce combat. Vous avez le droit de manifester. Mais sachez-le : toute violence de rue sera utilisée contre vous. Mes adversaires vont montreront du doigt et diront : “Vous voyez bien, les jokers sont dangereux. On ne peut pas leur faire confiance. On ne peut pas les laisser à nos côtés.” Le temps est venu pour tous les jokers d’ôter enfin leurs masques, mais vous devez montrer au monde qu’il y a des visages amicaux dessous. »
(… les courants ombragés passant à un marron boueux – signe de confusion, d’incertitude. Leur éclat diminua…) Tu pourrais y arriver avec moi. Les doigts dans le nez. Le Marionnettiste se gaussait de lui. Non mais regarde-les. Ensemble, on pourrait reprendre la situation en main. On pourrait mettre fin à cette manifestation. Ça ferait de toi un héros. Laisse-moi juste sortir.
Gregg était en train de les perdre. Il n’avait pas besoin de l’intervention directe du Marionnettiste pour s’en rendre compte. Le sénateur Hartmann prononçait soudain les mêmes paroles que tous ses prédécesseurs dans pareille situation. Toute magie avait disparu. Non. Pas de Marionnettiste.
(… passant à un violet sombre, lugubre : une teinte dangereuse, une couleur dévorante. Le Marionnettiste se mit à hurler…)
Il lui fallait partir. Les émotions, telle une marée de tempête s’abattant sur un rivage, érodaient l’emprise ténue qu’il conservait sur son pouvoir. Le Marionnettiste était sur le point de surgir.
Hartmann devait y mettre fin. Il devait s’éloigner du festin déployé devant son pouvoir.
« Je vous demande – je vous supplie d’aider ceux qui se trouvent là-bas, à la convention. S’il vous plaît. Ne laissez pas la colère ruiner tout cela. »
Une conclusion aussi brusque que pathétique ; il le savait. La foule le fixait, silencieuse. Quelques personnes essayèrent de relancer la mélopée – en vain. « Faites-moi redescendre », chuchota Hartmann.
La Tortue le souleva légèrement, puis le déposa sur le béton. « Partons d’ici, dit Gregg. Je ne peux rien faire de plus. » Tel un animal dément, le Marionnettiste griffa de désespoir l’esprit de Gregg, le fouetta sans pitié. La Tortue retraversa lentement l’attroupement en direction de la limousine, un Gregg rembruni sur ses talons. Il ne voyait, n’entendait rien de ce qui se trouvait devant lui. Le simple fait de retenir le Marionnettiste lui demandait toute sa concentration.








13 h 00
Cela faisait plus d’une heure qu’il se trouvait dans ce taxi. Les bouchons avaient commencé quasiment dès qu’ils avaient quitté l’aéroport. Des voitures pare-chocs contre pare-chocs, le beuglement des klaxons – et ce jusqu’au centre-ville. Les rues grouillaient de piétons, surtout des jokers. Certains portaient des masques. Quelques-uns brandissaient des pancartes. Tous étaient d’une humeur dangereusement revêche. Plus d’une fois, ils avaient secoué le véhicule qui tentait tant bien que mal de progresser parmi eux. Spector avait donné un supplément au chauffeur pour qu’il le dépose à moins d’un pâté de maisons de l’hôtel. À en juger par les grognements qui lui parvenaient du siège avant, il ne s’était peut-être pas montré assez généreux.
Le permis de conduire n’avait posé aucun problème. Ce n’était pas la première fois qu’il en bidouillait un. Après avoir ôté le pelliculage, il s’était servi d’un rasoir pour ôter la photo du reporter, qu’il avait remplacée par la sienne.
Il s’était ensuite servi d’une contre-colleuse à l’aéroport pour parfaire le boulot. Le journaliste – un certain Herbert Baird – faisait à peu près la même taille et le même poids que lui, et il était à peu près du même âge. Dans l’immédiat, cependant, se faire prendre avec une fausse pièce d’identité était le cadet de ses soucis. Spector voulait juste atteindre le Marriott en un seul morceau.
Un joker affublé d’énormes plis de peau rose ridée sauta sur le capot, commença à agiter une pancarte sur laquelle était marqué « LES NATS SONT DES RATS » d’un côté et « ET NOUS ? » de l’autre. Des manifestants scandaient des slogans devant lui – les paroles lui étaient inaudibles.
« On ne va pas plus loin, monsieur, fit le chauffeur. Cent dollars ou cent mille, je ne joue pas les appâts pour jokers.
— L’hôtel est encore loin ? » Spector avait gardé son sac de voyage avec lui. Il avait anticipé le chaos qui régnerait dans le centre-ville et préférait ne pas passer plus de temps que nécessaire à traverser une foule de jokers en colère.
« À environ deux pâtés de maisons, tout droit. » Un coup de pied dans l’un de ses feux arrière le fit se retourner nerveusement. « Je me bougerais, à votre place.
— Ouaip. » Spector ouvrit précautionneusement la portière du véhicule, sortit sur le trottoir bondé. Certains jokers grimacèrent à son passage, d’autres le menacèrent de leurs poings, mais la plupart se bornèrent à l’ignorer. Il progressait lentement, douloureusement conscient que son costume neuf et son sac attiraient l’attention et faisaient de lui une possible cible.
Après une dizaine de minutes passées à jouer des coudes, il se retrouva devant l’hôtel, sur le trottoir d’en face. Couvert de sueur, Spector commençait à sentir aussi mauvais que les monstres de foire qui l’entouraient. Un joker affublé d’ongles pareils à des aiguilles vint se poster devant lui et donna un coup de griffe à sa valise. James riva ses yeux dans les siens, juste le temps de lui faire perdre connaissance. Vu la situation, mieux valait ne pas mettre de l’huile sur le feu avec un meurtre…
La foule se désagrégeait peu à peu, certainement pour se reformer ailleurs, lorsqu’il pénétra enfin dans le vestibule de l’hôtel, ouvert entièrement jusqu’au toit. Les courbes du bâtiment lui évoquaient l’intérieur de quelque chose de mort. Spector prit une inspiration d’air glacé, puis s’approcha de la zone de sécurité. Herbert Baird, songea-t-il, tu es Herbert Baird. Herbert Baird.
Plusieurs flics en uniforme l’attendaient, épaulés par des hommes équipés d’oreillettes. « Pièce d’identité, s’il vous plaît », lui dit l’un d’eux.
Spector sortit son portefeuille, s’efforçant activement de se détendre, et lui tendit le permis de conduire. Le flic le passa aussitôt à un type installé derrière un ordinateur, qui appuya prestement sur quelques touches de son clavier, marqua une pause, puis finit par hocher la tête.
« Je peux prendre votre bagage, monsieur Baird ? » L’agent considéra les marques de griffure qui en zébraient le côté. « Un peu brutal là dehors, hein ?
— Bien plus que ce à quoi je suis habitué. » Spector sourit. Ils s’ennuyaient et ne lui prêtaient guère d’attention. Il allait réussir à entrer.
Après avoir posé sa valise sur la machine à rayons X, l’agent lui désigna d’un doigt un détecteur de métaux. « Si vous voulez bien vous donner cette peine, monsieur. » L’alarme bipa quand il passa dessous. Spector se figea aussitôt, fourra tout doucement la main dans la poche. Au moins une vingtaine de personnes le fixaient du regard. Il sortit une poignée de pièces de sa poche, les tendit aux flics. Il en avait eu besoin pour la contre-colleuse. « Ça vous dérange si je retente ma chance ? »
Le flic lui fit signe d’avancer d’un lent mouvement de la main. Rien ne sonna, cette fois, au grand soulagement de Spector, qui souriait d’aise quand l’agent lui rendit sa menue monnaie.
« Votre sac vous attend là-bas. » Sitôt après lui avoir montré où il pouvait le récupérer, le flic retourna à l’entrée de l’hôtel.
Spector attrapa sa lourde valise, qui faillit échapper à ses mains moites de sueur. D’un pas lent, il marcha jusqu’à la réception de l’hôtel. La plupart des costumes qu’il voyait semblaient dissimuler une arme. Récupérer les clés de sa chambre lui prit un temps interminable. Le réceptionniste était un connard zélé qui lui fit les gros yeux lorsqu’il lui annonça son intention de payer en liquide. Ce petit lèche-cul essayait sans doute d’impressionner les types des Services secrets, ou un truc stupide du même genre. Il ne devait sans doute pas avoir souvent l’occasion de jouer aux grosses légumes – Spector reviendrait lui régler son compte un de ces jours. Il lui arracha la clé que ce connard s’était enfin décidé à lui tendre, puis s’empressa de se diriger vers les ascenseurs.
Il les avait presque atteints lorsque quelqu’un lui cria : « James ! James Spector ! Hé, Spec ! » La voix lui semblait familière – pas forcément une bonne chose. Il fit lentement volte-face. L’homme se rapprochait de lui, tout sourire, main tendue. Vêtu d’un costume gris cendre, la coiffure impeccable, il mesurait une dizaine de centimètres de moins que Spector – mais il était beaucoup plus musclé.
« Tony Calderone. » Il relâcha son souffle, décontracta ses épaules. « Pas possible. » Tous deux avaient grandi ensemble à Teaneck, mais Spector l’avait perdu de vue depuis des années.
Tony arriva à sa hauteur, s’empara de sa main et la serra vigoureusement. « Mon idole. Le prince du pick and roll. Qu’est-ce que tu fous ici ?
— Euh, du lobbying. » Il toussa. « Et toi ?
— Je travaille pour Hartmann », lui répondit Tony. Spector ouvrit la bouche ; la referma aussitôt. « Difficile à croire, je sais. Mais je suis sa première plume. » Il se frotta les mains. « L’écriture, ça a toujours été mon truc.
— Surtout pour draguer les filles. » Spector remua inconfortablement. Aucun des flics qui les entouraient ne semblait avoir entendu Tony, mais il se sentait toujours aussi exposé. « Écoute, c’est vraiment génial de te voir, mais j’irais bien prendre mes quartiers. C’est un putain de zoo là dehors, crois-moi.
— Si c’est l’idée que tu te fais d’un zoo, tu devrais voir ce qui se passe à l’intérieur. » Tony lui donna une claque sur l’épaule. Un geste empreint d’une vraie chaleur, étrangère à Spector depuis bien des années. « C’est quoi, ton numéro de chambre ? »
Spector leva sa clé magnétique. « 1031.
— 1031. Ça roule. Il faut absolument qu’on dîne ensemble avant que tu repartes. On a du retard à rattraper. » Tony haussa les épaules. « Je sais même pas ce que tu as fait depuis le lycée.
— Parfait. J’ai plein de temps à tuer pendant mon séjour. » L’ascenseur sonna dans leur dos ; Tony s’écarta, lui fit un petit signe de la main. « À plus ! » lui lança Spector, d’une voix qu’il espérait un minimum enthousiaste. Toute cette histoire prenait décidément une tournure des plus bizarres.
[image: image]
Hiram tenait réception dans sa suite du Marriott. Gregg étant censé y faire une apparition, les pièces qui la composaient étaient pleines à craquer de délégués new-yorkais accompagnés de leur famille. La plupart des suites dans lesquelles Tachyon avait mis les pieds puaient la cigarette et la vieille pizza. Celle-là puait la clope, mais il y avait de minuscules quiches et des pirojkis sur les plateaux stratégiquement disposés dans les pièces. Tach en attrapa un ; la pâtisserie friable explosa dans sa bouche, l’emplissant d’une riche saveur de champignon.
Le Takisien se débarrassa des miettes qui constellaient les revers de son manteau, puis tapota l’épaule de Worchester. L’as obèse était vêtu avec son élégance habituelle, mais d’énormes cernes lui entouraient les yeux, et sa peau avait la texture maladive d’une pâte pas assez cuite.
« Ne me dites pas que vous avez eu le temps de descendre dans les cuisines pour préparer tout ça, le taquina Tachyon.
— Non, mais mes recettes…
— C’est bien ce que je me disais. » Tach se pencha pour ôter d’un coup de mouchoir la miette qui avait eu l’outrecuidance de se poser sur sa chaussure en cuir verni. Lorsqu’il se fut redressé, l’extraterrestre prit son courage à deux mains : « Hiram, vous allez bien ?
— Pourquoi ? » Prononcer ce simple mot semblait l’avoir exténué.
« Vous avez l’air souffrant. Passez me voir dans ma chambre tout à l’heure, je vous examinerai.
— Non. Merci, mais ce n’est pas la peine. Je me sens parfaitement bien. Juste un peu fatigué. » Son large visage se contracta – une tentative de sourire qui semblait tout droit sortie d’un dessin animé.
Tachyon expira bruyamment, secoua la tête en voyant Hiram s’éloigner pour accueillir le sénateur Daniel Moynihan. L’extraterrestre se mit à déambuler dans la pièce, tout sourire ; des mains se tendaient à son passage pour serrer la sienne – une coutume qu’il trouvait toujours aussi bizarre, même après toutes ces années. Sur Takis, les contacts physiques se résumaient à deux extrêmes : l’effleurement, parce qu’il était répugnant de partager davantage entre télépathes ; ou de franches étreintes entre parents et amis intimes. L’un ou l’autre choix créait des problèmes sur Terre. Un léger contact faisait snobinard ; un excès de familiarité provoquait des réactions homophobes chez la gent masculine de cette planète. Aussi Tachyon se bornait-il à errer de-ci, de-là, en laissant tous ces doigts humains avides serrer sa main gantée.
Dans l’un des sofas disposés sous les fenêtres était installé un homme entouré de trois femmes fort joyeuses, la plus jeune assise sur ses genoux. Sa sœur, qui se tenait derrière le dossier, lui entourait le cou de ses bras. À côté de lui se trouvait une belle femme grisonnante, qui le regardait avec une affection manifeste. Une scène agréablement chaleureuse, qui contrastait douloureusement avec le vide caractérisant l’existence du Takisien.
« Allez, Papa, le suppliait la plus jeune. Juste un petit discours. » Sa voix se modifia légèrement, gagnant en sonorité et en profondeur. « “Qu’avez-vous à me confier ? Si c’est du bien public qu’il s’agit, montrez-moi d’un côté l’honneur, de l’autre la mort, et je les considérerai l’un et l’autre avec le même sang-froid… Et puisse la protection des dieux me manquer, si je n’aime pas le nom d’honneur plus que je ne crains la mort !”
— Non, non, et non. » Il avait ponctué chaque mot d’une secousse de la tête.
« Jules César n’est peut-être pas le choix le plus adapté pour une convention politique », fit posément remarquer l’extraterrestre. Quatre paires d’yeux sombres se tournèrent vers lui ; l’homme baissa aussitôt les yeux, peignit nerveusement sa barbe grise de ses doigts. « Pardonnez-moi mon intrusion, mais je n’ai pas pu m’empêcher de surprendre votre conversation. Je suis Tachyon.
— On l’avait pour ainsi dire deviné », fit la fille postée derrière le sofa. Elle considéra la tenue verte et rose du Takisien, puis lança à sa sœur un regard entendu.
« Josh Davidson. » D’un doigt, l’homme désigna la femme à ses côtés. « Mon épouse, Rebecca. Et voici mes filles, Sheila et Edie.
— Enchanté. » Tachyon les honora toutes trois d’un petit baisemain.
Edie gloussa, son regard hésitant entre son père et sa sœur. Le petit groupe bruissait d’émotions partagées. Il y avait quelque chose que Tachyon manquait, juste sous la surface – mais il le manquait délibérément. Tout le monde avait ses petits secrets, et le simple fait que l’extraterrestre puisse lire dans les esprits ne signifiait pas qu’il en avait le droit. Les quatre décennies qu’il avait passées sur Terre lui avaient appris une autre leçon : la nécessité de filtrer toutes ces pensées. La cacophonie produite par tant de cerveaux humains inexpérimentés n’aurait pas tardé à le rendre fou s’il n’avait pas vécu blotti derrière ses boucliers.
« Oui, je vous reconnais, fit Tachyon. Vous étiez brillante, l’hiver dernier, dans Maison de poupée.
— Merci.
— Vous faites partie des délégués ?
— Oh, Seigneur, non. » Rebecca explosa de rire. « Non, ma fille, Sheila, fait partie de nos représentants.
— Papa a tendance à devenir un peu cynique dès lors qu’il est question de politique, expliqua l’aînée des deux sœurs. On a eu de la chance qu’il daigne nous accompagner.
— Il faut bien que quelqu’un te surveille, jeune demoiselle.
— Il croit encore que j’ai dix ans, confia-t-elle au Takisien en lui faisant un clin d’œil.
— Une prérogative des pères. » Davidson le fixait si intensément que Tachyon se demanda si ce père-là ne lui envoyait pas également un avertissement – Touche à mes filles, et je te couperai les couilles. Juste pour s’amuser un peu, l’extraterrestre décida de le titiller. Il braqua son étincelant sourire vers les jolies filles Davidson. « Peut-être pourrais-je inviter ces dames à déjeuner demain ?
— Monsieur, fit Sheila d’une voix sévère – mais ses yeux virevoltaient. Votre réputation vous précède. »
Tach posa la main sur son cœur. « Oh, ma renommée, bafouilla-t-il, ma lamentable renommée.
— Vous adorez ça, dit l’acteur, avec un regard étrangement lointain.
— Un problème que nous partageons peut-être, monsieur Davidson ?
— Non, oh, non, je ne crois pas. »
Des murmures polis s’élevèrent tout autour ; Tach poursuivit sa route, sans se retourner malgré tous les regards appuyés qu’il sentait dans son dos. Mieux valait s’abstenir d’encourager d’une manière ou d’une autre cet aréopage de jolies filles. Il ne pourrait que décevoir leurs attentes.
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Gregg avait bien entendu transformé en marionnettes la plupart des autres candidats. C’était assez facile. Il n’avait qu’à les toucher pendant quelques secondes. Une poignée de main prolongée suffisait amplement au Marionnettiste pour s’infiltrer dans l’esprit de quelqu’un d’autre, arpenter les cavernes de ses émotions et désirs cachés, donner vie aux immondices qui les souillaient.
Gregg n’avait plus besoin de contact physique une fois le lien établi. Tant que la marionnette restait dans un rayon de quelques centaines de mètres, le Marionnettiste pouvait mentalement faire le saut.
Pendant la campagne, Hartmann l’avait habilement utilisé pour faire trébucher les autres candidats sur certaines questions, ou leur faire tenir des propos soit trop péremptoires, soit pas assez directs. Il s’y était employé jusqu’à ce que Gimli commence à s’ingérer tardivement dans les primaires, et que le pouvoir devienne trop imprévisible pour être utilisé sans danger.
Il avait laissé Jesse Jackson tranquille alors même qu’il avait eu maintes occasions d’en faire une marionnette. Charismatique, énergique, le révérend était un excellent orateur. Gregg éprouvait même pour lui une sincère admiration ; aucun autre candidat ne faisait preuve d’une telle rectitude, d’une audace aussi extraordinaire. Jackson était un idéaliste, contrairement à tous les autres – qui se bornaient à faire preuve de pragmatisme. C’était là un levier à utiliser contre lui.
Et Gregg connaissait d’expérience la puissance des préjugés ; n’importe qui pouvait exprimer de la compassion sans pour autant agir.
Les préjugés contre les jokers étaient une réalité. Tout comme ceux qui visaient les Noirs. Avec ou sans le Marionnettiste, et quand bien même il parvenait à obtenir l’investiture, Jackson ne deviendrait pas président.
Pas cette année. Pas encore.
C’était là quelque chose que Gregg n’osait pas dire en public, mais il savait que Jackson en avait lui aussi parfaitement conscience – peu importait qu’il prétende le contraire. Hartmann l’avait donc laissé aller son propre chemin. Ce qui, d’une certaine façon, avait rendu la campagne des primaires bien plus intéressante.
Présentement, avec le Marionnettiste qui gémissait bien trop fort dans son esprit pour qu’il s’avise de rouvrir sa cage, Gregg n’avait d’autre choix que de reconnaître son erreur. Ça lui aurait été très utile en cet instant.
Le révérend Jackson se trouvait de l’autre côté de la pièce, installé dans un volumineux fauteuil en cuir, les jambes de son pantalon noir impeccablement croisées, sa cravate en soie hors de prix soigneusement nouée autour de son cou. Ses assistants présents dans la suite faisaient semblant de regarder ailleurs. Il était flanqué de deux de ses fils, assis sur des chaises en bois.
« Barnett est en train de foutre en l’air le programme sur les Droits des jokers, disait Gregg. Il en dilue l’impact en y mêlant tous les groupes d’intérêt auxquels il peut penser. Le seul problème, c’est que je ne peux rien faire pour le stopper. »
Jackson pinça les lèvres, les tapota avec son index. « Vous venez me demander mon aide maintenant, sénateur, mais les affaires reprendront sitôt passé le débat programmatique. Je suis peut-être en désaccord avec le révérend Barnett sur beaucoup de questions de fond, mais les réalités de la politique ne me sont nullement inconnues. Le programme sur les Droits des jokers est votre bébé, sénateur. Si jamais il ne passe pas, vous allez avoir bien du mal à prétendre être un leader susceptible de diriger efficacement ce pays. Vous avez après tout bâti votre carrière sur cette question fondamentale, et vous n’arrivez même pas à vous faire entendre de votre propre parti. »
Une perspective qui semblait presque réjouir Jackson.
Je peux m’occuper de ça. Laisse-moi juste sortir… Le Marionnettiste était furieux, irrité. Le pouvoir tirait sur ses chaînes, désireux de s’en prendre à un Jackson trop sûr de lui à son goût.
Fous-moi la paix. Juste quelques minutes. Laisse-moi m’en sortir tout seul.
Gregg força le pouvoir à battre en retraite, bien carré dans son siège pour camoufler ce conflit intérieur passager. Jackson le fixait d’un regard terriblement appuyé. Cet homme avait des yeux de prédateur, hypnotiques, dangereux. Hartmann sentait de la sueur couler sur son front – et Jesse aussi l’avait remarqué, il le savait.
« Pour l’heure, fit Gregg en s’efforçant d’ignorer le Marionnettiste, ce n’est pas l’investiture qui me préoccupe. Tout ce qui m’intéresse, c’est de venir en aide aux jokers, qui subissent les mêmes préjugés que votre communauté. »
Jackson hocha la tête. Une assistante vint poser un plateau sur la table basse qui les séparait. « Du thé glacé ? Non ? Très bien. » Le révérend but une gorgée du sien, reposa sa tasse. Gregg le voyait réfléchir, jauger la situation, s’interroger.
Avec moi, tu pourrais savoir ce qui lui passe par la tête. Tu pourrais contrôler ses sentiments…
Tais-toi.
Tu as besoin de moi, Greggie. Tu le sais.
Concentré sur la tâche herculéenne consistant à assujettir le Marionnettiste, Hartmann avait loupé quelques paroles du révérend : « … la rumeur court que vous n’êtes pas très tendre avec vos troupes, sénateur. Vous en avez même… énervé quelques-uns. J’ai entendu prononcer le mot “instabilité”, les gens redoutent une répétition de ce qui s’est passé en 76. »
Gregg rougit aussitôt, se prépara à répliquer avec véhémence – pour ensuite s’aviser que son interlocuteur le testait. C’était exactement la réaction que Jackson cherchait à provoquer. Il se contraignit à sourire. « Nous devons tous faire face à notre lot de calomnies, révérend. Et oui, je demande beaucoup à mon équipe. Comme à moi-même lorsque je crois fermement en quelque chose.
— Et cette accusation vous met en colère. » Jackson agita la main, tout sourire. « Oh, je sais ce que ça fait, sénateur. Pour tout vous dire, je réagis exactement de la même manière quand on remet en cause mon combat pour les droits civiques. Rien d’étonnant à ça. » Il joignit les mains sous son menton et se pencha en avant, les coudes sur ses genoux. « Qu’est-ce que vous voulez précisément, sénateur ?
— Un article sur les Droits des Jokers. Rien de plus.
— Et comment vous proposez-vous… d’acheter mon soutien ?
— J’espérais que la possibilité d’améliorer le sort des jokers – des raisons humanitaires, en quelque sorte – suffirait à vous convaincre.
— Je compatis sincèrement avec les jokers, sénateur, croyez-moi. Mais je sais aussi qu’un programme électoral ne vaut guère plus que le papier sur lequel il est imprimé. Une plateforme n’engage personne à faire quoi que ce soit. Je compte lutter pour les droits de tous les opprimés, avec ou sans programme. Ce n’est pas un programme que j’ai promis aux Américains. Je leur ai promis de faire de mon mieux pour remporter cette convention, et c’est précisément ce que je fais. Je n’ai pas besoin de programme ; vous, si. »
Jackson reprit son verre. Le sirota tranquillement, aux aguets.
« Très bien, finit par concéder Hartmann. J’en ai parlé avec Devaughn et Logan. Si vous faites obéir vos troupes, on laissera leur liberté de vote à nos délégués de l’Alabama après le premier scrutin – en leur suggérant fortement de vous soutenir.
— L’Alabama n’est pas stratégique pour vous. Vous avez obtenu, quoi, dix pour cent de ses délégués ?
— Dix pour cent qui pourraient vous revenir. Vous étiez deuxième derrière Barnett là-bas. Le plus important, c’est que ça semble indiquer que Barnett perdait de l’élan dans le Sud, ce dont vous pourriez tirer avantage.
— Vous aussi », lui fit remarquer Jackson. Il haussa les épaules. « J’ai également fini deuxième dans le Mississippi. »
Fils de pute. « Ça demande confirmation, mais je peux sans doute là-bas aussi leur laisser la liberté de vote. »
Jackson marqua une pause. Lança un coup d’œil à sa progéniture, puis revint à Gregg. « Il faut que j’y réfléchisse. »
La négociation t’échappe des mains, bordel ! Il va juste t’en demander encore plus. Je pourrais obtenir son accord sans que tu aies à faire la moindre concession. Tu n’es qu’un imbécile, Greggie.
« Nous manquons de temps », fit brusquement Hartmann. Pour aussitôt regretter ses paroles. Voyant les yeux de Jackson s’étrécir, il s’empressa de se reprendre : « Pardonnez-moi, révérend. C’est juste… que ce programme ne se résume pas à des mots pour les jokers regroupés devant cet immeuble. C’est à leurs yeux un symbole, le signe qu’on les a écoutés. Tous ceux qui les soutiennent en sortiront gagnants.
— Sénateur, loin de moi l’idée de remettre en question vos engagements humanitaires. Mais… »
Laisse-moi l’avoir… ! « Révérend, il m’arrive de me laisser emporter par ma… passion. Je vous présente à nouveau mes excuses. »
Jackson fronçait encore les sourcils, mais toute colère avait disparu de ses yeux.
Tu as failli tout faire foirer.
La ferme. C’est ton ingérence qui m’a mis dans cette situation. 
Laisse-moi me charger de ça. Il faut que tu me laisses sortir. Bientôt. 
Bientôt. Promis. Tiens-toi juste tranquille.
« Très bien, disait le révérend. Je pense être en mesure de convaincre mes soutiens. En tout cas vous avez le mien, sénateur. »
Jackson tendit la main. Gregg sentit ses propres doigts trembler quand il la prit. À moi ! À moi ! Le pouvoir vibrait en son for intérieur ; il hurlait, griffait, se jetait contre ses barreaux.
Retenir le Marionnettiste lui demandait un effort surhumain ; il s’empressa donc de rompre le contact. « Sénateur, vous allez bien ? » s’enquit Jesse.
Gregg lui sourit faiblement. « Parfaitement bien. Merci, révérend. Il faut juste que je mange un petit quelque chose. »
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« Là où j’ai grandi, on ne s’installe pas à la table de quelqu’un d’autre sans y avoir été invité. »
Tachyon passa rapidement en revue les sept Post-it que Hiram lui avait laissés, les fourra dans une poche. « Là où vous avez grandi, une personne apprend aussi à dire merci quand on lui offre un cadeau. Je le sais, je vous ai vue zézayer vos premiers mircis quand je vous apportais des bonbons. »
La fureur qui flamboyait dans les yeux marron de Fleur était assez intense pour faire tressaillir l’extraterrestre, qui fit un brusque geste défensif de la main.
« Fichez-moi la paix !
— Je n’y arrive pas.
— Pourquoi ? » Elle se tordait les mains ; ses doigts s’emmêlaient frénétiquement. « Pourquoi me torturez-vous ainsi ? Tuer ma mère ne vous a donc pas suffi ?
— En toute justice, je ne me crois pas plus coupable que votre père en la matière. J’ai brisé son esprit, mais c’est à cause de lui qu’elle s’est retrouvée dans ce sanatorium. S’il l’avait laissée à mes bons soins, j’aurais peut-être trouvé un moyen de réparer les dégâts.
— Si tel était le choix, alors je me réjouis qu’elle soit morte. Mieux vaut ça que vous servir de putain.
— Votre mère n’a jamais été une putain. Pareille remarque vous déshonore toutes les deux. Vous ne pensez pas vraiment ce que vous dites.
— Oh que si – et je ne vois pas pourquoi il devrait en être autrement. Je ne l’ai jamais connue. Vous y avez veillé.
— Ce n’est pas moi qui l’ai mise dehors de chez vous.
— Elle aurait pu rentrer chez ses parents.
— Elle m’aimait.
— Je me demande bien pourquoi.
— Donnez-moi une chance de vous le faire découvrir. »
Tachyon pris conscience de sa bourde sitôt que sa petite suggestion désinvolte eut franchi ses lèvres. Comme pour la retenir, il pressa ses doigts contre ces dernières – mais c’était trop tard. Beaucoup trop tard.
Quarante ans trop tard ?
Telle une déesse courroucée, Fleur se leva de sa chaise et vint lui coller une gifle retentissante. Son ongle ripa sur sa lèvre inférieure ; le goût métallique du sang lui envahit aussitôt la bouche. Toute conversation avait cessé dans la salle. Pris de court, Tachyon ravala l’humiliation qui lui faisait une boule dans la gorge. La fille de Blythe se précipita hors du restaurant – le bruit de ses talons hauts résonna dans les oreilles bourdonnantes de l’extraterrestre.
Il leva posément deux doigts devant son visage. Les compta. Porta à son nez la serviette de la jeune femme – elle sentait faiblement son parfum. Sa mâchoire se contracta.
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« Dystrophie musculaire. C’est oui ou non pour la sclérose en plaques, Charles ?
— Nom de Dieu ! » La voix de Devaughn braillait dans le portable de Jack ; elle lui semblait plus maussade que jamais. « On ne peut pas vraiment être contre la sclérose en plaques, j’imagine… Si ? »
Le groupe qui se produisait durant la convention entamait tant bien que mal les ultimes mesures de « Mame ». Louis Armstrong l’aurait mieux joué en dormant. Jack se trouvait à l’étage des congrès, perché sur une vieille chaise pliante grise, entouré par sa foule de Californiens.
« Oui ou non, Charles ? insista Jack.
— Oui. Merde. Oui. » Jack entendit clairement le poing de Devaughn s’abattre sur un bureau. « Merde-merde-merde. Putain d’enculée de merde. La salope. La putain de Blanche protestante de mes deux.
— Je vais lui tordre le cou, à cette Fleur van Renssaeler.
— Vous allez devoir faire la queue derrière moi, mon pote.
— Ils sont en train de voter. » Emil Rodriguez tira sur la manche de Jack. Qui raccrocha son portable et leva le pouce en direction de sa horde de délégués. Braun s’efforça de se représenter des milliers d’Américains en fauteuils roulants ou affublés d’orthèses de jambes en train de reconsidérer leur alignement politique ; il semblait malheureusement ne pas avoir assez d’imagination pour ça.
Rodriguez, un homme aussi petit que large de poitrine, leva sur Jack des yeux luisants de colère. « Tout ceci craint au plus haut point, mec », cracha-t-il.
Jack s’extirpa de la chaise, s’alluma une clope. « À qui le dites-vous, ese. »
Jim Wright tenta de ramener l’ordre d’un coup de marteau. Les yeux fixés sur les petits groupes de délégués occupés à s’éparpiller un peu partout, Braun réfléchissait au chaos qui s’était emparé d’Atlanta dans la journée. Les violences des manifestants, le débat programmatique, le show improbable que leur avait livré Sara Morgenstern en conférence de presse.
Un as secret ? songea-t-il.
Puis : Lequel ?
La convention se déchirait depuis des heures sur le programme des Droits des jokers. Le comité programmatique l’avait adopté malgré la résistance des partisans de Barnett : le révérend avait mis le problème sur la table pendant que personne ne regardait, et les choses sérieuses n’avaient pas tardé à débuter. Ses troupes s’opposaient comme un seul homme à l’adoption du programme proposé par Hartmann, qui pouvait compter sur le soutien de principe de Jackson. Les autres candidats évitaient soigneusement de prendre un parti trop prononcé, le temps de voir quels marrons ils allaient bien pouvoir tirer du feu. Sa tentative se serait certainement éteinte d’elle-même sans la violence qui s’était déchaînée autour du camp des jokers dans l’après-midi ; les candidats modérés avaient joué la montre autant que possible, craignant un retour de bâton anti-jokers, mais au final les délégués avaient commencé à se ranger au point de vue de Hartmann.
L’équipe de Barnett avait alors réussi son coup de maître. S’étant rendu compte qu’ils pouvaient empêcher le programme de passer, ils avaient cherché à en diluer la portée.
Pourquoi le parti devrait-il uniquement défendre les Droits des jokers ? demandaient-ils. Ne devrait-il pas également se déclarer en faveur de ceux des autres handicapés ?
Bientôt avait eu lieu un scrutin devant trancher la question de savoir si les personnes atteintes de sclérose en plaques devaient être incluses dans la partie sociale du programme. Sous les yeux consternés des chefs de délégation de Hartmann, parfaitement conscients de s’être fait avoir, la motion avait été adoptée à l’unanimité : aucun démocrate ne pouvait se permettre d’être surpris en train de s’opposer à des gens atteints de maladies incurables.
D’autres maladies avaient suivi : la sclérose latérale amyotrophique, le syndrome de Guillain-Barré, le spina-bifida, le syndrome post-polio – le vote avait été serré sur celle-là, surtout parce que personne n’en avait jamais entendu parler –, et à présent la dystrophie musculaire. Barnett avait réussi son coup : ridiculiser toute la question des Droits des jokers. La chef de ses délégués texans, une vieille rombière affublée d’un chapeau blanc de cow-boy, de bottes laquées rouges, d’une jupe assortie et d’une veste à franges blanches digne de Buffalo Bill, proposait présentement un nouvel amendement. Jack composa le numéro du quartier général et regrimpa sur sa chaise.
« Doux Jésus, fit Rodriguez. C’est le SIDA. »
Un jappement de panique s’éleva de la convention. Barnett avait réussi son coup de maître. Tous les yeux des personnes présentes s’emplirent de panique à l’idée qu’une hystérie homophobe vienne en plus s’inviter à la fête ; les démocrates allaient-ils soutenir la pollution de leurs fluides corporels en laissant des drogués et des sodomites les contaminer par tous les orifices ? Barnett avait en outre réussi à faire un lien convaincant entre le SIDA et le xénovirus Takis-A.
« Oui ou non, Charles ? s’enquit Jack avec lassitude.
— Que les homos aillent se faire foutre ! s’emporta Devaughn. Je n’en peux plus de toutes ces conneries ! » Tout sourire, il baissa le pouce en direction de ses délégués. Un raz-de-marée de votes emporta le rétrovirus. La convention en avait soupé des tactiques de Barnett. Ses diversions l’avaient amusée un temps, étaient parvenues à faire ressortir le ridicule des positions de Hartmann, mais, comme le disait l’adage, les plaisanteries les plus courtes sont toujours les meilleures.
La représentante du Texas, ayant reçu des instructions d’en haut, cessa d’en appeler à de nouveaux votes. Les délégués de Hartmann proposèrent que toute personne malade soit incluse dans le programme social. La motion passa à l’unanimité.
D’un coup de marteau empreint de lassitude, Jim Wright mit fin aux travaux de cette interminable journée. Les délégués, reconnaissants, s’empressèrent de balancer dans les airs leurs chapeaux, pancartes et autres planeurs.
Jack donna pour consigne aux siens de bien se reposer en prévision du lendemain. Au moins deux scrutins les attendaient dans la journée, sans doute cruciaux pour l’orientation de cette convention.
Il s’alluma une autre Camel, regarda les milliers de délégués s’acheminer vers les sorties au son de « Don’t Cry For Me, Argentina ».
Pour une fois, la chanson tant honnie ne le fit pas réagir. Un as secret occupait toutes ses pensées.








21 h 00
Billy Ray appelait Gregg depuis le hall d’entrée du Marriott. « Ça vous intéresse toujours de rencontrer Barnett, sénateur ? Lady Black vient de me dire qu’il était sur le chemin de l’hôtel – il avait une réunion à l’extérieur. »
La journée avait été horrible – l’après-midi et le soir encore pires que le matin. Amy, John et finalement Devaughn avaient vainement essayé d’organiser une réunion avec Barnett. Pour chacun à leur tour buter sur Fleur, qui leur avait opposé une fin de non-recevoir : le révérend ne voyait pas l’intérêt de discuter avec Gregg – une position qu’avait reflétée le débat programmatique.
Barnett – ou Fleur van Renssaeler – s’était révélé être un stratège politique de première. Gregg avait eu besoin de toute son influence pour garder dans le programme ne fût-ce qu’une allusion aux Droits des jokers dans le programme – et encore, grâce au soutien de Jackson. La version finalement adoptée n’était que l’ombre de l’originale, édentée, émasculée, entravée par d’innombrables conditions suspensives, étouffée par le langage technocratique. Au mieux, ses défenseurs pourraient se targuer d’avoir fait adopter le tout premier programme sur les Droits des jokers. Mais les médias risquaient de qualifier cela de « triomphe mineur » pour Hartmann et les personnes le plus directement concernées ; les foules furieuses qui avaient envahi les rues savaient que ça ne signifiait rien.
La question du programme étant réglée, il n’avait plus aucune raison de rencontrer Barnett. Sauf une. Fais-le, ne cessait de lui seriner sa petite voix intérieure.
« Sénateur ? Si jamais on tombe sur lui dans le couloir quand il… »
Pire encore, il lui avait fallu gérer le désespoir croissant du Marionnettiste depuis l’incident qui s’était produit à l’extérieur. Gregg avait eu beau essayer de toutes ses forces, jamais il n’était parvenu à réassujettir le pouvoir. Qui se trouvait là, à ses côtés.
Les gens s’en rendaient compte. Jackson l’avait certainement remarqué. Ellen le fixait des yeux quand elle pensait qu’il ne regardait pas ; Amy, Braun, Devaughn… tous le ménageaient presque ostensiblement. S’il voulait vraiment décrocher cette investiture, Hartmann allait devoir faire quelque chose à propos du Marionnettiste. Il ne pouvait se permettre d’avoir son attention à ce point divisée.
« Merci, Billy. Ça me semble parfait. On a quelques minutes devant nous ? J’aimerais faire un brin de toilette.
— Bien sûr. Je vous récupère en haut. »
Gregg se rendit à la salle de bains sitôt après avoir raccroché. Fixa le miroir. « Tu pars en vrille », murmura-t-il. Au grand amusement de Gimli.
Les efforts de la journée lui avaient coûté – le visage qui lui rendait son regard avait l’air épuisé. Je me réserve Barnett, insista le Marionnettiste ; Hartmann s’attendait presque à voir ses propres lèvres bouger. Une fois qu’on en aura fait une marionnette, on pourra le manipuler comme on l’a fait avec Gephardt et Babbit. Juste un petit coup de coude ici et là…
On a déjà tenté ça pendant un des débats, lui rappela Gregg. Il ne s’est jamais approché de nous, il ne nous a jamais laissés lui serrer la main, ou même le toucher. C’est complètement insensé.
Le Marionnettiste se gaussa. Ça va marcher, cette fois. Fais-moi un peu confiance. Tu ne peux pas gagner sans mon aide.
Mais Gimli…
Il faut qu’on tente le coup. On peut y arriver si tu arrêtes de me combattre. 
D’accord. Très bien.
Billy Ray insista pour l’accompagner jusqu’à l’étage de Barnett – il voulait en profiter pour lui parler. Gregg le laissa pérorer énergiquement sans écouter un mot de ce qu’il avait à lui dire. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin, l’as sortit de la cage en brandissant son badge et partit discuter avec les gardes en faction dans le couloir. Hartmann alla sur le balcon pour contempler le somptueux vestibule qui s’étendait en contrebas. Un planeur atterrit à ses pieds sur le tapis : Mistral. Gregg se pencha pour le ramasser, puis le relança doucement dans les airs. Après avoir effectué une boucle, le jouet entreprit une lente descente en direction du sol – quelques étages plus bas, un type manifestement aviné s’en émerveilla bruyamment.
Un ascenseur carillonna cinq minutes plus tard. Gregg fit volte-face, pour voir Lady Black en sortir, suivie de Fleur et de Leo Barnett. Hartmann s’élança à leur rencontre en se forçant à sourire. « Révérend Barnett, votre staff est extrêmement doué pour vous protéger. »
Si Lady Black s’était écartée, une Fleur renfrognée demeurait entre Gregg et Barnett, ne lui donnant pas d’autre choix que de s’arrêter ou de lui rentrer dedans. Il fit un pas de côté, puis offrit sa main au prédicateur.
Le Marionnettiste se recroquevilla, prêt à bondir.
Barnett était indiscutablement beau, l’archétype même du blond pasteur sudiste. Un léger sourire courbait ses lèvres pleines, et le ton légèrement nasillard de ses origines habitait sa voix résonnante. « Sénateur Hartmann, veuillez accepter mes excuses. Mon staff semble parfois croire que j’ai autant besoin de sa protection que de celle de Notre-Seigneur. Enfin, vous êtes bien placé pour le comprendre. » Il considéra les doigts offerts ; son petit sourire s’accentua. « Et je vous serrerais volontiers la main, sénateur, mais la mienne me fait malheureusement un peu mal pour l’instant. Un petit incident au rez-de-chaussée, dans le hall d’entrée. »
Le Marionnettiste poussa un juron. Gregg en resta coi.
« Dites-lui que c’était un joker, révérend, intervint Fleur d’une voix glaciale. Racontez-lui comment ce pécheur a essayé de vous écraser la main quand vous avez voulu la serrer. Je persiste à croire que vous devriez aller à l’hôpital. Une fracture…
— Ce n’est qu’une contusion, ma sœur. S’il vous plaît… » Barnett sourit à Gregg, comme s’il partageait avec lui quelque plaisanterie pour initiés. « Le sénateur a dû vivre des expériences similaires, je n’en doute pas. Serrer des mains : le fléau de politiciens.
— À qui le dites-vous », fit Gregg. Qui était tellement fatigué de sourire. Il salua le visage de cire de la jeune femme. « Mais que ç’ait été un joker… j’en suis profondément désolé.
— Un joker arborant un de vos badges de campagne, grommela-t-elle.
— Que mes partisans, tout comme les vôtres, distribuent par milliers », riposta le sénateur, un peu trop brusquement. Il se tourna ensuite vers Barnett. « Il y a déjà eu suffisamment de malentendus comme ça. Je voulais vous féliciter, vous et votre équipe, pour votre fermeté lors du débat programmatique, et vous dire à quel point je suis heureux qu’on soit finalement parvenus à un compromis. »
Les lèvres de Barnett se mirent aussitôt à trembler ; Gregg avait à l’évidence touché un point sensible. « Le programme modifié ne me convenait pas, dit le prédicateur. Certaines âmes, disons, un peu plus faibles parmi mes délégués ont jugé opportun de l’accepter malgré mes protestations. C’était une erreur, une erreur qui – au risque de confesser ma propre vanité – me rend malade. Mais le Seigneur sait aussi faire bon usage d’une défaite, sénateur. Il m’a montré que j’avais tort de m’impliquer dans ces jeux politiques. Cette convention, je le comprends désormais, n’est guère un endroit pour une personne dans mon genre. »
L’espace d’un instant, Gregg se sentit comme soulevé par un vent d’optimisme. Si Barnett devait se retirer de la course, voire donner à ses délégués l’ordre de voter pour Dukakis ou Jackson… Mais le prédicateur, qui s’était remis à sourire, sortit sa bible défraîchie de la poche de son veston et en tapota la couverture enluminée. « Je suis un homme de Dieu, sénateur. Jusqu’à la fin de cette convention, je compte me consacrer à ce que je sais faire le mieux : prier. Je vais verrouiller les portes de ce monde et ouvrir celles de mon âme. »
La confusion de Gregg devait se lire sur son visage. « Vous n’avez pas vraiment essuyé une défaite aujourd’hui, révérend, tout comme moi-même je n’ai pas vraiment obtenu la victoire. J’aimerais tracer un nouveau sentier avec vous, un sentier que tout notre parti, nous compris, pourrait suivre. Vous isoler n’est pas la bonne réponse. »
Barnett hocha gravement la tête, comme s’il soupesait dans sa tête la proposition de Hartmann. « Il se pourrait que vous ayez raison, sénateur. Auquel cas il me faut espérer que Dieu me le fera savoir. Mais je n’en espère pas moins passer le reste de cette convention à prier, pas à jouer à des jeux de pouvoir. Fleur est bien plus douée que moi pour gérer ce genre de choses. Je fais parfois preuve d’un entêtement à la limite de la stupidité. Je ne suis guère amateur de compromis, je crois fermement dans le fait qu’il n’existe qu’un seul droit chemin. Le Dieu que je connais, celui que je vois dans la Bible, ne fait pas de compromis. Dieu n’a jamais passé d’ “accords”, Dieu n’a jamais fait de “concessions aux réalités politiques”. » Il lança un coup d’œil à Hartmann, son haut front strié de rides d’inquiétude. « Je ne cherche pas à vous offenser, sénateur, mais je ne peux aller contre mes croyances.
— Et pourtant, révérend, votre Dieu est le même que le mien. Nous sommes juste des hommes, pas Dieu Lui-même. Nous faisons de notre mieux ; nous ne sommes pas des ennemis. C’est la fierté humaine qui nous sépare. Le moins que nous puissions faire, en notre qualité de leaders, serait de nous serrer la main et d’essayer de dépasser nos différends. » Hartmann parlait d’une voix solennelle, empreinte de conviction. « Pour le bien de tous. Voilà un acte qui me semblerait vraiment chrétien. » Il lâcha un petit gloussement d’autodérision, puis tendit une fois encore sa main. « Je vous promets de ne pas serrer trop fort. »
Le Marionnettiste frissonnait d’impatience. L’espace d’un instant, Gregg crut dur comme fer que ça avait fonctionné. Barnett hésita, se balança sur ses orteils. Puis joignit pensivement les mains autour de sa bible.
« Il y a un acte que j’aimerais nous voir partager, sénateur : la prière. Permettez-moi de vous proposer quelque chose : joignez-vous à ma veille. Laissons la politique aux délégués et prions ensemble jusqu’à la fin de la convention.
— Révérend… » commença Gregg. Il secoua la tête. Pourquoi ? Pourquoi n’arrête-t-il pas de nous échapper ?
Barnett opina du chef, presque tristement. « C’est bien ce que je pensais. Nous arpentons des sentiers fort différents, sénateur. » Et il partit en direction de sa chambre, sa main droite crispée sur la Bible.
Gregg laissa la sienne retomber contre son flanc. « On refuse de saluer ses ennemis, révérend ? » Il avait parlé d’une voix sèche, teintée de la méchanceté du Marionnettiste. Fleur, postée derrière Barnett, rougit aussitôt de colère. Le prédicateur se borna quant à lui à lui adresser un de ses mystérieux petits sourires tristes.
« Les gens attendent d’un homme de Dieu des citations bibliques, sénateur. Ce qui n’est guère surprenant, la Bible ayant le mot juste pour à peu près toutes les occasions. L’une d’elles vient d’ailleurs de me revenir en mémoire. On la doit à Timothée : “Mais l’Esprit dit expressément que, dans les derniers temps, quelques-uns abandonneront la foi, pour s’attacher à des esprits séducteurs et à la doctrine de démons, par l’hypocrisie de faux docteurs portant la marque de la flétrissure dans leur propre conscience.” Bon, c’est un peu hyperbolique, mais je pense qu’un démon souille peut-être vos paroles à votre insu. Nous ne sommes pas des ennemis, sénateur – je ne vois pas les choses ainsi, pour tout dire. Et quand bien même ce serait le cas, je n’en prierais pas moins pour que vous entriez dans la lumière, que vous acceptiez de vous purifier. Il y a toujours un espoir de rédemption. Toujours. »
Barnett le fixa longuement, sans ciller. Puis referma sa porte. Hartmann entendit distinctement le verrou tourner à l’intérieur de la chambre.
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Chaque gorgée de cognac qui passait sur sa lèvre coupée lui arrachait un petit jappement. Au plaisir évident de la barmaid. Tachyon envisagea un instant de lui dire d’aller se faire foutre, pour ensuite s’aviser du spectacle qu’il devait donner. Les sillons rouges que les ongles de Sara avaient laissés sur sa joue contrastaient cruellement avec la blancheur de sa peau. Sa lèvre inférieure, fendue, était légèrement gonflée. Quel Lothario de pacotille il faisait. Pas étonnant que la jeune serveuse se moque ouvertement de lui. Les femmes. Toujours à se serrer les coudes.
« Salut. Ça vous dérange si je me joins à vous ? »
Josh Davidson se glissa sur le tabouret qui jouxtait le sien. Tach se tourna pour le saluer, avec un plaisir sincère. « Non, pas du tout.
— Quand un homme est recroquevillé sur un tabouret de bar, ça veut généralement dire qu’il préfère rester seul – mais je me suis dit que j’allais tenter ma chance.
— Et vous m’en voyez ravi. Je vous paie un verre ?
— Avec plaisir. »
Un silence gêné s’abattit sur les deux hommes, que seule la commande de Davidson vint briser. Puis tous deux se tournèrent en même temps l’un face à l’autre, pour dire en chœur :
« Je vous admire dep…
— Je vous ai toujours admiré… »
Ils explosèrent de rire. « Ma foi, fit Tachyon, n’est-ce pas approprié ? Nous avons manifestement tous les deux bon goût. » Il marqua une pause, sirota un peu de cognac. « Qu’est-ce qui vous amène ici ? »
Davidson haussa les épaules. « La curiosité.
— À quel sujet ?
— Les arcanes de la politique. Un seul homme peut-il faire la différence ?
— Oh, oui, j’en suis convaincu.
— Mais vous êtes originaire d’une culture qui met en avant l’effort individuel, fit Davidson en faisant rouler son verre entre ses paumes.
— Dois-je comprendre que vous ne partagez pas mon avis ?
— Bonne question. Ça me paraît, comment dire, discutable de laisser la vision d’un homme, ses opinions, s’imposer sur toutes les autres.
— Mais cela n’arrive jamais dans ce système politique. Le despote absolu n’est qu’un fantasme – même dans la culture aristocratique de ma planète d’origine. Il y a toujours des intérêts contradictoires qui s’opposent.
— Oui, mais comment faire son choix, du coup ? »
Tachyon fronça les sourcils. « On prend une décision.
— Une vraie partie de plaisir, à vous entendre. Mais de quel droit substituerait-on son jugement à… à…
— La volonté populaire ? suggéra le Takisien.
— Oui. »
Tachyon croisa ses doigts devant sa bouche, rejeta sa tête en arrière et considéra les verres de vin suspendus à leur support comme des stalactites en cristal. « “L’opinion impartiale, le jugement mûri et la conscience éclairée d’un représentant ne doivent pas être sacrifiés à des intérêts locaux ou partisans.” Edmund Burke. »
Le rire de Davidson était pointu et clair. Le Takisien se raidit. « Vous me stupéfiez, docteur. »
L’extraterrestre demeura silencieux. Il savait qu’il stupéfiait les gens. Il les stupéfiait depuis le jour de son arrivée sur cette planète. Le 23 août 1946. Par l’Idéal, où étaient passées toutes ces années ?
Quarante-deux ans. Il avait vécu sur cette planète presque aussi longtemps que sur la sienne. C’était son foyer, désormais.
« Hello ? Où êtes-vous ? » Des yeux sombres, pensifs, emplis d’une sourde inquiétude.
« Sur un monde qui m’est désormais inaccessible. » Le mal du pays faisait comme une grosse boule au fond de sa gorge.
« Ainsi les minutes, les heures, les jours, les semaines, les mois & les années, 
Passés dans l’emploi pour lequel ils ont été destinés,
Conduiront doucement le vieillard aux cheveux blancs à un paisible tombeau.
Ah, que cette vie serait douce ! qu’elle serait heureuse !
Le buisson touffu ne donne-t-il pas un plus doux ombrage
Aux bergers, veillant sur leur innocent troupeau,
Qu’un dais richement brodé n’en donne
Aux Rois qui craignent sans cesse la perfidie de leurs sujets ? »

Les deux hommes se fixèrent. « Est-ce là une description de Takis ? s’enquit doucement Davidson.
— De la Terre également. La traîtrise est peut-être la seule constante dans cet univers inconstant. » Tach se leva brusquement. « Veuillez m’excuser. Vous aviez raison, j’ai vraiment besoin d’être seul. »






23 h 00
La journée avait été un fiasco total. Spector était affalé sur son lit, la nuque calée par deux oreillers, la télécommande de la télé dans une main, une bouteille de whisky dans l’autre. C’était là un rituel qu’il suivait tous les soirs avant d’aller dormir – il l’aidait à se sentir un peu plus à sa place dans ce monde.
Seule une chance inimaginable pourrait lui permettre d’atteindre Hartmann dans ce bâtiment. Or arriver aussi loin avait certainement épuisé son quota de bonne fortune. Spector n’avait pas accès aux zones de l’hôtel dans lesquelles le sénateur allait se trouver, sauf pendant les conférences de presse. Et il avait remarqué qu’un politicien regardait rarement son interlocuteur dans les yeux, sauf si ce dernier lui posait une question. Il n’était pas assez stupide pour attirer sur lui-même ce genre d’attention.
Il sirotait sa bouteille tout en zappant. L’équipe d’Atlanta avait une fois encore été écrasée, par les Cardinals cette fois. Les infos regorgeaient de foutaises politiques, évidemment. Hartmann se tapait-il cette stupide salope de journaliste ? Leo Barnett croyait-il vraiment que Dieu lui parlait ? Ça ne l’aurait nullement dérangé de leur régler leur compte à tous. Les politiciens étaient pour la plupart d’anciens avocats ayant eu trop peu d’éthique pour le rester.
Il avait fini par se décider pour un vieux long-métrage. Un film d’époque, qui se passait pendant la Révolution française. Un des personnages parlait comme Odie Cologne dans les dessins animés du roi Léonard. Spector pensait que l’acteur jouait un double rôle, mais il n’avait pas prêté suffisamment attention à ce qui se passait à l’écran pour en avoir la certitude. Aucune couleur ne semblait naturelle – c’étaient juste des pastels qui avaient tendance à s’entremêler chaque fois qu’un personnage se déplaçait. Les films de Ted Turner étaient à peu près aussi bons que son équipe de base-ball.
Ça lui avait fait bizarre de tomber sur Tony, et encore plus bizarre de découvrir qu’il bossait pour Hartmann. Tony était un chic type, et Spector l’appréciait, mais il avait toujours été du genre sentimental.
On emmenait l’acteur à la guillotine, à présent – il était franchement dans la merde, ce qui ne semblait pas l’affecter outre mesure. Spector, lui, aurait chèrement vendu sa peau. Il savait ce que ça faisait de mourir.
Il pouvait toujours se servir de Tony pour approcher Hartmann, si c’était le seul moyen. Spector s’était toujours enorgueilli de ne jamais entuber ses amis – pas très difficile : il n’en avait jamais eu beaucoup. Mais le boulot passait en premier.
L’acteur venait de faire ses adieux à une petite blonde avant qu’on la conduise à l’échafaud ; à présent c’était son tour. « “Ce que je fais aujourd’hui est infiniment meilleur que tout ce que j’aurais fait dans l’avenir, et je vais enfin goûter le repos que je n’ai jamais connu.” » Il se tenait devant la guillotine, noble, sans peur. Bien entendu, la caméra s’éleva vers le ciel au moment où sa tête tomba dans le panier.
« Quelle putain d’andouille. » Spector descendit une nouvelle lampée de whisky, éteignit le poste, puis les lumières.
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3. MERCREDI 20 JUILLET 1988



7 h 00
Le lourd vrombissement des moteurs lui vrillait jusqu’au dernier de ses nerfs. Tachyon, qui fixait sombrement le ciel par le hublot de l’avion, fut ramené au présent par un petit coup dans les côtes de son compagnon de siège. L’hôtesse de l’air indiquait le plateau couvert des yeux et levait les sourcils.
« Non, merci. Mais je prendrais bien un verre, par contre. Une vodka-orange. Ce serait un crime d’utiliser autrement ce pauvre jus. » Il lui offrit son plus beau sourire. Que la jeune femme ne lui rendit nullement – elle préféra lui décocher un coup d’œil parfaitement éloquent : Espèce de poivrot.
Il revint donc à sa contemplation maussade des noirs nuages d’orage qui s’accumulaient six cents mètres sous ses pieds. L’hôtesse revint avec son verre ; en cherchant de l’argent dans sa poche, Tach y trouva un paquet de Post-it roses épais de trois centimètres. Tachyon, appelez-moi, bon sang ! Hiram. Après avoir payé, il revint au message aussi sommaire qu’insultant de Worchester.
Qu’est-ce qu’il attendait de lui, à la fin ? Et qu’est-ce que Davidson avait-il voulu dire ? Sous-entendait-il que Tachyon était un berger et les jokers « des moutons sans cervelle » ? La référence à un roi lui était-elle destinée ? Ou avait-elle une signification plus personnelle ? Davidson lui avait paru bizarre. À moins qu’il ne faille juste mettre cela sur le compte de l’affectation agaçante d’un acteur professionnel incapable de tenir une conversation sans un scénariste ?
« Des moutons sans cervelle. Qu’il aille au diable. » Tach sortit un mouchoir, se moucha brièvement.
Je rentre enterrer l’un de mes moutons perdus. Oh, Chrysalide.
Il se prit la tête entre ses mains.






9 h 00
Il avait dû attendre presque trois quarts d’heure avant d’obtenir une place. Le café de l’atrium bruissait d’activité. Des serveurs rebondissaient de table en table comme des boules de flipper. Spector, installé seul dans un petit box, faisait son possible pour ignorer le brouhaha qui l’entourait. D’un regard circulaire, il fit lentement le tour de la salle. Beaucoup de clients avaient les yeux rouges. La plupart d’entre eux devaient avoir passé la nuit à baiser, ou à se faire baiser, ou les deux. Lui-même avait eu bien du mal à trouver le sommeil avant les premières heures du matin.
Une serveuse s’immobilisa devant sa table, pour lui lancer ce qui aurait pu être un sourire si ce n’avait été son millième de la journée. Elle sortit bloc et crayon, leva un sourcil impatient. « Qu’est-ce que je peux vous apporter ce matin, monsieur ? » Une phrase prononcée d’un débit de mitraillette. Au temps pour l’hospitalité du Sud.
« Juste un café pour l’instant. » Spector lui sourit. Il voulait manger, également – mais hors de question que cette salope profite plus que de raison de son fric. Elle le fusilla du regard, puis s’éloigna en hâte de sa table.
James se carra dans sa chaise, se força à oublier tout ce qui l’entourait. Il lui fallait trouver un plan pour approcher Hartmann. La douleur était atroce ce matin ; elle l’empêchait presque de réfléchir. Peut-être allait-il pouvoir soutirer à Tony un tuyau de première main. Découvrir où et quand le sénateur serait le plus exposé. Il fallait que ce soit un endroit suffisamment bondé pour que personne ne puisse comprendre ce qui était arrivé. Pas avant un certain temps, en tout cas.
La serveuse fit son retour, posa brutalement son café sur la table, au point d’en renverser dans la soucoupe. « Désolée, fit-elle, alors qu’il n’en était clairement rien. Vous voudrez autre chose ? »
Spector mit un bon moment à lui répondre. « Juste quelques minutes supplémentaires. »
La serveuse roula des yeux et s’éloigna.
Il souleva sa tasse, avala une longue gorgée de café. Le liquide lui brûla la bouche et la gorge en s’écoulant dans son corps. Aucun problème ; ça guérirait avant qu’il n’ait choisi quoi commander. Plus jamais il n’aurait de cloques sur la langue.
Il lança un coup d’œil en direction de la file d’attente. Un barbu svelte pour son âge se détacha de l’attroupement, pour, d’un regard circulaire, faire lentement le tour de la salle. S’avisant de sa présence, il se rapprocha de sa table d’un pas décidé. Spector se tendit, prêt à réagir si nécessaire. Ce type lui semblait confusément familier. Le nouveau venu s’immobilisa face à lui, de l’autre côté de la table. Sourit.
« Excusez-moi, il y a foule ici, ce matin. Ça vous dérange si je me joins à vous ? Je m’appelle Josh Davidson. » Spector était sur le point de le rembarrer, lorsqu’il se souvint que Davidson était l’un de ses acteurs préférés. Un nouveau sourire de la vedette eut raison des dernières brides de tension.
« Non, je vous en prie, asseyez-vous, monsieur Davidson. » Il lui tendit son menu, puis se mit en quête de la serveuse. Hors de question que Josh Davidson doive attendre qu’on vienne s’occuper de lui s’il pouvait y faire quoi que ce soit.
« Merci infiniment », fit l’acteur. Qui, une fois installé, tira un journal de sous son bras et l’ouvrit.
Spector repéra enfin la serveuse ; il allait lui faire signe quand un homme de grande taille émergea de la foule : Hiram Worchester. Qui entreprit de passer successivement toutes les tables en revue tout en lissant les plis de ses revers.
« Je peux vous en emprunter une section ? » Spector tendit la main vers la une, que Davidson avait mise de côté.
« Faites comme chez vous. »
Spector s’en empara, s’empressa de l’ouvrir pour se dissimuler derrière. Le Gros Lard continuait à jeter des coups d’œil à la ronde. S’il cherche Davidson, songea James, je suis baisé. Refroidir ce connard obèse aurait certainement été des plus satisfaisants, mais il ne pouvait pas se permettre de compromettre son boulot. Un serveur s’approcha de Worchester, hocha humblement la tête devant lui.
« Il faut que je parte, monsieur Davidson, fit Spector. Je ne me sens pas très bien. Vous verriez un inconvénient à ce que je garde ces pages ?
— Pas du tout. C’est la moindre des choses. »
Spector se leva, s’approcha d’un pas lent de la porte en gardant le journal levé devant lui. Cela devait lui donner un air particulièrement stupide – mais il préférait encore ça à se faire reconnaître par Worchester.
La serveuse passa alors devant lui. « Bon débarras », dit-elle, juste assez fort pour qu’il l’entende. Mais Spector était trop préoccupé pour en avoir quoi que ce soit à foutre.
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Appuyé contre le banc d’église, Tachyon léchait la sueur qui recouvrait sa lèvre supérieure. Il redoutait de s’évanouir dans la chaleur étouffante qui régnait dans Notre-Dame de la Misère Perpétuelle – les quatre énormes ventilateurs installés au fond peinaient à brasser l’air moite dans lequel l’assistance suffoquait. Il envisagea un instant d’ôter son manteau en velours – mais dire adieu à Chrysalide avec des auréoles visibles sous les aisselles lui semblait, comment dire, injurieux. Le Takisien était censé verbaliser cet adieu. Résumer en mots brillants, poignants, ce qu’elle avait représenté pour Jokertown. Et il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait dire. Il ne connaissait pas si bien que ça Chrysalide, ne l’avait jamais vraiment appréciée. Pas franchement le genre de choses à dire lors d’un éloge funèbre.
Ses yeux braqués sur son cercueil couvert de fleurs, Tach se demanda si le fantôme de Chrysalide rôdait à proximité, à écouter les marmonnements des représentants du Rosaire Vivant, qui priaient pour le repos de son âme.
Le cortège se mit en marche, conduit par un enfant de chœur joker exhibant une hélice en bronze à côté du joker Jésus. Il était suivi par deux autres enfants chargés de balancer des diffuseurs d’encens, qui empuantissaient l’air déjà chargé de parfum. L’odeur fit tousser le Takisien, qui se recouvrit la bouche de son mouchoir.
« Je déteste tout ce charabia catholique. Elle a été élevée dans la religion baptiste, elle devrait donc avoir un enterrement baptiste. »
Tach tourna lentement la tête, considéra l’homme installé à ses côtés sur le banc. C’était un type imposant, avec un visage buriné assez rougeaud sous son bronzage. Son manteau noir était tendu sur son ventre, des vrilles de sueur laissaient des lignes luisantes sur ses bajoues. Ne voyant rien à rétorquer, l’extraterrestre se borna donc à garder le silence. « Je suis Joe Jory, le père de Debra Jo.
— Ravi de faire votre connaissance », grommela le Takisien. Le père Calmar, resplendissant dans son plus beau surplis, remontait dignement l’allée.
Le prêtre finit par atteindre l’autel, posa son missel dessus, puis se tourna vers la foule en levant les bras. « Prions », dit-il d’une voix triste.
Jory et Tachyon passèrent l’intégralité de la messe à courir derrière l’assistance, à toujours se lever, s’agenouiller, s’asseoir avec un temps de retard sur les fidèles. Le Takisien avait connu la même mésaventure l’année précédente, lors des funérailles de Des. Et puis, enfin, il sut de quoi son éloge funèbre allait se composer. Cessant d’essayer de comprendre les mystères de cette cérémonie étrangère, il se borna à rester assis, tête inclinée ; des larmes coulaient lentement de ses yeux à travers ses paupières fermées.
L’enfant de chœur joker sortit le Takisien de sa rêverie d’un petit coup de coude. Un panier contenant de minuscules hosties était en train de passer devant lui. Tach en prit une, puis donna le réceptacle à son voisin. L’hostie lui donna l’impression de gonfler dans sa bouche sèche ; il s’étouffa en essayant de l’avaler. Après un petit coup d’œil furtif sur ses voisins, il déboucha sa flasque et avala une gorgée de cognac.
Le père Calmar l’appela d’un signe de la main ; Tach vint prendre sa place derrière le pupitre. Il sortit son mouchoir, s’essuya le visage, prit une longue inspiration et commença :
« Il y a exactement un an, le 20 juillet 1987, nous étions réunis dans cette église pour enterrer Xavier Desmond. J’ai prononcé son éloge funèbre, comme je vais faire celui de Chrysalide. C’est pour moi un honneur, même si, pour tout vous dire, je suis las d’enterrer mes amis. Leur décès fait de Jokertown un endroit bien plus triste ; leur perte rend mon existence – et la vôtre – bien plus étriquée. » Tach marqua une pause, baissa les yeux sur ses mains agrippées au lutrin. Il se força à se détendre.
« Un éloge funèbre est supposé encenser un défunt, mais je trouve celui-là des plus difficiles. Je me considérais comme l’ami de Chrysalide. Je la voyais fréquemment. J’ai même fait le tour du monde en sa compagnie. Pourtant je ne la connaissais pas vraiment, je m’en rends compte à présent. Je savais qu’elle se faisait appeler Chrysalide, qu’elle vivait à Jokertown, mais je ne connaissais ni son nom ni son lieu de naissance. Je savais qu’elle voulait qu’on la croie d’origine britannique, allez savoir pourquoi. Je savais qu’elle aimait boire de l’amaretto, mais pas ce qui la faisait rire. Je savais qu’elle aimait les secrets, être aux commandes, jouer les femmes distantes, mais pas la raison d’un tel comportement.
« J’ai réfléchi à tout cela dans l’avion qui m’a amené ici depuis Atlanta et conclu que si je ne pouvais pas faire son éloge, je pouvais au moins faire celui de ses actes. Il y a un an, quand la guerre faisait rage dans nos rues et que nos enfants étaient en danger, Chrysalide les a accueillis chez elle, leur a offert un refuge, une forteresse. C’était dangereux pour elle, mais le danger n’a jamais dérangé Chrysalide.
« C’était une joker qui refusait de se comporter comme telle. La dame en cristal n’a jamais porté de masque. On l’acceptait telle qu’on la trouvait, ou alors on pouvait aller se faire voir. Une manière pour elle, sans doute, d’enseigner la tolérance à certains nats, et le courage à certains jokers. » Des larmes coulaient à flots le long de son visage. Pour continuer à parler malgré le tigre qu’il avait dans la gorge, il poussait sa voix de plus en plus fort.
« Parce que nous autres Takisiens vénérons nos ancêtres, les enterrements tiennent une place encore plus importante que les naissances dans notre société. Nous croyons que nos morts restent à nos côtés pour nous empêcher de faire des bêtises – une conviction qui peut se révéler terrifiante ou réconfortante, selon la personnalité de l’ancêtre en question. La présence de Chrysalide, je pense, sera plus terrifiante que réconfortante, en ce sens qu’elle exigera beaucoup de nous.
« Quelqu’un l’a assassinée. Ce crime ne pourra pas rester impuni. La haine monte comme une marée étouffante dans ce pays. Nous devons lui résister.
« Nos voisins sont pauvres et affamés, effrayés, démunis. Nous devons les nourrir, leur offrir un abri, du réconfort ; nous devons les aider.
« C’est ce qu’elle aurait attendu de nous tous. »
Tachyon marqua une pause, parcourut l’assemblée du regard. La rangée de minuscules bougies votives qui brûlaient près du lutrin attira son attention. Il s’en approcha, en prit une, retourna au lutrin. La flamme vacillait devant ses yeux, hypnotique.
« En un an, Jokertown a perdu deux de ses leaders les plus importants. Ces pertes nous effraient, nous attristent, nous troublent. Mais moi je les crois toujours avec nous, ici-bas. Montrons-nous dignes de leur mémoire. Ne les oublions jamais. »
Tach se pencha pour sortir son couteau de son fourreau de botte. Il posa la bougie sur le lutrin, puis positionna son index juste au-dessus de la flamme. D’un geste rapide, il entailla son doigt et éteignit la bougie d’une goutte de son sang.
« Adieu, Chrysalide. »
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Tomber sur le Gros Lard l’avait un peu secoué, mais deux, trois gorgées de whisky avaient aidé Spector à retrouver son calme. Recroquevillé au bord de son lit, il fixait le gros titre du regard.
« HARTMANN A PRÉVU DE FAIRE UN DISCOURS DANS LE PARC AUJOURD’HUI. » Le sénateur allait demander publiquement aux jokers de manifester sans recourir à la violence. Une entreprise risquée, avec tous les tarés qui se promenaient dans le coin – mais personne n’était plus insensé qu’un politicien ayant le dos au mur. Et Hartmann était vraiment aux abois. Spector alluma la télé, trouva une chaîne diffusant les événements de la journée. Il n’eut pas longtemps à attendre. Le discours devait débuter vers treize heures, et personne n’évoquait la possibilité qu’il soit annulé.
Spector feuilletait distraitement le journal en se mordillant la lèvre. Il avait besoin d’un angle d’attaque. De trouver un moyen de se fondre dans la foule, mais suffisamment près de Hartmann pour river ses yeux dans les siens.
Un petit panneau publicitaire pour les Kostumes Keaton attira son attention. MASQUES, MAQUILLAGE, COSTUMES, ARTICLES DE FÊTE ET DAVANTAGE ENCORE, promettait-il. L’homme en costume qui tenait la liste arborait un sourire stupide, caricatural. On aurait dit Marcel Marceau. Spector jeta le journal, frotta les taches d’encre qui maculaient son pantalon gris, puis partit d’un grand rire.
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Sitôt après avoir franchi l’énorme tourniquet en laiton qui donnait sur le vestibule du Marriott, Jack se retrouva entouré d’un essaim de journalistes et de délégués fidèles à Hartmann ; l’image d’une auge à cochons s’imposa aussitôt à son esprit. Les organisateurs de sa campagne faisaient leur possible pour nourrir ses troupes et les renvoyer au turbin avant qu’ait pris fin la courte pause déjeuner ; le Marriott avait donc préparé un vaste buffet à volonté de salades de pâtes et de viande rôtie. Hiram Worchester était perché sur un sofa à proximité du piano, une assiette pleine à ras bord de nourriture en équilibre instable sur chacun de ses genoux. Les ascenseurs de verre remontaient vers leurs chambres une cargaison de journalistes – et de délégués venus se choisir une pute pour s’accorder une petite pause réconfort. Le pianiste jouait une fois encore « Piano Man ». Braun avait bien peur de savoir quel morceau allait lui succéder.
Par chance, il n’avait pas à partager le buffet avec les autres pendant que le pianiste interprétait son inévitable hommage à Eva Perón – il avait table ouverte au Bello Mondo, garantie par le nouveau billet de cent qu’il refilait chaque jour au maître d’hôtel.
Un bon repas, quelques doubles bourbons allaient lui faire le plus grand bien. La matinée avait été pourrie, de toute façon. Les commentateurs de CBS avaient à peine écouté le discours de soutien que Jimmy Carter avait prononcé en faveur de Hartmann, et les autres chaînes l’avaient coupé pour passer des pubs. Le président Jim Wright, que Jack considérait comme un soutien de Hartmann, avait demandé au groupe de jouer « Stars and Stripes Forever » à la fin du discours ; les téléspectateurs n’avaient pas vu une seule image du public en liesse qui s’était levé d’un seul mouvement pour la chanter en chœur. Jack aurait juré avoir entendu Devaughn hurler à l’autre bout du Marriott.
Il commençait à croire, d’une façon purement superstitieuse, en l’existence d’un as secret de sortie pour tuer Hartmann. Ou alors c’étaient juste des Gremlins envoyés par le Kremlin.
« Jack ! Monsieur Braun ! » Une silhouette de père Noël roulait dans sa direction ; un chapeau de paille assombrissait ses longs cheveux blancs et sa barbe hirsute. Louis Manxman, un journaliste du L.A. Times, qui suivait le candidat Hartmann depuis le début – il avait même accès à son avion de campagne. Ses yeux brillaient d’une détermination toute journalistique.
« Salut, Louis. » Jack glissa sa serviette sous un bras, fourra ses mains dans les poches de sa veste de photojournaliste de république bananière, puis tenta de s’éclipser. Manxman se posta résolument sur sa route, tout sourire derrière ses doubles foyers cerclés de métal.
« Je veux tout savoir sur ce vote test de lundi soir.
— C’est de l’histoire ancienne, Louis.
— Les journaux ont encensé la stratégie magistrale de Danny Logan, la façon qu’il a eue de tout régler à la dernière minute. Même Devaughn a été pris de court – vous auriez dû voir sa gueule quand il a compris. Mais je connais Logan de longue date ; ce genre de tours ne lui ressemble pas du tout. J’ai parlé à tous les chefs de délégation sur lesquels j’ai pu mettre la main, et tous affirment qu’ils prenaient leurs ordres de vous, pas de Logan.
— Logan savait ce que je faisais. » Jack tenta un mouvement sur la gauche. Manxman se déplaça pour lui barrer la route.
« Ce vieil Irlandais serait tombé dans les pommes lundi soir, me suis-je laissé dire.
— Il a un peu trop fait la fête. » Un pas sur la droite.
« Sans discontinuer depuis le petit déjeuner, d’après ce que j’ai cru comprendre. » Nouveau blocage.
Jack le fusilla du regard. « Je suis un homme occupé, Louis. Ça vous dérangerait, d’en venir directement au but ?
— C’était vous, ou pas ?
— Ne comptez pas sur moi pour confirmer ou démentir quoi que ce soit. D’accord ?
— Pourquoi ça ? Vous êtes un produit de Hollywood – de la pub gratuite, ça devrait vous réjouir. Quelle couille molle. »
Jack s’immobilisa un instant ; à se demander si « couille molle » n’allait pas devenir le mot clé de cette convention.
L’inévitable arriva : l’homme en smoking blanc attaqua les premières mesures de « Don’t Cry For Me, Argentina ». Jack se sentit sur le point de craquer.
« Je suis en retard pour mon déjeuner, Louis. Ni confirmation ni démenti. Et c’est la seule déclaration officielle que vous tirerez de moi. Compris ? »
Son air de père Noël avait totalement disparu. « Quarante ans trop tard pour prendre le Cinquième, Jack. »
Jack sentait une vague de colère déferler en lui. Il fusilla le journaliste du regard, s’élança en avant, comme décidé à lui passer sur le corps.
Ils s’approchaient du piédestal sur lequel trônait le piano. L’homme en smoking blanc jouait toujours son hymne à la gloire du fascisme sud-américain. La colère de Braun commençait à se teindre de peur et d’humiliation. Il salua Amy, puis s’approcha du pianiste. Qui l’accueillit d’un sourire machinal.
Sur le piano se trouvait un gros bocal, au fond vert tapissé de pourboires. Jack posa la main sur le verre, tira légèrement dessus, en cassa un morceau de bonne taille. Son champ de force doré se mit à scintiller légèrement, sous les yeux éberlués du pianiste. Après avoir pulvérisé le verre entre ses doigts, Braun en versa le résultat dans la poche de devant du musicien.
« Don’t Cry For Me, Argentina » s’acheva avec un peu d’avance.
« Rejouez-la encore une fois et je vous tue. » Tout en s’éloignant, Jack s’avisa qu’il aurait dû avoir honte de cette petite satisfaction à bon marché.
Curieusement, il n’en était rien.
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Troll portait seul le cercueil de Chrysalide à l’avant de la procession. L’énorme chef de la sécurité de la clinique de Jokertown le tenait dans ses bras comme s’il s’était agi d’un enfant endormi. Après quelques prières supplémentaires, le père Calmar bénit la tombe avec de l’encens et de l’eau bénite. Tachyon ramassa une poignée de terre et la laissa lentement s’écouler dans le trou. Le son creux que cela produisit, pareil à des griffes sur du verre, le fit frissonner.
Le soleil, perdu dans la pollution estivale de New York, semblait comme bouffi, malade. Il tardait à Tach d’en finir. La défunte avait été enterrée. Atlanta l’appelait. Mais il allait encore devoir endurer trente bonnes minutes de poignées de main humaines. Décidant de s’épargner au moins une partie du désagrément, l’extraterrestre sortit une paire de gants rouges qu’il enfila sur ses minces mains blanches.
« Bonjour, Père, fit une voix familière sur sa gauche.
— Ça me fait plaisir de vous revoir, Daniel. »
Incapable de se retenir, Tachyon se jeta dans les bras de Brennan, l’étreignant avec une fougue une pure démonstration d’émotion dont il savait cet humain fort peu friand. Puis, avec une brusque inspiration, il recula d’un pas et le considéra d’un œil critique.
« Il faut qu’on parle. Venez. »
Ils s’enfoncèrent dans le cimetière, jusqu’à se retrouver partiellement dissimulés par d’imposantes pierres tombales. Le regard du Takisien passa d’un ange en pleurs à la femme qui ne cessait de les fixer.
« La belle blonde doit être Jennifer.
— Oui, confirma Brennan.
— Vous m’avez tout l’air d’être un homme chanceux – un adjectif peut-être un peu inadéquat, lorsqu’on est comme vous injustement accusé de meurtre. C’est ce qui vous a fait sortir de votre tanière ?
— En partie. Je suis surtout revenu pour découvrir qui l’a tuée.
— Et vos recherches progressent ?
— Pas franchement.
— Des théories ?
— Mes soupçons se portent sur Kien. »
Tachyon secoua la tête. « Ça ne tient pas debout. On a passé un marché pour vous faire sortir de la ville et mettre fin à la guerre. Pourquoi se risquerait-il à relancer le cycle des meurtres ?
— Qui sait ? Mais je compte bien continuer à fouiner jusqu’à ce que quelque chose me saute aux yeux.
— Évitez juste que ça ne vous saute pas à la figure, fit sèchement l’extraterrestre. Je vous aurais bien apporté mon aide, mais il faut que je retourne à Atlanta. On reste en contact ?
— Non. Dès que j’en aurai fini avec ça, Jennifer et moi allons quitter New York – et pour de bon, cette fois.
— Si vous ne donnez pas de nouvelles, au moins faites preuve de prudence.
— Ça, c’est de l’ordre du possible. »
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Piedmont Park était noir de monde. Spector se frayait à coups d’épaule un passage vers le podium. Il se sentait pour le moins mal à l’aise dans son smoking noir et blanc. Sa peau étouffait sous le fard qu’il avait appliqué dessus. Il avait failli ne pas atteindre le parc à temps, ayant trouvé le magasin de costumes totalement bondé – surtout de jokers. Par chance, le rassemblement avait vidé les rues. Il avait laissé ses vêtements dans un casier, avec d’autres affaires, et glissé la clé dans son justaucorps, au niveau du poignet.
Il se trouvait encore à une bonne centaine de mètres du podium. Les tests micro avaient été faits, mais Hartmann n’était nulle part en vue pour l’instant. Une ombre passa lentement au-dessus du rassemblement. Spector leva la tête, ses mains devant les yeux pour les protéger du soleil, et vit la Tortue les survoler en silence en direction de la scène, prête à accueillir le sénateur. Le public salua la carapace d’une petite salve d’applaudissements. Il était essentiellement composé de jokers, avec néanmoins quelques groupes de nats sur les côtés.
« Regarde, Maman, il est marrant ce monsieur. » Une jeune joker, installée dans une poussette hors d’âge, le désignait d’une main qui tenait une fleur. Ses membres, aussi minces que des rails, semblaient chacun avoir été cassés au moins vingt fois.
Spector lui adressa un petit sourire ; avec de la chance, son fard à lèvres l’élargissait un tant soit peu.
Ce fut la mère de la gamine qui le lui rendit. Sa peau était constellée de petites taches rougeâtres. Sous les yeux de Spector, l’une d’elles se réduisit à un point minuscule, duquel jaillit du sang. Rouge de honte, la femme s’empressa de l’essuyer. Après quoi elle prit la fleur de la main de sa fille et la tendit à James, qui l’accepta en prenant bien garde de ne pas toucher sa peau. Jouer aux nats dans une foule de jokers, même habillé en mime comme il l’était, lui donnait la chair de poule. Il se hâta de se détourner.
« Faites quelque chose de marrant, lui dit la petite fille. Maman, demande-lui de faire quelque chose de marrant. »
Un murmure d’approbation parcourut l’assistance. Spector se tourna lentement, s’efforça de réfléchir. Jamais personne ne l’avait accusé d’être marrant. Il essaya de tenir la fleur en équilibre au bout d’un doigt – et y parvint, à sa grande surprise. Un silence de mort l’entourait. James sentait de la sueur couler par-dessus ses sourcils peints et tomber dans ses yeux. Il respirait fort. Personne alentour n’ouvrait la bouche.
Une main gantée apparut soudain devant son visage, attrapa la fleur et en plaça la tige entre les lèvres peintes de son propriétaire – qui, au grand plaisir des badauds, prit aussitôt une pose minaudière. Le – vrai – mime s’inclina bien bas, puis se redressa lentement.
Spector fit un pas en arrière. L’autre mime s’empressa de lui saisir l’épaule, secoua la tête – au plaisir renouvelé des badauds. C’était la dernière chose dont il avait besoin. Non seulement cela faisait de lui le centre de l’attention, mais ça ne l’aidait pas franchement à se rapprocher de sa cible. Hartmann risquait de commencer à tout moment, et le temps jouait contre James.
L’autre mime baissa les yeux sur les pieds de Spector, fit la grimace. James suivit machinalement le mouvement, sans rien voir dessus – puis la main de son confrère se colla sous son menton et repoussa sa tête en arrière, à la grande joie du public. Le mime se prit les côtes et éclata d’un rire silencieux. Spector se frotta la bouche ; il s’était mordu la langue. Sous son faux sourire, il serra les dents.
L’autre mime posa un doigt sur sa tête et se mit à danser autour de lui en se servant de son corps comme d’un mât. Il s’arrêta finalement devant son visage, pour lui pincer les joues.
Spector en avait plus qu’assez – il était temps de se débarrasser de ce connard. Il se posta devant lui, riva ses yeux aux siens. Libéra la douleur, rattrapa sa victime par les épaules quand elle commença à s’effondrer, l’allongea doucement sur l’herbe piétinée en posant ses mains sur sa poitrine. Les yeux du mime étaient déjà devenus vitreux. James colla la fleur dans les mains du cadavre et applaudit mélodramatiquement, au grand plaisir de la foule. Certains lui tapotèrent le dos ; d’autres fixaient le malheureux, impatients qu’il se relève.
« Mes amis. » La voix amplifiée leur parvenait du podium. Tous se tournèrent d’un même mouvement. Spector entreprit de se faufiler parmi la multitude qui l’entourait. « Nous allons aujourd’hui avoir le privilège d’entendre le seul homme susceptible de nous faire traverser les difficiles années qui nous attendent. Un homme qui prêche la tolérance, pas la haine. Un homme qui préfère unir plutôt que diviser. Un homme qui va guider son peuple, pas l’oppresser. Veuillez s’il vous plaît accueillir le prochain président des États-Unis d’Amérique, le sénateur Gregg Hartmann. »
Des applaudissements assourdissants. Des cris et des sifflements étranges – des bruits de joker. Spector se reçut dans l’oreille le coude d’un monstre de foire dont les bras pendaient jusqu’aux genoux. Il repoussa la créature, puis poursuivit sa progression.
« Merci. » Hartmann marqua une pause, le temps que les acclamations s’éteignent. « Merci beaucoup à tous. »
Spector pouvait le voir, à présent, mais le sénateur était trop loin pour succomber à son pouvoir, quand bien même il le regardait droit dans les yeux. La foule se pressait en direction du podium. James entreprit de surfer sur cette vague d’erreurs de la nature, profitant de ses épaules étroites pour gagner du terrain. Encore une minute, deux maximum, et il serait en position. « On m’a présenté comme un candidat pro-jokers. » Hartmann leva les mains pour prévenir une nouvelle salve d’applaudissements. « Ce n’est pas strictement vrai. J’ai toujours placé une idée au-dessus de toutes les autres : que ce pays devrait en toute circonstance suivre les règles que nos Pères fondateurs ont édictées. Égalité des droits pour tous, garantie juridiquement. Personne, si puissant soit-il, qui ne puisse échapper à la loi. » Une nouvelle pause. Le public se remit à applaudir.
Spector se trouvait à une trentaine de mètres du centre de la foule. Hartmann portait un costume beige. Une légère brise agitait ses cheveux bien coiffés. Des agents des Services secrets encadraient le podium, leurs yeux dissimulés par des lunettes de soleil. Le regard du sénateur balaya l’assistance, sans s’arrêter sur Spector. Qui allait devoir se concentrer pleinement pour accrocher sa cible à l’instant où leurs yeux se croiseraient. Pour peu que cela arrive.
« J’ai besoin de votre aide pour remporter l’investiture de notre parti et devenir votre prochain président. » Hartmann tendit les mains en direction du public. « Votre présence ici, à Atlanta, ne peut m’aider que si vous manifestez d’une manière pacifique. Tout acte de violence, en réponse ou non à une provocation, sera à coup sûr utilisé contre nous. L’opportunité vous est ici donnée de prendre une position éloquente. Une position prise avant vous par Gandhi et Martin Luther King Jr. Cette violence ne peut être tolérée – et je sais que vous ne la tolérerez pas, en aucune circonstance. »
Les yeux de Hartmann se remirent à parcourir le public. Spector retint sa respiration, se concentra – la douleur hurlait dans sa tête. Encore un peu. Il se dressa sur ses orteils. Leurs regards se croisèrent, puis…
… un bruit sinistre. Un agent des Services secrets jeta aussitôt Hartmann à terre. Des coups de feu. Des hurlements, des gens incapables de bouger tant la foule était dense. Spector se tourna vers le sommet d’une colline. S’y trouvait peut-être une centaine d’hommes affublés d’uniformes de Confédérés. Des bouffées de fumée sortaient de leurs fusils, puis l’écho des tirs traversait le parc.
Hartmann était parti. Spector n’aurait pas d’autre occasion. Pas ici, en tout cas. Il bondit derrière un joker aussi large que trois hommes normaux. Peu importait où il allait. Ce serait toujours plus sûr qu’ici. La Tortue passa à toute allure au-dessus de leurs têtes. Les coups de feu s’interrompirent après quelques tirs supplémentaires. Quelque chose craqua sous le pied de Spector. Un gémissement parvint à ses oreilles. Il s’accrocha à la ceinture de cuir du joker à ses côtés ; lut CHARGE LOURDE peint en doré dessus.
Sans déconner, songea Spector. Mais pour une fois, il se réjouissait d’avoir pour compagnie un gros monstre de foire.






18 h 00
Depuis le bout du couloir, Mackie regarda le grand échalas à la peau café crème refermer la porte de la chambre. La 1531, exactement comme l’avait dit der Mann. Ses défunts camarades de la Fraction Armée rouge avaient décidément raison : l’Amerika était vraiment décadente. Où d’autre dans le monde aurait-on pu voir un nègre vêtu d’un costume coûtant plus cher que tout ce que Mackie Messer posséderait jamais dans sa vie aller se promener en ville bras dessus bras dessous avec une femme blanche ?
Il rit intérieurement des efforts de sa cible pour se grimer. Elle ressemblait ni plus ni moins à l’une des filles de la Reeperbahn, ces petites fleurs nocturnes de sa jeunesse. Ça lui semblait approprié. Une prostituée, rien de plus qu’une pute. Qui avait appâté le Boss et allait en payer le prix.
Ils prirent la direction des ascenseurs. Mackie alla se poster derrière l’extincteur de secours. Il ne pouvait pas les éliminer ici – hors de question de laisser des témoins dans ce putain de palais bourgeois sans âme, à l’instar de la culture qui l’avait bâti. N’importe qui aurait pu le voir depuis la douzaine de niveaux qui s’empilaient autour de l’atrium. Il lui fallait agir en catimini ; der Mann s’était montré très clair là-dessus.
Mais ce n’était pas un problème. Mack l’Étripeur était du genre subtil. Comme sa chanson. Il allait les suivre, et saurait à quel moment entrer en scène.
Peut-être allait-il prendre l’ascenseur avec eux. Mackie se pourlécha de sa plaisanterie. Ce serait vraiment kriminell. Jamais ils ne le soupçonneraient. Peut-être ne le remarqueraient-ils même pas. Peut-être étaient-ils amoureux. Peut-être le Black bandait-il.
Mack se mit en mouvement. « Hé, vous, lui lança aussitôt une voix. Pas si vite. »
Il fit volte-face. Un Blanc trapu en costume marron affublé d’une oreillette se tenait devant lui. Un des connards de l’hôtel ; Mackie s’était gravé la dégaine caractéristique d’un flic dans son système nerveux autonome à l’époque où il arpentait les pavés de Sankt Pauli. Il avait fait preuve d’autant de discrétion que possible, rejoignant furtivement la pièce où se trouvait la machine à glaçons, phasant dans une armoire de service quand des gens venaient en chercher. Mais même Macheath ne pouvait faire de miracles, pendu comme il l’était à plus de soixante mètres du sol.
Le mec en costume posa la main sur son bras. Personne ne faisait une chose pareille, pas à Mackie Messer.
« Vous, vous êtes un type chanceux. » Il posa un doigt sur sa pommette, le fit vibrer.
Le sang commença aussitôt à couler. Sa victime se plia en deux en hurlant, la main sur son visage. Mackie phasa à travers la porte coupe-feu en acier et commença à dévaler les escaliers. Hors de question qu’il perde maintenant sa proie de vue. Les femmes n’arrêtaient pas de changer d’avis ; pas moyen de savoir si elle allait repasser par ici.
[image: image]
Spector était assis au bord du lit, ses pieds glissés sous ses fesses. Ça l’avait presque surpris de découvrir sa chambre faite à son retour. Ça faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas mis les pieds dans un hôtel. Il partageait son temps entre la télé et la planification de son coup suivant. C’était présentement le poste qui avait toute son attention. Un journaliste local manifestement dans ses petits souliers était en train d’interviewer Hartmann dans le hall d’entrée.
« Sénateur, le révérend Barnett a-t-il quoi que ce soit à voir avec les troubles de cet après-midi, à votre avis ? » Le journaliste tendit son micro en direction de Hartmann, qui marqua une pause avant de répondre.
« Non. Quels que soient nos différends, je ne vois pas Leo Barnett s’abaisser à de telles tactiques. Le révérend est un homme honorable. » Hartmann toussa. « Mais les individus qui ont perturbé le meeting me semblent partager beaucoup de ses opinions – des opinions dangereusement étroites. C’est précisément ce genre de bigoterie irrationnelle qu’il nous faut tous combattre. Leo Barnett veut résoudre le problème en purgeant la société des victimes du wild card. Moi, c’est la haine elle-même que je veux vaincre. » Hartmann retourna sur son siège, croisa les bras et fixa durement la caméra.
« Ce type est vraiment bon, fit Spector. Mais ça ne changera rien à l’affaire. »
Retour aux studios de la chaîne. Une journaliste noire se tournait vers son coprésentateur. « Mille mercis à Howard pour cette intéressante interview. Dan, qu’est-ce que la police a découvert jusqu’ici sur les fauteurs de troubles ?
— Pas grand-chose, j’en ai bien peur. La Tortue en a capturé plusieurs, qui se trouvent actuellement en détention, mais la police ne peut compter que sur une coopération fort limitée. » Le journaliste se tapota les pouces. « Selon certaines rumeurs, la plupart seraient des membres du Ku Klux Klan, mais cela reste sujet à caution. Si ces troubles ont manifestement été planifiés, personne parmi les individus impliqués ne se déclare être le leader du groupe. Et nous n’avons pour l’instant aucun indice sur la provenance des uniformes et des mousquets de Confédérés, qui se sont révélés authentiques. » Il fronça les sourcils, puis se tourna vers sa consœur.
« Eh bien, embraya celle-ci, je ne doute pas que les autorités nous tiendront informés s’il y a du neuf sur cet étrange incident. » Elle secoua la tête. « Malgré l’usage de munitions factices, plusieurs individus ont été blessés dans la panique qui a suivi. » Son visage disparut, pour laisser place à des images tremblantes du chaos qui avait envahi le parc – le caméraman s’enfuyait manifestement aussi vite que le reste de la foule. « Au moins une personne, un artiste de rue, aurait été piétinée à mort. Ironiquement, des témoins ont rapporté qu’il jouait justement la Mort quand le drame a eu lieu. Son identité ne sera révélée qu’une fois sa famille avisée de son décès. »
« Putain de merde », lâcha Spector en écrasant le bouton off de la télécommande. Bon, au moins ne risquait-il plus rien de ce côté. Mais ça ne le rapprochait pas de Hartmann pour autant. Depuis l’instant où leurs yeux s’étaient croisés, il avait presque l’impression que quelque chose le tenait à distance de sa cible. Non. C’était juste son imagination. Pour faire une chose pareille, le sénateur aurait dû avoir des pouvoirs similaires à ceux de l’Astronome, ou de Tachyon. « L’Astronome président ! gloussa-t-il. Ça rendrait même Reagan sympathique en comparaison. »
Il s’extirpa du lit, considéra ses options en faisant les cent pas sur la moquette. Tuer Hartmann dépassait peut-être ses compétences. Il pouvait prendre l’argent et filer, peut-être dans un autre pays. Pourquoi pas bosser pour un casino à Cuba. Non. Il se faisait toujours fort d’honorer ses contrats. Putain d’éthique petite-bourgeoise. Ça ne l’empêchait pas de tuer des gens, mais au moins pouvait-il se targuer d’être quelqu’un de fiable.
Dans un soupir, il s’approcha du téléphone. Tony était sa seule carte à jouer, il le savait depuis leurs retrouvailles dans le vestibule du Marriott. Une histoire de destin, ou un truc dans le genre. Ce qui ne l’empêchait pas de s’en vouloir à mort, au demeurant. Il composa le numéro, attendit. Une voix féminine qu’il ne connaissait pas lui répondit.
« Je pourrais parler à Tony Calderone, s’il vous plaît ?
— Il n’est pas disponible pour l’instant. Vous voulez lui laisser un message ? » La femme avait une voix fatiguée.
« Oui, dites-lui que James a appelé. Il saura de qui il s’agit. Dites-lui que j’aimerais répondre positivement à son invitation à dîner. »
Faire preuve d’une telle politesse… Lui-même avait du mal à en croire ses oreilles.
« James, d’accord – euh, c’est quoi votre nom de famille, déjà ?
— Juste James. Au risque de me répéter, il saura de qui il s’agit.
— Je lui transmettrai le message.
— Merci. » Et Spector raccrocha. Il poussa un soupir. Peut-être allait-il commander un steak au service de chambre – avec un peu de chance, il y aurait encore un match des Peaches à la télé ce soir. S’ils représentent l’Amérique, songea-t-il, on n’est vraiment pas sorti de l’auberge.








20 h 00
Les projecteurs éblouissaient Jack Braun. Les longues lentilles des caméras de télévision étaient braquées sur lui comme des fusils de chasse. Un tourbillon de trac lui liquéfiait les genoux. Ça faisait des années qu’il n’avait pas fait ce genre de choses.
Il leva les yeux vers les lumières, lança un grand sourire en coin à la cantonade – bien : ses vieux réflexes ne demandaient qu’à revenir – et prit la parole :
« Le trente et unième État, le Golden State, est fier de donner ses trois cent quatorze voix à la cause des Droits des jokers et au prochain président, le sénateur Gregg Hartmann ! »
Un rugissement. Des applaudissements. Des chapeaux fantaisie et des planeurs balancés dans les airs. Jack s’efforça de paraître joyeux, triomphant, jusqu’à ce que les projecteurs se soient braqués sur le représentant en chef du Colorado.
Prends ça dans ta face, Reagan. Je vais te montrer comment on fait l’amour à une caméra.
Il descendit du petit podium bleu-blanc-rouge qui avait été installé là pour cette seule occasion. Le type du Colorado, pas très sûr de ses totaux, bafouillait à qui mieux mieux ; par chance, le Colorado s’était prononcé pour Dukakis et Jackson. Hartmann obtint 1 622 voix au premier scrutin ; Barnett, 998 – Jackson, Dukakis et Gore se partageant le reste. Personne n’était proche de l’emporter.
La convention sombra alors dans un chaos sans nom ; les commentateurs télé, dans leur grande sagesse, se gardaient bien de faire la moindre prédiction sur la suite des événements. La règle 9 (c) avait été jetée par la fenêtre dès le premier scrutin, chaque chef de délégation promettait la lune aux représentants non alignés.
Le deuxième scrutin débuta une demi-heure à peine après la fin du premier, laissant juste le temps aux directeurs de campagne d’analyser les tendances. Hartmann grappilla une cinquantaine de voix, principalement au détriment de Dukakis et de Gore.
La convention se scinda aussitôt en toute une série de petits groupes fébriles, pendant que les commentateurs télé se creusaient la tête pour déterminer si l’on pouvait vraiment considérer ces cinquante voix comme une « tendance » favorable à Hartmann. Les chefs de délégation frôlaient la crise cardiaque de voir leurs troupes leur glisser ainsi entre les doigts.
Le pandémonium se poursuivit quatre heures durant. Le temps qu’un Jim Wright à moitié somnolent appelle au troisième vote, juste avant minuit, les trois chaînes commerciales avaient lâché l’affaire pour se rabattre sur leurs habituelles rediffusions estivales ; seule PBS couvrait encore l’événement, pour un public de quelques milliers d’accros hardcore à la politique.
Hartmann dépassa les mille huit cents voix. La tendance se maintenait. Chapeaux et planeurs se mirent à filer en direction du plafond. Jack souleva son pupitre et le lança triomphalement au-dessus de sa tête – pour s’empresser ensuite de le rattraper avant qu’il n’assomme quelqu’un en retombant.
La fête se poursuivit pendant des heures dans la suite de Jack. Alors même qu’il s’effondrait sur son lit, il s’avisa qu’il aurait vraiment dû appeler Bobbie. C’était peut-être une starlette obsédée par sa cellulite, mais Braun pensait pouvoir lui faire faire suffisamment d’exercice pour la rendre heureuse.








22 h 00
Peachtree, ses murs carrelés, ses allées remplies d’échos. Ils marchaient bras dessus bras dessous. Sara avait bu deux verres de vin. Cela faisait plus d’un an qu’elle n’avait pas bu d’alcool. À part dans les semaines qui avaient suivi la tournée, la jeune femme n’avait jamais été une grande buveuse.
Ricky la régalait des dernières plaisanteries en date sur les candidats en lice. « Et quid de celle-là : Dukakis, Hartmann et Frère Leo sont tous les trois sur un bateau. Leur moteur explose, l’embarcation coule ; qui s’en sort ?
— La nation, fit Sara. La dernière fois que je l’ai entendue, c’était Reagan, Carter et Anderson. Mais bon, tu es trop jeune pour t’en souvenir.
— On récolte ce qu’on sème, Rosie. Mais j’étais assez âgé pour voter en 80 – tout juste, je le concède.
— Tu me vois probablement comme une vieille sorcière qui prend les mecs au berceau. » Elle fronça les sourcils ; d’où venait ce bruit ? On se calme, s’intima-t-elle.
Ricky lui tapota la main. « Je n’en attends pas moins de toi, Rosie. » Remarque qu’il ponctua d’un petit rire, pour bien montrer qu’il blaguait. La jeune femme n’en sentit pas moins une sourde tension l’envahir.
Une petite mélodie leur parvenait de l’autre bout du couloir chaque fois que s’éteignaient leurs rires. « C’est quoi, cette chanson ? » s’enquit Sara.
Il leva un sourcil. « Tu ne la connais pas ? » Si, mais Sara avait eu besoin de dire quelque chose. « C’est “Mack l’Étripeur”. Elle est sur la liste de tous les mauvais chanteurs de bar de l’hémisphère nord. Avec l’irruption de la musique d’ambiance en ces lieux, ils ont engagé ce petit Blanc pour se balader en sifflant. »
La jeune femme explosa de rire, lui pressa brièvement le bras. Merde. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Elle regarda tout autour d’elle, presque comme en quête d’une explication externe à son comportement.
Du mouvement dans son dos. Sa langue surgit hors de ses lèvres sèches ; la jeune femme se força à détourner la tête, comme si elle admirait les derniers articles de mode drapés sur les mannequins sans tête multicolores occupés à poser dans une vitrine.
« Quelqu’un nous suit. Non, ne regarde pas !
— Fais-moi un peu confiance, Rosie. Je suis journaliste, tu te rappelles ? Je ne dormais pas pendant tes cours. »
Il lança un regard de biais, puis droit devant lui. « C’est juste un ado qui se prend pour un loubard. » Un froncement de sourcils gâcha néanmoins la lisse perfection de son front. « Il a l’air bossu. Pauvre fils de pute. »
Elle se retourna encore une fois.
« Hé, arrête ça, tu vas finir par te transformer en statue de sel. C’était toi qui voulais la jouer subtil.
— Sa tête ne me revient pas, dit-elle. Quelque chose ne va pas chez lui, je ne saurais dire quoi.
— Aaah, l’instinct d’une journaliste chevronnée. Très chevronnée.
— Tu te fous de mon âge, c’est bien ça ?
— Du vin que tu as bu. » Il lui tapota la main. « Ça, c’est ma Rosie. Qui siffle en traversant un cimetière. Qui garde la tête haute. Qui ne laisse jamais voir qu’elle a peur. Ça déchaîne les instincts primaires des prédateurs nordiques. »
Elle résista aux muscles de son cou, qui insistaient pour faire pivoter sa tête en direction du gosse en veste de cuir. « Tu crois qu’il pourrait s’agir d’un des petits assistants de Barnett ?
— Ça ne m’étonnerait qu’à moitié, Rosie, vu tout ce qui se passe durant cette convention. Ça serait quand même assez ironique, qu’on nous prenne pour des fans de Hartmann… »
Cette fois, Sara ne put s’empêcher de se retourner. Le type marchait d’un pas tranquille, mains dans les poches – d’abord la chaussure blanche, puis la noire. Ricky avait raison : l’une de ses épaules était nettement plus haute que l’autre.
Il mettait vraiment un peu trop d’empressement à faire semblant de ne pas leur prêter attention.
Au moins il est petit. Mais bon, Ricky n’était pas précisément Arnold Schwarzenegger…
Après un tournant, Ricky lui saisit la main et tous deux se mirent à courir à toutes jambes, Sara bringuebalant sur ses talons d’ingénue, les Gucci de Ricky claquant sur le revêtement caoutchouteux. Le corridor semblait se résumer à des tours et des détours. Sara n’arrêtait pas de se retourner, sans jamais voir le moindre signe de poursuite.
Elle était hors d’haleine lorsqu’ils ralentirent enfin. Ricky fit courtoisement semblant d’être essoufflé. « Encore un tournant, dit-il, et c’est le Hyatt. Et hop, un nouvel affrontement potentiellement violent d’évité. Voilà comment nous autres, hommes des années 1980, réglons les problèmes. »
Ils tournèrent au coin – et se retrouvèrent face à lui. Le dos et la joue appuyés contre les carreaux frais du mur, il commença à siffler « Mack l’Étripeur » en les mesurant du regard.
La main de Sara se referma sur le poignet de Ricky pour le tirer en arrière, hors de vue. « Je doute que ce soit une bonne idée, Rosie, lui dit-il. On devrait simplement passer devant lui comme si de rien n’était.
— Tu as des peaux de saucisson dans les yeux, ou quoi ? » La terreur luisait dans ses yeux comme des fils incandescents. « Comment il a fait pour se retrouver devant nous ?
— Par un passage de service quelconque. On est juste à côté de l’hôtel. S’il nous cherche des noises, on pourra toujours faire beaucoup de bruit, et quelqu’un viendra à notre rescousse. »
Le bossu se détacha alors du mur, bondissant tel un requin dans leur direction.
D’un mouvement de danseur, Rick balança Sara derrière lui. « Qu’est-ce que vous nous voulez ?
— Faire la fête », répondit le garçon avec un accent allemand. Son rire arrosait de salive ses lèvres entrouvertes. « Tout le monde descend ce soir. »
L’atmosphère parut se mettre à vibrer autour de lui, soudain aussi étouffante que l’air nocturne humide à l’extérieur du centre commercial climatisé. Le garçon balança une manchette du tranchant de la main en direction du cou de Ricky.
Qui n’était pas un champion de squash pour rien : il avait d’excellents réflexes. Il bloqua l’attaque d’un avant-bras arachnéen…
… que la main traversa. Un bref bruit de tronçonneuse, puis celle de Ricky se sépara de son avant-bras.
Il fixa d’un regard interdit le moignon rouge de sang qui dépassait de la manche de son costume. Sara se mit à crier.
Il leva le bras en direction de son agresseur pour l’aveugler avec son propre sang. Le garçon tomba en arrière en postillonnant, ses mains courant sur son visage. Ricky se jeta aussitôt sur lui, ses bras tournoyant tels des moulins à vent. « Rosie, tire-toi ! »
Ses jambes refusaient de bouger. Ricky martelait son adversaire de coups de moignon et de poing. On se serait cru dans une rixe de terrain de jeux – une rixe inégale : le bossu faisait une tête de moins que lui, son allonge était ridicule en comparaison de la sienne…
Et puis ce son, à nouveau. Sara savait qu’elle l’entendrait jusqu’à sa mort chaque fois qu’elle fermerait les yeux. Une odeur de cheveux brûlés vint emplir ses narines.
Le bras de Ricky se détacha de son épaule. Du rouge sang alla rejoindre le bleu, le vert et le jaune de la mosaïque murale.
Il tourna vers la jeune femme un visage de martyr. « Rosie, lui dit-il, ses gencives rouges de sang, tire-toi. Pour l’amour du ciel, tire-t… » La main du bossu l’avait nonchalamment privé de sa mâchoire inférieure, en même temps que de ses ultimes paroles. Sa langue s’agitait à présent librement en direction de la jeune femme, en une horrible parodie de désir.
Sara fit volte-face et prit la fuite, laissant derrière elle les bruits de charnier. Alors qu’elle s’engageait dans une allée latérale, le talon de sa chaussure gauche se cassa net, la faisant lourdement chuter sur son genou. Elle dérapa sur six mètres, rebondit contre un mur. S’efforça aussitôt de se relever. Sa jambe refusa de la porter ; elle retomba sur les carreaux.
« Oh, Ricky, sanglota-t-elle. Je suis désolée. » Désolée que son sacrifice n’ait servi à rien ; désolée de l’étrange soulagement coupable qu’elle sentait se tapir sous sa terreur, à l’idée qu’elle n’aurait pas à faire face à la question qu’une autre nuit dans sa chambre n’aurait pas manqué de soulever.
Elle commença à ramper à reculons sur ses mains, en remuant les fesses. Le petit bossu apparut au bout de l’allée – Sara avait l’impression qu’il faisait trois mètres cinquante de haut. Du sang maculait sa veste, sa peau – anormalement brillante dans la lumière fluo. Son rictus évoquait une clôture effondrée.
« Der Mann vous transmet ses salutations. »
Sara reculait tant bien que mal, son esprit focalisé sur sa survie. Plus rien n’existait au monde à part sa fuite désespérée.
Et les voix qui lui parvenaient du bout du couloir, là où le passage menant au Hyatt s’enfonçait sous Center Avenue. Un groupe de délégués arborant le badge de Jackson fit son apparition – des Noirs d’âge mûr, bien habillés, occupés à discuter joyeusement de la récente montée en puissance de leur candidat.
Le tueur en veste de cuir leva la tête. Une nana en robe saumon, à la poitrine orgueilleuse, s’avisa de sa présence – comme de celle de sa victime éparpillée derrière lui. Elle se mit aussitôt à hurler comme un goret qu’on égorge.
Les yeux du garçon lançaient des éclairs en direction de Sara. « Rappelez-vous Jenny Towler », lui lança-t-il d’une voix rageuse, avant de traverser le mur.






23 h 00
Il est à moi !
Une menace en approche, brûlante, perverse ; le Marionnettiste ne pouvait manquer de la remarquer. Gregg fit volte-face au moment même où Mackie traversait tel un fantôme le mur de sa chambre, un sourire de tordu planté au-dessus de ses épaules tordues.
Des taches marron-rouge constellaient son bras droit jusqu’au coude ; ça ne pouvait être qu’une seule chose.
À moi !
« Toutes ces putains de chambres d’hôtel se ressemblent, fit Mackie.
— Tire-toi d’ici », répliqua Gregg d’un ton sec.
Le sourire de Mackie s’effaça de son visage amoché. « Je voulais vous parler, dit-il avec un accent allemand plus prononcé que d’ordinaire. J’ai éliminé le nègre. Mais la femme… »
Il est à moi ! Il m’appartient !
Que Hartmann soit capable d’entendre un tant soit peu la voix de Mackie par-dessus celle du Marionnettiste ne manquait pas de le surprendre. Le pouvoir luttait sans relâche contre son emprise, ne cessait de secouer les barreaux de sa cage. L’esprit de Mackie irradiait une démence brute, violente, qui s’échappait de ses pores en exhalant une puanteur de viande en décomposition ; le pouvoir s’en régalait goulûment.
Il lui fallait virer ce gosse aussi vite que possible, sans quoi l’emprise fragile qu’il exerçait sur lui-même disparaîtrait entièrement.
« Dehors, insista-t-il d’une voix éperdue. Ellen est ici. »
La bouche de Mackie se tordit en un sourire méprisant. Il ne tenait pas en place, ne cessait de piétiner nerveusement. « Ouais. Je sais. Dans l’autre pièce, en train de regarder l’enterrement de Chrysalide à cette putain de télé. Elle ne m’a pas vu. J’aurais pu lui régler son compte les doigts dans le nez. » Il se passa la langue sur ses lèvres. Ses yeux fébriles parcouraient le corps de Gregg comme un fouet ; le Marionnettiste se remit à marteler les barreaux de sa cage. « J’ignore où se trouve Morgenstern, finit-il par admettre.
— Alors continue à la chercher.
— Je voulais vous voir. » Des paroles qu’il avait chuchotées de la voix d’un amant, une voix de velours dans un gant de papier de verre. Son désir était un doux sirop mielleux, doré, aux mille saveurs.
Le besoin faisait hurler le Marionnettiste. Ses barreaux commençaient à s’effriter dans l’esprit de Hartmann. « Dehors, siffla celui-ci entre ses dents. Tu n’as pas eu Downs, et maintenant tu me dis que tu n’arrives pas à retrouver Sara. À quoi peux-tu bien me servir ? Tu n’es qu’un petit voyou inutile, avec ou sans ton as. »
Il avait toujours fait attention avec Mackie – toujours bien pris soin de l’apaiser, de flatter son ego. Le Marionnettiste avait beau contrôler ses émotions, le bossu lui faisait peur ; l’utiliser revenait à manipuler de la nitroglycérine : ça semblait facile, mais la moindre erreur pouvait se révéler fatale. Et Gregg craignait justement d’en avoir commis une. Mackie arborait présentement un visage menaçant, sans la moindre aménité. Son désir avait laissé place à quelque chose de plus simple – et de beaucoup plus dangereux. Sa main droite commençait à vibrer sans qu’il s’en rende compte ; un sifflement menaçant s’en échappait.
Mackie secoua la tête. « Non, vous ne comprenez pas. Vous êtes le Boss. Je vous aim… »
Gregg le coupa. S’il devait y avoir une explosion, autant qu’elle soit énorme. « Je t’ai demandé de supprimer deux personnes qui représentent un danger pour nous. Elles sont toutes deux encore de ce monde, et toi tu viens te vanter devant moi de ton efficacité, me dire à quel point je compte à tes yeux ? »
Mackie sourcilla. Tressaillit. « Vous n’écoutez pas…
— Non, effectivement. Et je n’écouterai pas tant que tout n’aura pas été réglé. Est-ce que c’est clair ? »
Mackie fit un pas hésitant en direction de Gregg, main levée. Ses doigts se résumaient à une masse confuse, dangereuse.
Hartmann soutint son regard. Jamais il n’avait rien accompli d’aussi difficile. Le Marionnettiste se déchaînait derrière ses yeux, mis dans tous ses états par la proximité du petit bossu et les remous émotionnels qui l’entouraient. Gregg n’avait que quelques secondes, il le savait, avant que le pouvoir ne se libère complètement de ses menottes mentales. Mais le retenir l’empêchait de garder Mackie sous contrôle, d’apaiser sa folie. Si l’as faisait un autre pas, si sa main fondait dans sa direction…
L’effort le faisait trembler. « Reviens me voir ensuite, Mackie, murmura-t-il. Quand tu en auras fini, pas avant. »
Mackie baissa la main, les yeux. La violence rouge qui l’entourait s’estompa légèrement. « Très bien, fit-il d’une voix égale. C’est vous le Boss. Oui. » Parfaitement calme désormais, il tendit la main dans sa direction – Gregg eut bien du mal à se retenir de prendre ses jambes à son cou. Il se concentra quelques instants supplémentaires sur le Marionnettiste.
Les doigts secs de Mackie parcoururent avec une étrange tendresse sa barbe de trois jours.
Hartmann ferma les yeux.
Mackie était déjà parti quand il les rouvrit.
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Tachyon pinçait des doigts les cordes de son violon pour en tirer un semblant de musique. L’agent des Services secrets secouait lentement la tête à la manière caractéristique d’un taureau affrontant un importun. L’extraterrestre le salua poliment. Se déridant aussitôt, l’homme lança un coup d’œil furtif par-dessus son épaule et se rapprocha d’un pas rapide de l’endroit où le Takisien était assis, jambes croisées, sur la moquette du couloir, face à la chambre de Fleur. Du fond du couloir lui parvenaient les bruits d’une fête.
« Salut.
— Bonjour.
— Ma fille est folle de vous, elle me tuera si elle découvre que je vous ai croisé sans réussir à vous soutirer un autographe. Ça ne vous dérange pas ?
— Non, j’en serais ravi. » Tach sortit un carnet de sa poche. « Elle s’appelle comment ?
— Trina. »
Pour Trina, bien amicalement. Et il signa d’un geste théâtral.
« Euh, excusez-moi, mais qu’est-ce que vous faites ici ?
— Je vais jouer du violon pour la dame qui se trouve dans cette chambre.
— Oh, une petite idylle, hein ?
— Je l’espère. Je ne ferai pas de problème, monsieur. Puis-je rester ? »
L’agent haussa les épaules. « Ouais, pourquoi pas après tout. Mais s’il y a des plaintes…
— Ne vous inquiétez pas pour ça. »
Tach leva son archet, positionna le violon sous son menton. Quelques années plus tôt, il avait arrangé l’Étude en la pour violon seul de Chopin. Les notes s’échappaient des cordes telles des perles de cristal, comme de l’eau s’écoulant sur des pierres. Mais sous la joie virevoltaient des tourbillons de tristesse.
Des visages féminins. Blythe, Visage d’Ange, Roulette, Fleur. Chrysalide. Adieu, ma vieille amie. La porte de la chambre d’hôtel s’ouvrit à la volée. Le Takisien fixa les yeux marron incandescents de la jeune femme. « Bonjour, mon amour ?
— Mais qu’est-ce que vous faites ? Pourquoi refusez-vous de me laisser tranquille ? S’il vous plaît, s’il vous plaît, fichez-moi la paix ! » Ses cheveux voletaient autour de son visage.
« Je n’y arrive pas. »
Elle s’agenouilla devant lui, mains agrippées à ses épaules. « Pourquoi ?
— Moi-même, ça me dépasse – alors vous l’expliquer…
— Vous avez dénaturé, corrompu tout ce qui est passé entre vos mains. Et maintenant vous voudriez que ce soit mon tour ? »
Tachyon eût-il voulu démentir cette affirmation qu’il s’en serait retrouvé incapable. « Je pense qu’on pourrait se faire mutuellement du bien. En finir avec notre culpabilité.
— Seul Dieu a ce pouvoir. »
D’une main hésitante, il lui effleura une mèche de cheveux. « Vous avez son visage. Comment ne pourriez-vous pas avoir également son âme ?
— Espèce d’imbécile ! Vous l’avez transformée en quelque chose qui n’a jamais existé. »
La jeune femme secoua la tête. Les doigts du Takisien passèrent sur sa joue, y sentirent l’humidité de ses larmes. Fleur appuya son front contre le mur, tout son corps tendu de souffrance. Tach posa l’archet sur les cordes et se mit à jouer.






Minuit
Affublé du masque de clown en latex, Gregg n’était qu’un joker parmi d’autres, qui essayait de trouver un peu de frais dans l’humidité poisseuse d’Atlanta. La température refusait de descendre sous les trente degrés ; la brise donnait l’impression de se trouver dans un sauna à ciel ouvert. Le masque était un four, mais Hartmann n’osait pas l’enlever.
Organiser sa fuite de l’hôtel avait pris du temps. Ellen avait fini par s’endormir, mais pouvait se réveiller à tout moment. Prendre un tel risque ne l’amusait guère, pourtant il devait faire quelque chose à propos du Marionnettiste.
L’énergie du désespoir avait renforcé le pouvoir. Gregg craignait que son combat intérieur ne soit déjà que trop visible à des yeux extérieurs.
Hartmann enjamba le caniveau et pénétra dans Piedmont Park, marchant au passage sur des Planeurs As Volant abandonnés transformés en Putains de Jokers Volants. Des silhouettes se déplaçaient dans les bosquets, autour des petites collines herbeuses. La police ratissait méthodiquement le périmètre, essayant de garder les jokers à l’intérieur et tous les autres dehors, mais Gregg profita pleinement de l’obscurité pour se faufiler sans peine dans le monde surréaliste du parc.
Une fois dedans, il eut immédiatement l’impression que la ville dans son dos avait cessé d’exister. Du village de tentes érigé sur les flancs d’une petite colline lui parvenaient de la lumière et des cris de joie. Les flammes d’un feu de camp vacillaient non loin ; Hartmann entendait même des gens chanter. En passant devant le feu, les jokers projetaient sur l’herbe de longues ombres mouvantes. Plus loin dans le parc, derrière les tentes pointues, scintillaient sporadiquement des lumières phosphorescentes – il se trouvait ici quantité de jokers dont la peau luisait, brillait ou rayonnait ; telles des lucioles humaines, ils avaient pris l’habitude une fois la nuit tombée de se rassembler au sommet de la colline. Le cliché qu’avait pris d’eux un photographe de l’UPI était devenu l’une des images les plus mémorables de la convention en cours.
Hartmann se laissait guider par le Marionnettiste, qui lui-même suivait les ficelles mentales des marionnettes disséminées dans la foule. Il y en avait beaucoup dans le parc, essentiellement des résidents de longue date de Jokertown – leurs névroses et petites manies étaient pour le pouvoir un territoire familier, que le Marionnettiste avait souvent arpenté. Souvent il les ignorait pour le simple plaisir d’assujettir une nouvelle marionnette à son désir – mais pas ce soir. Ce soir, il cherchait à se nourrir, à satisfaire les besoins du pouvoir ; il allait donc prendre le chemin le plus facile, le plus rapide.
L’un des fils menait à Cacahuète.
Cacahuète : une marionnette depuis le milieu des années 1970, l’une de celles qu’il avait utilisées lors de la tragique convention de 1976. Un joker simple d’esprit, morose, dont la peau était devenue cassante, dure – et douloureuse. Il avait été l’associé de Gimli dans les défunts JJS, Mackie Messer lui avait coupé le bras droit quelques mois plus tôt, quand le joker s’était interposé entre lui et la sœur du Nur al-Allah, Kahina. Arrêté en même temps que d’autres membres de l’organisation après la mort de Gimli, Cacahuète avait rapidement retrouvé la liberté après que le bureau de Hartmann eut intercédé en sa faveur.
Cacahuète n’avait jamais compris la haine tenace que vouait à Gregg son ami Gimli. Lui-même admirait le Hartmann qu’il connaissait. Après sa libération, il avait même travaillé comme bénévole pour son équipe de campagne, à New York, faisant du porte-à-porte dans le quartier de Jokertown pendant la primaire.
Cacahuète était un peu comme une vieille maîtresse. Gregg savait sur quels boutons appuyer.
Personne ne lui prêtait vraiment attention. La majeure partie des jokers avaient le visage fièrement découvert, mais il en restait suffisamment qui portaient encore des masques pour que Hartmann passe à peu près inaperçu. Après s’être attardé un moment à proximité des tentes, à la lisière de la foule qui entourait le feu de camp, il alla s’asseoir contre un arbre sur le tronc duquel une affiche « Libérez Poisse » avait été accrochée.
La sueur qui coulait de son visage allait maculer l’encolure de son T-shirt Black Dog.
Gregg voyait Cacahuète un peu plus loin sur sa droite. Il ouvrit la cage du Marionnettiste – qui s’en échappa en un éclair, comme une amère confirmation de la faiblesse de son emprise sur le pouvoir.
Le Marionnettiste s’élança en direction de Cacahuète, fouilla les couleurs de son esprit primitif en quête de quelque chose… de goûteux. Lesdites couleurs étaient franches, simples à sonder. Trouver celles sur lesquelles le pouvoir pouvait influer ne posait aucune difficulté. Avec Cacahuète, comme avec bien des jokers dont il avait pris le contrôle, les fils les plus faciles à tirer avaient un rapport avec le sexe. Le Marionnettiste le savait – ils auraient beau le nier de toutes leurs forces, tous les jokers ou presque détestaient leur apparence. Ils détestaient la chose qu’ils voyaient dans le miroir. Beaucoup trouvaient les autres jokers tout aussi repoussants. Fortunato avait fait partie de ceux, nombreux, qui tiraient profit de cette simple vérité : il y avait un marché florissant à Jokertown pour des prostituées nat disposées à donner du plaisir à des clients jokers.
Cacahuète n’avait pas été épargné par le wild card. Il avait des tissus corporels striés, à peine flexibles. Son visage donnait l’impression d’avoir été recouvert d’argile, puis lentement cuit au soleil. Sa peau ne cessait de se fendiller au niveau des articulations, y laissant des croûtes et des plaies remplies de pus qui mettaient un temps infini à guérir. Cacahuète était laid, et Cacahuète était juste assez intelligent pour prendre conscience de sa lenteur d’esprit. Pour un nat, c’était déjà une combinaison malheureuse. À Jokertown, c’était bien pire encore.
Pour Cacahuète (Gregg le savait), le sexe était un singulier mélange de douleur et de plaisir. Bander lui faisait mal, la peau tannée de son membre se fissurait – et saignait – au moindre contact sexuel. Il allait souffrir pendant des jours.
Le wild card n’avait pourtant nullement étouffé son appétit sexuel – qui se révélait au demeurant tout sauf petit. Cacahuète était un client régulier des prostituées les moins chères de Jokertown ; quand il ne pouvait même pas se payer leurs bons soins tarifés, il se masturbait dans une chaussette – à sa grande culpabilité.
Et le Marionnettiste savait tout cela – rien ne lui échappait. En maintes occasions, il en était arrivé à se demander si le wild card n’avait pas été spécifiquement conçu à son avantage.
Dans l’esprit de Cacahuète pulsait le jaune de la concupiscence ; cela faisait des jours qu’il n’avait pas eu de rapports sexuels. Le désir était là, déjà intense. Le Marionnettiste l’exacerba un peu plus encore, lentement, jusqu’à ne plus laisser la moindre place pour autre chose. De son poste d’observation, Gregg vit le joker grimacer, se lever, s’éloigner du feu. Hartmann attendit un instant, puis le suivit.
Le jaune primaire se teintait d’un certain nombre de nuances : l’orange délavé d’un sourd sadisme ; le bleu azur du désir que les nats lui inspiraient ; sa préférence vert corail pour la stimulation orale. De telles facettes, le pouvoir en avait vu dans l’esprit de chacune de ses marionnettes. Le désir était toujours complexe, parfois contradictoire. Pareils sentiments restaient d’ordinaire réprimés, voire refoulés – simples fantasmes masturbatoires, tourbillons mineurs dans le courant de leurs pensées. Mais le Marionnettiste pouvait sans peine les exacerber, en faire des passions dominantes. À sa guise, il pouvait forcer quelqu’un à devenir un esclave sexuel ou un violeur dément ; le forcer à séduire un enfant ou l’épouse d’un ami.
C’était l’un de ses tours préférés.
Fais ce que tu veux. Mais vite. Rappelle-toi Gimli…
Une évocation qui arracha un grognement au Marionnettiste. Il fit brutalement pression sur l’esprit de Cacahuète, puis attendit de voir ce que cela allait donner. Le joker se rendit d’un pas traînant à la lisière du campement, là où s’élevait un bosquet d’arbres dans les ténèbres. Il semblait agité : son corps entier tournait lorsqu’il faisait des yeux le tour des alentours. Tapi derrière une des tentes, Hartmann vit à son visage qu’il prenait enfin une décision. Le joker s’enfonça dans le bosquet.
Gregg s’élança à sa poursuite.
Et faillit percuter le joker.
Cacahuète n’avait pénétré dans les sous-bois que de quelques mètres avant de s’immobiliser. Hartmann entendait pourquoi : ce genre de gémissements ne laissait guère de place au doute. Il se tenait immobile, les yeux fixés sur le couple joker occupé à baiser dans les fourrés. Les couleurs de son esprit étaient confuses, incertaines.
Le Marionnettiste retourna à la charge.
Tu sens ça ? Tu ne peux pas simplement rester là, à les mater. Regarde-la. Regarde ses jambes enroulées autour de lui. Regarde son cul qui frétille sous le corps de son amant, ses hanches qui se soulèvent sous ses coups de boutoir, son désir chaud, humide. Ça pourrait être toi. Tu la désires. Tu veux sentir ses jambes se serrer autour de tes hanches, tu veux sentir ta bite s’enfoncer dans sa chaleur, tu veux l’entendre soupirer à ton oreille, te demander de la baiser, de la baiser sauvagement jusqu’à ce que tu exploses en elle…
De son unique main, Cacahuète tira sur la boucle de sa ceinture. Son pantalon tomba sur ses chevilles.
Mais elle ne va pas vouloir de toi. Pas Cacahuète. Tu es laid, repoussant, tout en angles aigus.
Tu es stupide. Ça la dégoûterait ; elle se sentirait sale, violée…
Désir et colère s’intensifiaient de concert, le Marionnettiste le percevait sans peine. Il orchestra les deux, les exacerba jusqu’à les sentir mijoter. Tu dois t’imposer. Faire ce que tu veux, ce qu’elle veut. Tu n’as aucun secret pour moi. Je sais à quoi tu penses quand tu te caresses… Le Marionnettiste poussa un soupir, fin prêt. Prêt à enfin se repaître.
Cacahuète s’accroupit pour ramasser quelque chose dans le sous-bois. Quand il se redressa, Hartmann vit qu’il tenait une grosse branche dans son poing. Le joker leva son arme improvisée.
Vas-y. Frappe-le et fais-toi cette salope. C’est ce que tu veux. Il faut que tu le fasses.
Gregg entendit alors un profond rire moqueur.
Gimli. Où es-tu, à la fin ? Où te caches-tu ?
Mais juste ici, Greggie. Juste ici. Gimli éclata de rire, puis referma une fois encore la cage du Marionnettiste, ce qui rompit brutalement les ficelles qui le liaient à Cacahuète. Le pouvoir hurla de frustration.
« Non ! » Impossible de déterminer qui de Gregg ou du Marionnettiste avait crié. Le second se jeta contre la barrière mentale, s’efforçant de passer au travers avant qu’il ne soit trop tard. Cacahuète, surpris, se tourna en direction de la silhouette affublée du masque de clown. Lâcha le bâton alors même que le couple se relevait tant bien que mal.
Qu’est-ce qu’il y a, Greggie ? Tu peux pas contrôler ton putain d’animal de compagnie ?
Le Marionnettiste se recroquevilla dans sa tête, faible, épuisé. Gregg prit aussitôt la fuite, terrifié à l’idée qu’on le voie. Jamais il ne s’était fait prendre, jamais personne ne l’avait remarqué. Des branches lui fouettaient le visage dans sa course éperdue. Cacahuète lui lançait des cris chargés d’inquiétude.
Mais il n’y avait aucun moyen d’échapper à la voix de Gimli. À aucun moment le nain ne lui lâcha les basques – ni lorsque Gregg se fraya un chemin à travers les tentes ni quand il se retrouva dans les rues d’Atlanta ; il le suivit consciencieusement jusqu’à son retour au Marriott.
Tu penses pouvoir le retenir encore longtemps, Greggie ? persifla le nain. Un jour ? Deux, peut-être ? Ensuite, ce salopard se fera un plaisir de te bouffer. Le Marionnettiste se libérera de ses chaînes et te dévorera tout cru.
[image: image]
Spector ne pouvait les voir à l’autre bout du vestibule, mais il les savait ici. Un petit groupe de gens, Hartmann et son entourage, marchait vers lui. Le hall était presque silencieux. James s’avança d’un pas. Personne ne semblait lui prêter attention. Son pouls s’accélérait à mesure qu’ils se rapprochaient. Des caméras se braquèrent sur sa cible. Qui tendit la main dans sa direction.
Tout en la serrant, celui-ci remarqua que l’ex-sénateur portait des gants blancs et un justaucorps noir. Des gens se mirent à rire en le pointant du doigt. Grinçant des dents, Spector riva ses yeux à ceux de Hartmann. Il sentait son sang bouillir de douleur, son souffle s’accélérer, son cœur lutter vainement contre le néant. Un instant de satisfaction, puis tout fut fini. Il s’écroula par terre. Silence absolu. Des flashs éclatèrent tout autour d’eux. Spector retourna le cadavre d’un coup de pied – pour découvrir qu’il s’agissait de Tony, son visage figé en un ultime cri.
Hartmann explosa de rire ; Spector leva les yeux. Des agents des Services secrets l’encerclaient, leurs armes pointées dans sa direction. Les canons lui semblaient tout simplement énormes.
James ouvrait la bouche pour dire quelque chose quand le premier tir arracha sa mâchoire inférieure. De nouvelles balles le firent aussitôt décoller du sol, déchiquetant littéralement son corps. Il ne voyait plus que d’un œil. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait tirer dessus, mais jamais ça n’avait ressemblé à ça. Il sentait la pluie de projectiles le faire glisser par à-coups sur le sol. Une de ses mains avait perdu plusieurs doigts. Il leva l’autre devant son visage. Pas une goutte de sang ne la maculait. Il devint alors complètement aveugle.
Dans un hurlement, il roula hors du lit et alla se réfugier dessous – sans entendre le moindre coup de feu. Il tâta sa mâchoire inférieure, examina ses mains. Ses yeux s’adaptaient lentement à l’obscurité. Il sortit de son refuge, alluma la lampe de chevet. Il était seul dans la pièce. Le climatiseur fonctionnait à plein régime. James tressaillit.
« Putain de cauchemar. » Il secoua la tête. « Merde, quel putain de cauchemar. »
Il se mit en quête de la télécommande. Un autre vieux film passait à la télé, avec John Wayne – sans qu’il sache trop pourquoi, la vue du Duke l’apaisa. Il sortit sa bouteille de whisky du tiroir de sa table de nuit, la découvrit presque vide. Il appela le service de chambre pour en commander une nouvelle. Demain, il allait devoir se trouver un autre endroit où crécher. Le vrai Herbert Baird allait bientôt manquer à quelqu’un, et Spector préférait ne pas se trouver dans sa chambre quand la police s’y pointerait. Rien ne l’empêcherait d’appeler l’hôtel de n’importe où pour voir si Tony lui avait laissé un message. Il était vraiment temps que tout ceci prenne fin ; le New Jersey lui manquait de plus en plus.
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4. JEUDI 21 JUILLET 1988



1 h 00
« Espèce de salopard ! »
L’archet produisit un couinement dissonant en s’échappant des cordes. Hiram fusilla Tachyon du regard. Ses yeux, enfoncés dans des replis de graisse, étaient rouges de colère.
« Hiram, il est tard. Nous subissons tous une extrême tension. Je vais donc faire semblant de ne rien avoir entendu. »
Worchester lutta visiblement pour se maîtriser. Puis : « Je vous ai laissé vingt-sept messages depuis mardi soir. »
Tachyon se frappa le front. « Oh, par mes Ancêtres, Hiram, pardonnez-moi. Aujourd’hui… hier, se corrigea-t-il en consultant sa montre. J’étais à New York pour l’enterrement…
— Vous avez vu Jay ? s’enquit Worchester.
— Jay ?
— Ackroyd. »
Des souvenirs affluèrent dans son esprit : Jay Ackroyd – un détective privé à la petite semaine, as à mi-temps et ami de Hiram à plein temps. C’était une espèce de téléporteur, qui s’était servi de son pouvoir pour tirer Tachyon d’un mauvais pas lors du Jour de la Donne de 1986.
« Oh, lui. Non.
— Venez avec moi. Nous avons un sérieux problème. Un problème que vous êtes, je crois, le seul à pouvoir résoudre. Dieu merci, ça ne semble pas être trop tard. Dans le cas contraire, vous aurez quelques raisons de vous en vouloir. »
Tachyon referma l’étui du violon, puis lui emboîta le pas. « Bon, de quoi s’agit-il ?
— Chrysalide a engagé un assassin, lui dit Worchester, presque dans un murmure.
— Quoi ? »
Hiram fit claquer ses doigts devant le visage du Takisien. « Réveillez-vous, Tachyon.
— Sang et lignage, je ne puis le croire.
— Croyez-le. Jay se trompe rarement sur ce genre de choses. Et quand bien même il aurait tort, on ne peut pas vraiment se permettre de prendre le risque. »
Du plomb glacé parut couler dans l’estomac de Tach. « On a la moindre idée de l’identité de la cible ?
— Jay pense que c’est Barnett, mais à mon avis mieux vaut n’exclure personne. Tous les candidats doivent bénéficier d’une sécurité renforcée. Notre problème, c’est de trouver un moyen d’alerter les Services secrets sans leur révéler tout ce que nous savons. Mon Dieu, tout serait perdu sinon. »
La voix de Hiram se réduisit à un grondement de basse. Ses paroles perdirent tout sens, et Tach se retrouva dans son petit enfer personnel, à regarder les articulations de sa main droite blanchir lentement.
… il a tué Chrysalide, et maintenant c’est moi qu’il va tuer.
Vous refusez d’y croire.
Aidez-moi.
« NON !
— Nom de Dieu ! Vous avez entendu un seul mot de ce que je vous ai dit ? » De sombres auréoles de transpiration s’étaient formées sous les aisselles de l’as. « Qu’est-ce qu’on va faire ?
— Je vais dire aux Services secrets que je sondais la foule au hasard quand j’ai capté les pensées de surface de l’assassin. Ses intentions, mais ni sa cible ni sa méthode.
— Oui, oui, parfait. » Une nouvelle inquiétude s’immisça aussitôt dans l’esprit de Hiram. « Mais est-ce qu’ils vont vous croire ?
— Ils me croiront. Vous autres, humains, êtes tous tellement impressionnés par mes pouvoirs mentaux. » Tachyon tapota le bras de Worchester. « Ne vous inquiétez pas, Hiram. On va l’avoir. »
Une pure bravade. Et Tach avait le sentiment que son interlocuteur en avait parfaitement conscience.






5 h 00
« Z’êtes vraiment sûre de vouloir aller là-bas, m’dame ? » lui demanda le chauffeur en uniforme, qui tendait le cou par sa fenêtre en direction du village de tentes qui avait poussé dans Piedmont Park comme des champignons après la pluie. Le jour commençait vraiment à se lever, éclipsant les quelques feux de camp occupés à s’éteindre sur l’herbe foulée.
« Oui, j’en suis sûre. » Et elle sortit du véhicule. Un colloïde de chaleur moite, de fumées de diesel et d’odeurs de sécrétions humaines se formait déjà dans l’atmosphère. Sara referma la portière. La voiture démarra.
Sara résista non sans mal à la tentation de lui courir après. La police s’était empressée de l’éconduire lorsqu’elle avait demandé sa protection. Dans le vain espoir d’enrayer toute spéculation susceptible d’enflammer les rues de la ville, les forces de l’ordre d’Atlanta restaient silencieuses sur le meurtre de Peachtree. Même le nom de Ricky n’avait pas été dévoilé – sous prétexte qu’il fallait d’abord aviser sa mère, qui vivait à Philadelphie, de son décès ; sa propre implication n’avait pas non plus été divulguée. En partie peut-être pour se racheter, le porte-parole de l’APD avait dit à la presse que la compagne de l’homme assassiné avait été placée sous protection policière.
Sara savait pertinemment que la police d’Atlanta essayait de calmer les esprits – mais ce n’était que reculer pour finalement mieux sauter dans l’abîme. Elle lui en était cependant reconnaissante, d’une certaine manière. Les collègues de Ricky apprendraient bien assez tôt l’identité de la victime, car ils en déduiraient aussitôt celle de la personne qui l’accompagnait quand il avait trouvé la mort.
La jeune femme redoutait ce qui arriverait alors. Elle-même ne se voyait vraiment pas utiliser l’inévitable interrogatoire qui s’ensuivrait pour tenter de confondre Hartmann. Elle savait que ça ne servirait à rien ; Tachyon avait trop bien fait son travail.
Elle posa sur sa tête son chapeau à larges bords, remonta la courroie de son sac sur son épaule. L’image même de la journaliste intrépide – à présent free-lance – prête à marcher parmi les damnés de la terre, à recueillir leurs histoires d’angoisse et de répression : à passer quelques heures au beau milieu d’une foule.
Sara avait peur de se retrouver seule. Mortellement peur.
Elle entreprit tant bien que mal de gravir la colline.






9 h 00
Gregg doutait d’avoir fermé l’œil de toute la nuit. Le dernier tour de scrutin n’avait eu lieu qu’en tout début de matinée, après quoi son staff avait organisé une petite fête dans la loge – il avait brisé la barrière des mille huit cents voix. Dans le meilleur des cas, cela lui donnerait l’élan suffisant pour atteindre les 2 081 voix nécessaires à son investiture avant la fin de la journée. « Trois cents voix, avait dit Devaughn. Du gâteau. »
Et Gregg s’en fichait. Il s’en fichait complètement.
Il se tenait devant la fenêtre de sa suite, à observer la foule qui tourbillonnait en contrebas dans le soleil matinal – ses propres partisans, pour l’essentiel, à en croire les chapeaux qu’ils portaient. Il se frotta les yeux, but une gorgée du café noir qu’on lui avait servi dans un gobelet en polystyrène. Le liquide lui brûlait l’estomac ; le Marionnettiste lui brûlait la cervelle.
« Bon sang, il faut que tu me nourrisses, gémit le Marionnettiste – l’irruption de sa voix s’accompagna d’une douloureuse sensation de manque.
— Je ne peux pas. » Gregg lui-même sentait ce vide dans ses tripes, un désir aussi insatiable que permanent. « Moi aussi j’en ai envie, mais on ne peut pas se le permettre. Tu le sais pertinemment.
— Nous n’avons pas le choix, putain. Plus maintenant. » Le Marionnettiste le griffa de ses serres mentales. Les doigts de Hartmann agrippèrent les lourds rideaux. Voir tous ces gens marcher sous le soleil matinal… c’était comme une insulte faite à la faim du Marionnettiste. Il les voulait. Il voulait s’abattre sur eux comme une panthère et les mettre en pièces. Ses articulations blanchirent sous la pression qu’il exerçait.
« Une fois de retour à New York… commença Gregg, mais le Marionnettiste le coupa :
— Maintenant ! New York, nous n’y arriverons pas avant encore une semaine. Je ne peux pas attendre aussi longtemps. Et toi non plus.
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, à la fin ? rétorqua Gregg d’une voix désespérée. C’est la faute de Gimli, pas la mienne ! Il faut qu’on fasse quelque chose à son sujet. Donne-moi encore un jour, supplia-t-il.
— Maintenant !
— S’il te plaît… » Gregg sanglotait presque. Museler le Marionnettiste lui avait collé une sacrée migraine. Il se retenait de s’ouvrir le crâne pour en extraire l’exigeant pouvoir à mains nues.
« Bientôt, alors, bon sang ! Bientôt, ou je te ferai encore ramper. Je te forcerai à te mettre à poil et à te branler devant la presse. Tu m’entends ? C’est toi que je dévorerai si tu ne me donnes personne d’autre. Gimli a parfaitement raison là-dessus. »
Le Marionnettiste se remit à labourer son esprit ; la douleur lui coupa littéralement le souffle. « Fous-moi la paix ! » hurla-t-il. Ses doigts noués arrachèrent furieusement les rideaux du mur qui s’écrasèrent par terre dans un fracas de baguettes et de crochets. Gregg balança sa tasse de l’autre côté de pièce, se brûlant la main au passage. « Putain, mais fous-moi la paix !
— Gregg !
— Sénateur ! »
Ellen était sortie de la chambre en même temps que Billy Ray faisait irruption dans la suite par la porte du couloir. Leurs yeux passèrent de Hartmann à la pièce dévastée. Le visage de son épouse affichait une sourde horreur ; elle croisait les bras sur son ventre, comme pour le protéger. « Mon Dieu, Gregg. » Un chuchotement, cette fois. « Je t’ai entendu te disputer… j’ai cru qu’il y avait quelqu’un d’autre ici… » Sa voix mourut.
Hartmann, choqué, cillait stupidement. Pour la première fois, s’avisa-t-il, le Marionnettiste avait parlé à voix haute. Et il ne s’en était même pas rendu compte. Il en gémit d’horreur.
Ellen jeta un regard furtif à Ray.
Le regard de Billy passa d’Ellen à Gregg, qu’il fixa pendant d’interminables secondes. Après quoi l’as ressortit de la suite en fermant la porte derrière lui. Hartmann, qui se sentait haleter, força sa respiration à ralentir. Il essaya de hausser les épaules, de jouer les bravaches. « Ellen… » commença-t-il, pour se retrouver incapable de poursuivre.
Il se mit soudain à pleurer, comme un enfant effrayé par l’obscurité.
Ellen s’approcha de lui aussi bravement qu’elle le pouvait, berça sa tête sur son épaule, lui caressa ses cheveux. « Tout va bien, Gregg, murmura-t-elle, mais sa voix tremblait de terreur. Ça va s’arranger. Je t’aime, mon chéri. Il faut juste que tu te reposes. » Des mots. Rien que des mots.
Gregg entendait le rire de Gimli – l’espace d’un fugace instant, il se demanda pourquoi Ellen ne semblait lui prêter aucune attention.
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« Le grand État de l’Iowa ! La patrie de Dieu ! Le pays de maïs ! » (Tachyon se demanda comment ce type pouvait garder un tel enthousiasme après tant de scrutins) « … donne quatre voix au sénateur Al Gore ! »
Le Centre des Congrès de l’Omni évoquait à Tachyon un entonnoir géant, avec tous ces gens se cramponnant tels de minuscules grains d’épices aux parois escarpées alors même que la gravité cherchait à les faire tomber contre leur gré au niveau du terrain de basket-ball. C’était une exagération, bien sûr, mais l’établissement lui donnait bel et bien le vertige.
Tachyon posa précipitamment son beignet en équilibre sur sa tasse, maculant dans le mouvement le devant de son manteau de sucre en poudre. Il prit son stylo à encre, nota le chiffre. Puis jeta un coup d’œil aux totaux des autres candidats, inscrits dans cinq colonnes surmontées de leurs initiales respectives. Gore était définitivement en difficulté. C’était juste une question de temps, à présent. Hartmann avait péniblement atteint les mille neuf cents. Tach passa le dos de sa main sur ses yeux irrités. Les Services secrets l’avaient gardé jusqu’à cinq heures du matin – trop tard pour qu’il estime utile d’aller se coucher.
« Votre poulain est en difficulté », lui lança Connie Chung en s’installant derrière lui sur une chaise pliante. Son casque muni d’une seule antenne la faisait ressembler à un insecte asymétrique.
« Mon poulain, comme vous dites, se débrouille parfaitement bien. Une fois que Gore se sera retiré…
— Préparez-vous à avoir une mauvaise surprise.
— Comment ça ? s’enquit Tach d’une voix inquiète.
— Il doit choisir entre trois Nordistes libéraux et un Sudiste conservateur. À votre avis, qu’est-ce qu’il…
— Non », fit Tach avec répugnance.
Elle frotta le sucre qui mouchetait son menton. « Vous êtes vraiment un bleu en matière de politique, docteur. Faites s’il vous plaît preuve d’un peu plus d’humilité. » Elle commença à s’éloigner, puis se retourna pour ajouter : « Oh, au fait, Gore a convoqué une conférence de presse pour dix heures. »
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Le téléphone sonna alors que Jack fumait sa première Camel de la journée. Sa mallette se cachait sous la table basse – il mit une éternité à lui mettre la main dessus. Il décrocha, s’effondra sur le canapé. Au bout du fil se trouvait Amy Sorenson.
« On a un problème. Gregg veut que vous rameniez votre cul. »
Jack fixa ses yeux chassieux sur le plafond. « Qu’est-ce qui se passe ?
— Gore a convoqué une conférence de presse en milieu de matinée. Il se retire, et va demander à ses troupes de soutenir Barnett.
— Quel enculé ! Non mais quel petit enculé de yuppie ! » Pour une fois, Jack n’avait même pas conscience de débiter des obscénités devant une femme. Il bondit du canapé, se cogna contre la table basse qui trônait au beau milieu de la pièce. « Il veut être le vice-président de Barnett, c’est ça ?
— On dirait bien.
— Putain de bordel de merde.
— Et hier soir, un wild card quelconque a taillé un journaliste en pièces à Peachtree – devinez qui va capitaliser là-dessus. On peut tirer un trait sur la victoire. »
La réunion du staff ne pouvait rien résoudre ; ne leur restait plus qu’à tenir bon et espérer des défections. Le soutien de Gore s’était forcément payé au prix fort, et cela risquait de froisser ceux parmi ses partisans qui avaient Barnett en horreur.
Hartmann gagna cent quatre délégués supplémentaires lors du quatrième scrutin ; les pires craintes de Jack ne se concrétisèrent donc pas. Mais Barnett en récupéra quant à lui presque trois cents – la tendance lui était assurément favorable. Sur sa petite Sony de cinq centimètres, Braun écouta Dan Rather relater des rumeurs selon lesquelles certains caciques du parti essayaient de former un mouvement « Tout sauf Hartmann ». Les spéculations sur un ticket de rêve Dukakis/Jackson étaient pimentées d’allusions acerbes au nombre de délégués sur lesquels le révérend pouvait compter – l’ordre du ticket aurait donc plutôt dû être Jackson/Dukakis. Les analystes se demandaient si Jackson était prêt à manger son chapeau pour obtenir la vice-présidence.
Ce qui n’était apparemment pas le cas. La motion TSH, comme Rather avait commencé à l’appeler, semblait pour l’instant se limiter à un doux rêve partagé par quelques seconds couteaux du parti et le staff de campagne de Barnett – tous ceux qui considéraient « Tout sauf Hartmann » comme l’équivalent de « Pourquoi pas le Cracheur de Feu ? ».
Tout sauf Hartmann. Jack n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi diable n’était-ce pas Tout sauf Barnett ?
Un as secret, songea-t-il. Peut-être y a-t-il un as secret. L’hypothèse alternative – une ingérence des barbouzes du Kremlin – perdait définitivement du terrain.
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Au début, tout se passa bien. Sara aurait pu faire ça en dormant – des interviews mécaniques, à peine dignes du supplément hebdomadaire du Sunday Times, le genre d’histoires vécues que les chaînes passaient en troisième partie de soirée : À quoi ressemble la vie d’un joker en Amérique ?
Ce n’était pas du bon journalisme, mais quelque chose qu’elle méprisait expressément – autant que les reportages sur des familles d’astronautes morts, sur des victimes de viols. Mais il n’était bien entendu absolument pas question de journalisme, ici ; c’était de la survie.
Tout se déroula parfaitement bien – jusqu’à ce qu’on la reconnaisse.
Les jokers qui campaient dans le parc venaient d’un peu partout : de Californie, de l’Idaho, du Vermont – voire, pour quelques-uns d’entre eux, de l’Alaska et d’Hawaii. Les plus lettrés d’entre eux seraient peut-être en mesure de reconnaître son nom – elle était après tout l’une des sommités journalistiques mondiales sur la question des wild cards –, mais elle ne passait presque jamais à la télé. Si tout le monde connaissait le visage de Connie Chung, le sien demeurait anonyme. Ce dont elle s’était toujours satisfaite.
Mais il y avait aussi beaucoup de ses vieux copains de Jokertown en ces lieux. Elle ne s’était même pas demandé comment ils allaient réagir à sa présence jusqu’à ce qu’une main en forme de serre couverte de fourrure s’abatte sur son épaule pour la retourner, au grand dam de la mère de deux jokers désespérément disparates dont elle était en train de recueillir les inepties, dans un nuage d’haleine de prédateur.
« Vous croyez vraiment avoir votre place ici ? » lui demanda une voix. Sa première réaction de panique résonnait encore dans les corridors de son cerveau – c’est lui si seulement j’avais une arme mon Dieu Ricky Ricky –, quand elle reconnut la personne qui l’avait abordée. Difficile de la confondre avec quelqu’un d’autre : il y avait plus d’un mètre quatre-vingts entre le bout de sa queue et son nez moite et noir trônant au sommet de sa tête en forme de coin ; elle avait des oreilles parfaitement rondes, portait un masque de bandit, sa fourrure noire tirait progressivement vers l’argent au niveau du ventre : une version vivante du furet anthropomorphique de Disney. Pour tout vêtement, elle ne portait qu’un gilet vert parsemé de pin’s Hartmann et d’acrimonieux slogans de jokers : POURQUOI ÊTRE NORMAL ? JJS ! Ou encore UN NAT AU PETIT DÉJEUNER. Sara la connaissait bien ; elle aurait simplement dû être une ado comme les autres, vêtue de la jupe écossaise bleue des élèves de Sainte-Marie – mais s’était fait arrêter pour la première fois à quatorze ans, lors d’une manifestation de soutien à Mortier.
« Mustelina, dit-elle. Salut. Comment allez-vous ?
— Qu’est-ce que vous foutez là, espèce de salope ? » Sa véhémence fit reculer Sara. Ça l’étonnait toujours, de voir tous les détails que manquaient les employés de Disney – les crocs de cinq centimètres qui ornaient sa mâchoire supérieure, par exemple.
« Que voulez-vous dire ? » Le temps qu’elle avait passé parmi les jokers l’avait suffisamment endurcie pour qu’elle supporte sans broncher l’haleine de Mustelina. Sa wild card incluait une faim dévorante, compulsive, de viande vivante. Par chance, il y avait beaucoup de rats à Jokertown.
Un regroupement était en train de se former. La plupart des jokers se dissimulaient derrière un masque, mais les représentants de Jokertown avaient tendance à faire étalage de leur état, à afficher leur visage défiguré comme un stigmate dont ils pouvaient être fiers. Elle reconnut Ver Luisant, Mr Cheese et Cacahuète, immanquable avec son moignon caparaçonné et son regard si étrange. Tous avaient été ses amis. Mais l’amitié n’avait plus guère cours ici, en cet instant.
« Vous savez pertinemment ce que je veux dire. Vous nous avez vendus à Barnett. »
Des larmes commençaient à lui emplir les yeux. Elle cilla. « De qui parlez-vous ?
— C’est vous qui avez essayé de diffamer le sénateur Gregg, lui lança une voix de Sudiste sortie d’un masque de Kabuki aux sourcils à moitié haussés sur un front blanc bombé.
— Vous avez trahi Hartmann, fit Mustelina. Vous nous avez tous trahis. Vous avez un sacré culot, de vous pointer comme ça ici.
— Ouais, espèce de traîtresse ! s’écria quelqu’un d’autre. Nat !
— Putain de salope juive ! »
Elle essaya de battre en retraite. Des visages de grotesques la cernaient de tous côtés, dignes de l’imagination de Goya, d’Hokusai ou de Bosch, des masques hostiles en plumes et en plastique aussi lisse que des os. Pourquoi suis-je venue ici ? Ils sont du côté de Hartmann.
Sans crier gare, Mustelina l’attrapa par le visage et la balança cinq mètres plus loin. Sara se roula en boule, toucha brutalement le sol, se redressa tant bien que mal ; elle voyait trente-six chandelles.
Une immense silhouette blanche s’extirpa alors du rassemblement naissant. Elle lui tendit une pâle main potelée, aussi brillante que de la pâte non cuite. « Venez, Fara, zézaya-t-elle d’une voix d’enfant noir. Ve vais vous emmener en fécurité. »
La jeune femme se cramponna à sa main. Mortier se mit à marcher de sa démarche dandinante, Sara à ses côtés. La foule s’ouvrait à leur passage. Le joker était non violent. Il pesait aussi plus de trois cents kilos et possédait la force de trois ou quatre hommes nats. Il avait sa façon bien à lui d’être parfaitement irrésistible.
« Ve vous vai vue à la télé chez Mechano, dit Mortier. Vous diviez des foses horribles fur le fénateur. Tout le monde vous fraitait de fraîfre. »
Elle leva les yeux vers lui. Son visage ressemblait à une lune dénuée du moindre cratère. Il lui adressa un sourire sans dents – ni lèvres.
« Vous vêtes mon amie, Fara. Ve favais que vous ne feriez vamais rien de mal. »
Elle le serra dans ses bras. Continua elle aussi à marcher. L’endroit était idéal pour une attaque de la marionnette de Hartmann, avait-elle réalisé bien tardivement. Sans l’arrivée de Mortier, au demeurant, il aurait fort bien pu ne plus rien avoir à faire. Une partie de la foule continuait à marcher d’un pas traînant derrière elle.
« Vous vallez m’afforter des bonbons un de fes vours, mademoiselle Fara ? s’enquit Mortier. Perfonne ne m’afforte de bonbons depuis que Monfieur Fyner est farti. »
Il s’arrêta au beau milieu de la rue, se tourna vers elle. « Quand esf-ce qu’il va revenir ? Bientôt, vous croyez ?
— Il ne reviendra pas, mon chou, lui murmura-t-elle. Tu le sais. » Il avait eu un AVC en janvier. Mortier l’avait retrouvé paralysé sur son matelas dans leur petit appartement d’Eldridge Street, porté en pleurs dans les rues en suppliant qu’on vienne l’aider à réparer M. Shiner. Il avait atteint la Clinique de Jokertown avant que les secours n’aient dégoté une ambulance suffisamment robuste pour supporter son poids – personne n’allait s’aviser de le séparer de son ami et gardien. Mais même le Dr Tachyon s’était déclaré incapable de sauver le malheureux.
Des larmes roulèrent des yeux de Mortier. « À moi auffi, il me manque. »
Sara tendit les bras vers le haut. Elle n’était pas assez grande. Le joker se pencha jusqu’à ce qu’elle puisse les enrouler autour de son cou.
« Je sais, mon chou, lui dit-elle entre deux sanglots. Merci pour ton aide. Je t’apporterai bientôt des bonbons. Je t’aime. »
Elle l’embrassa sur la joue, puis s’en fut en hâte sans un regard en arrière.






11 h 00
« Docteur ! »
Il étudia le sombre et beau visage, ses yeux vifs qui balayaient activement le hall d’entrée du Marriott. Sans rien louper. Tach s’inclina légèrement. « Révérend.
— On déserte la convention ?
— Trop chaotique.
— Et… affligeant ? suggéra à mi-voix Jesse Jackson.
— Ça reste supportable. » Tach pencha la tête de côté. « Et vous – prêt à entrer dans la forteresse de l’ennemi ?
— Gregg Hartmann n’est pas mon ennemi.
— Ah, dans ce cas, vous ne devriez voir aucune objection à vous retirer et à lui donner vos délégués ? »
Ce qui fit rire Jackson. « Docteur, vous m’ôtez les mots de la bouche. Est-ce qu’on peut discuter un instant ? » D’une main, il lui indiqua un sofa dans le foyer supérieur. Les correspondants d’AP, du Times, du Post et du Sunday Times commençaient à tourner en rond autour d’eux comme des barracudas. L’Archer, l’as mormon de l’Utah et garde du corps personnel de Jackson, les fixait d’un regard imperturbable. La bombe de Tachyon n’avait pas tardé à faire le tour des services de sécurité. Son œil expert avait repéré les armes que portaient les hommes postés dans le couloir.
« Votre suite ne nous garantirait-elle pas un peu plus… d’intimité ? » s’enquit sèchement le Takisien.
Des dents blanches se dévoilèrent brièvement sous sa moustache. « L’intimité n’est pas ce que je recherche, docteur. Laissons-les donc se poser des questions. »
Tachyon débattit intérieurement. Pour au final conclure qu’ils pouvaient s’être mutuellement utiles. Certains allaient peut-être en déduire que lui-même avait des doutes sur Hartmann. D’autres que Jackson était sur le point de soutenir le sénateur.
Tous deux s’installèrent sur le sofa ; le minuscule extraterrestre glissa une jambe sous ses fesses.
« Je veux votre soutien, lui dit sans ambages Jackson.
— Juste comme ça ?
— Juste comme ça. Je suis le candidat logique pour représenter les as et les jokers. Ensemble, nous pourrions bâtir un nouveau monde.
— Ça fait quarante-deux ans que je me trouve sur cette planète, révérend, et j’attends toujours ce nouveau monde.
— Docteur, ne cédez pas au cynisme, au pessimisme et au désespoir. Je ne m’attendais pas à ça de votre part. Vous êtes un battant – tout comme moi. » Devant le silence de l’extraterrestre, Jackson se résolut à poursuivre : « Nous avons des intérêts communs.
— Nous ? Moi, je veux une protection pour les miens. Vous, vous voulez devenir président.
— Aidez-moi à devenir président, et je pourrai ensuite protéger votre communauté – tout comme le reste du peuple américain. » Jackson lança un regard noir en direction du mur qui lui faisait face. « Docteur, mes ancêtres sont arrivés en Amérique à bord de navires négriers. Vous, c’est un vaisseau spatial qui vous a amené ici – mais nous sommes dans le même bateau à présent. Si Barnett devient président, nous en souffrirons tous. »
Tachyon secoua la tête, davantage de confusion que de dénégation. « Je ne sais pas. Ça fait vingt ans que Gregg Hartmann est notre ami. Pourquoi devrais-je le laisser tomber maintenant ? »
Aidez-moi. Tuez-moi. Croyez-moi. Il réduisit impitoyablement les voix au silence.
« Parce qu’il ne peut pas l’emporter. Sa campagne patine. Mon équipe m’a signalé l’apparition de coalitions “Tout sauf Hartmann” un peu partout dans la convention. Si Gregg Hartmann ne peut barrer la route à Leo Barnett, Michael Dukakis n’y arrivera certainement pas.
— Mais vous si ? »
Ce sourire plein d’assurance, qui avait galvanisé toute une nation. D’une intensité digne d’une lampe à arc. « Oui, moi si. » Son rictus disparut ; il fixa Tachyon du regard. « Je comprends. J’en connais un rayon en matière d’abandon et de méchanceté, de gens qui vous traitent comme une quantité négligeable à jamais incapable d’arriver à quoi que ce soit. Je comprends. » Sa main enserra l’épaule du Takisien.
Tachyon posa la sienne dessus. Les mêmes ongles parfaitement manucurés, les mêmes longs doigts minces, mais aux couleurs inversées. « Comment se fait-il qu’on vous croie servir le même Dieu que Barnett ? Vos… créateurs sont si différents.
— Bonne question, docteur. Excellente question. »
Un Planeur As Volant vint se poser doucement par terre aux pieds de Tachyon. Il le ramassa, en caressa d’un index le plastique blanc moulé. Jackson étudia le visage noir peint dessus en se tirant pensivement la joue.
« Votre réticence à me soutenir tient-elle entièrement à votre loyauté, ou ma couleur de peau entre-t-elle en ligne de compte ? »
La tête de Tach se redressa d’un coup. « Par les cieux enflammés, non. » Il se leva. « Croyez-moi, révérend, si je devais un jour choisir un autre… poulain que Gregg Hartmann, vous seriez le premier sur ma liste. Pour tout vous dire, je vous trouve un charisme d’une qualité presque takisienne. »
Jackson sourit. « Et je dois prendre cela pour un compliment ?
— Pour le moins, révérend. Pour le moins. »
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Le déjeuner que Gregg s’était fait servir en chambre gisait, intact et froid, sur la table basse de la suite. Le Sony sonnait dans le vide, face à un Tachyon installé sur le canapé telle une putain de divinité en bois.
Dangereusement proche de la surface, Hartmann entendait la voix du Marionnettiste, mêlée au rire moqueur de Gimli. Ne pas se perdre dans ce bavardage subliminal – et éviter de dire quoi que ce soit susceptible de révéler le conflit qui se jouait en son for intérieur – lui demanda toute sa concentration.
Pire encore, Gregg redoutait que le Marionnettiste recommence à parler à voix haute.
Il faisait nerveusement les cent pas devant les fenêtres, en permanence conscient des yeux violets qui le fixaient : un regard glacial, évaluateur. Hartmann parlait trop, il le savait, mais soliloquer tout en bougeant semblait l’aider à garder le Marionnettiste sous contrôle.
« Barnett a encore gagné cent voix lors du dernier scrutin. Cent voix ! Et nous ? Vingt, vingt-cinq ? Quelqu’un doit se mettre à reboucher les trous, docteur. Merde, Charles est allé parler au staff de Gore – qui ne compte nullement sortir de la course, à les en croire. C’était hier soir, pour l’amour du ciel ! Barnett doit lui avoir promis le poste de vice-président de VP en échange du soutien de ses délégués. La moitié des journalistes a repris cette histoire de “Tout sauf Hartmann”, du coup une partie des délégués indécis va commencer à la prendre au sérieux. Barnett a déjà tiré profit de toutes ces conneries ; Dukakis a fait son retour là-bas – il serre des mains et sourit à tout le monde en attendant le blocage, ou qu’on lui propose un deal.
— Je sais tout cela, sénateur, fit Tachyon en croisant ses bras délicats sur ses genoux, avec une trace d’impatience dans la voix.
— Alors agissons, bon sang. » Le dédain dont faisait preuve l’extraterrestre vrillait les nerfs de Hartmann ; son irritation commençait à réveiller le Marionnettiste. Non, espèce d’imbécile, dit-il au pouvoir. Surtout pas lui. S’il te plaît.
« Je fais mon possible, rétorqua l’extraterrestre d’un ton sec. Intimider vos soutiens ne risque guère d’améliorer notre situation, sénateur. Surtout ceux qui comptent parmi vos amis. »
Gregg n’avait aucun « ami », aucun confident – le Marionnettiste excepté. Et le politicien soupçonnait qu’il en était de même pour Tachyon. Ils se qualifiaient mutuellement d’« amis », mais c’était surtout un reliquat d’une relation politique/sociale qui remontait au milieu des années 1960, quand Hartmann était encore conseiller – puis, plus tard, maire de New York. Gregg lui avait rendu maints services ; l’extraterrestre en avait régulièrement fait de même pour lui. Tous deux étaient des libéraux, classés à gauche. Jusque-là, ils avaient été amis.
Tachyon était un as. Et Gregg redoutait les as, surtout ceux capables de lire dans les pensées. Il savait que si l’extraterrestre soupçonnait la vérité, il n’hésiterait pas un instant à la révéler au public.
Tant pis pour l’amitié. Une pensée qui rendit Gregg plus furieux encore.
« Alors parlons franchement. Comme des amis, répliqua-t-il. Tout le monde en parle, à la convention. Vous courez après Fleur van Renssaeler comme un adolescent en rut. Il se passe ici des choses plus importantes que vos gonades, docteur. »
Jamais il n’aurait osé parler ainsi auparavant à une personne dotée d’un tel pouvoir mental, alors même que le Marionnettiste se cachait dans sa tête. Le visage de Tachyon vira au rouge foncé. Il se leva d’un mouvement rapide, empreint d’une dignité offensée. « Sénateur… commença-t-il, mais Gregg l’interrompit d’un brusque geste de la main.
— Non, docteur. Non. » Sa colère lui faisait l’effet d’un charbon rougeoyant enfoncé dans sa poitrine. Il se retenait – non sans mal – d’abattre son poing sur le nez aristocratique de cet homme si précieusement vêtu, histoire de voir à quoi ressemblerait sa chemise en satin une fois éclaboussée de sang. Hartmann serra les dents pour s’empêcher de se mettre à hurler, de gifler le visage arrogant de Tachyon. Il brûlait de foutre un bon coup de pied dans ses putains de couilles extraterrestres. Mais le Takisien n’était pas seul en cause. Toute cette fichue journée lui sortait par les yeux – ses déboires à l’étage des congrès, la présence permanente, lancinante du Marionnettiste, les gloussements de Gimli, les échecs de Mackie à New York comme ici depuis la mort de Chrysalide, Ellen : tout.
L’espace d’un fugace instant, il se demanda si le Marionnettiste n’avait pas attisé les braises. Une pensée qui eut pour effet de calmer son bouillonnement intérieur. Il grimaça. « J’ai besoin de vous. Vous pouvez faire semblant d’être un simple correspondant si ça vous chante, mais ça ne trompe personne. Vous êtes un sympathisant extrêmement visible, docteur. Tout le monde est parfaitement conscient du rôle éminent que vous avez joué dans ma campagne – vous n’êtes pas pour rien dans notre positionnement sur les problèmes des wild cards. Qu’est-ce que va penser le reste de la convention si le bon docteur se préoccupe davantage de sa queue que de la nomination de son candidat ? Priorités, docteur. Priorités. »
Tachyon prit une profonde inspiration, dressa le menton. « N’ayant rien d’un enfant égaré, je n’ai nul besoin d’un sermon. En tout cas, pas de votre part, sénateur, surtout après la matinée que je viens de passer à travailler pour vous. Je trouve vos accusations extrêmement déplaisantes.
— Selon vous, docteur, à quel point serait-ce… déplaisant de voir Barnett s’installer à la Maison-Blanche ? Il peut bien prétendre compatir, on sait tous ce qui arriverait alors. Vous croyez qu’il continuerait à financer votre clinique ? Quelques minutes de grognements entre les jambes d’une femme valent-elles de sceller ainsi le sort des jokers ?
— Sénateur… » s’écria Tachyon d’une voix indignée.
Gregg explosa de rire – un rire tranchant, frénétique. Il transpirait – des auréoles s’étaient formées sous les aisselles de sa chemise Brooks Brothers. « Pardon, docteur. Je suis désolé de vous avoir offensé. C’est parce que je m’inquiète que je fais preuve d’un tel franc-parler. Pour moi, bien sûr, mais aussi pour les jokers. Si on ne l’emporte pas ici, ce sera un échec pour tous les gens atteints du wild card. Mais je ne vous apprends rien, je le sais. »
Les lèvres de Tachyon se résumaient à une mince ligne exsangue. Ses hautes pommettes étaient rouges de colère. « Je suis sans doute le mieux placé pour le comprendre, sénateur. Vous seriez bien avisé de vous en souvenir. »
Il fit gracieusement volte-face sur ses orteils, tel un danseur de ballet, puis marcha à grands pas jusqu’à la porte. Gregg pensait qu’il allait s’arrêter, lui en dire davantage, mais Tachyon se borna à sortir en saluant de la tête Billy Ray, qui était posté devant la porte.
« Pas même une putain d’ultime réplique », fit quelqu’un avec la voix de Gregg.
Il n’aurait su dire qui avait parlé.
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Une rixe avait éclaté entre une membre de la délégation new-yorkaise et une vieille femme originaire de Floride. Les deux furies avaient cessé de se montrer les dents pour passer au stade « griffage de visage ». Hiram, la figure couverte de sang, les yeux exorbités de fureur, chargeait dans leur direction en balançant des chaises dans les airs. Sur son perchoir, Jim Wright ne cessait d’abattre en vain son marteau – dont à son grand dam la tête finit par se casser, pour aller aussitôt se perdre dans le public.
Tachyon, qui s’efforçait de contourner la foule, vit Hiram fermer son poing, puis afficher une expression indescriptible, qui laissa son visage aussi blanc qu’une plage après le passage d’une vague. Sa grosse main manucurée s’abattit mollement contre son flanc, ouverte.
La vieille folle arborait un badge Barnett et une grosse croix en bois. L’espace d’un instant, le Takisien hésita ; puis, voyant la déléguée de Floride sur le point de lui décocher un coup de sa chaussure pointue, il abandonna toute prudence et prit le contrôle de leur esprit.
La presse arriva. Puis la sécurité. Puis Fleur.
« Comment osez-vous ! Lâchez-la ! » La jeune femme posa une main protectrice sur l’épaule de la déléguée.
Remarquant que Hiram tenait fermement la New-Yorkaise, Tach s’inclina avec raideur. « Avec plaisir – empêchez-la simplement de me frapper.
— OH MON DIEU ! L’EXTRATERRESTRE S’EST INFILTRÉ DANS MON ESPRIT ! IL M’A CONTAMINÉE… !
— Madame, je mets un point d’honneur à ne jamais contaminer des dames de votre âge et dans votre état avec mes précieux fluides extraterrestres. Ou mon précieux temps d’extraterrestre.
— Salopard ! » Et Fleur entraîna au loin la femme sanglotante.
Hiram se passa la main sur son front. « Pas très délicat, Tachy.
— Je ne me sens guère d’humeur délicate. C’est un désastre.
— Cette promiscuité rend ce genre d’incident inévitable. » Ils s’installèrent sur deux chaises miraculeusement vides. Même Tach avait les genoux pratiquement au niveau de son menton, tant les rangées étaient serrées. Après un coup d’œil furtif en direction des caméras, le Takisien sortit sa flasque. Hiram descendit une gigantesque gorgée de cognac, s’étouffa – et s’effondra soudain en larmes, au grand dam du Takisien. Des sanglots secouaient son corps massif. L’extraterrestre passa autour de lui des bras qu’il voulait apaisants. S’écoula de ses lèvres un flot d’absurdités, de paroles d’affection et de réconfort. Sa propre voix tremblait.
La tempête émotionnelle finit par se calmer ; Tach lui offrit son mouchoir. D’un geste hésitant, Hiram se tapota le front, les lèvres. « Désolé. Désolé.
— Aucun problème, vraiment. Nous subissons tous un tel stress.
— Tachyon, il faut que Hartmann l’emporte ! »
Le regard de l’extraterrestre passa de ses yeux farouches à ses mains refermées comme des étaux sur ses bras. Les doigts de l’humain blanchissaient sous l’effort. Tachyon lui effleura l’avant-bras. « Hiram, s’il vous plaît, lui dit-il doucement – très doucement –, vous me faites mal. »
Il jaillit tel un diable de sa boîte lorsque Worchester se décida enfin à le lâcher. « Pardon. Désolé. Tachyon, il faut qu’on fasse tout ce qui s’impose, pas vrai ? C’est trop important pour laisser ça au hasard… ou à la bonne volonté d’autrui. Pour une fois, la fin pourrait bien justifier les moyens. Non ? »
Yeux fermés, Tachyon se remémora ce qu’il avait vu en Syrie. Des jokers défoncés à mort dans les rues, sous le regard vide, ou envieux, des passants. Et l’Afrique du Sud. Jusqu’à une époque pas si lointaine, on n’y considérait pas le viol d’une joker comme un crime, mais simplement comme une faute de goût.
« Si, Hiram. Vous avez peut-être raison. »
Tout en tapotant distraitement l’épaule du restaurateur, Tach se mit en quête de Charles Devaughn. Ce qu’il envisageait de… non, s’apprêtait à faire… était démentiel. Et sans aucun doute injuste. Mais depuis quand un Takisien s’embarrassait-il de fair-play ? Ça n’avait aucun intérêt d’approcher des délégués dévoués à Barnett. Ça ne ferait qu’éveiller les soupçons, pour des résultats pour le moins incertains. Mais les non-alignés… s’ils changeaient d’avis après une manœuvre quelconque de Devaughn et du si charismatique Dr Tachyon… Et Michael Dukakis ? Il pouvait se permettre d’en perdre quelques-uns. Tout ce qu’il pouvait espérer, désormais, c’était que le vainqueur le choisisse comme vice-président…
[image: image]
Comme venu de nulle part, l’objet atterrit dans sa main, presque sans qu’elle ait à se déplacer pour le rattraper. Elle descendit Harris en l’étudiant : un planeur en plastique représentant J. J. Flash, au corps et aux ailes soigneusement criblés de trous. Son visage avait été consciencieusement noirci au stylo.
Deux gamins noirs allaient d’un pas tranquille dans l’autre direction, manifestement fascinés par le spectacle qui leur était offert. « Qu’est-ce que vous avez là, m’dame ? » lui demanda celui qui portait un T-shirt Run DMC.
Elle posa des yeux emplis d’incompréhension sur ce qu’elle tenait. « Un Putain de Joker Volant. »
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La chambre n’était pas aussi belle que celle qu’il avait eue au Marriott : de vieux stores en bois en lieu et place de rideaux ; des ressorts grinçants, une peinture pastel qui s’écaillait autour des plinthes. Le motel se trouvait à quarante-cinq minutes du centre-ville, et Spector avait dû glisser un billet de cinquante au réceptionniste pour emporter le morceau. Il ne s’en sentait pas moins beaucoup plus à l’aise ici. Il y avait un magasin d’alcool ouvert la nuit au bout du pâté de maisons et un snack-bar de l’autre côté de la rue. James cherchait des mensonges crédibles à sortir à Tony tout en dévorant un hamburger double viande / double fromage horriblement gras. Il avait toujours sa clé de chambre du Marriott ; entrer dans l’hôtel ne poserait donc aucun problème.
Ils allaient essentiellement parler du bon vieux temps – du moins l’espérait-il. Ce qu’il avait vécu avant de tirer la reine de pique se résumait à un brouillard empreint de désespoir. Il ne se retournait que rarement sur son passé, ne réfléchissait pas beaucoup plus à son avenir. La plupart du temps, il pensait à la mort. Pas parce qu’il aimait ça, mais il lui était difficile de faire autrement. La mort rendait tout le reste tellement insignifiant. Si tous les politiciens, avocats et capitaines d’industrie du pays comprenaient aussi bien la Grande Faucheuse que lui-même, ils ne prendraient jamais la peine de sortir de leur lit chaque matin.
Spector décrocha le téléphone, un vieux modèle beige à cadran, et composa le numéro du Marriott. Au bout d’une vingtaine de sonneries, quelqu’un se décida enfin à répondre : « Marriott Marquis. » Une voix cassante, aiguë.
Sans doute le petit branleur qui l’avait « accueilli » lorsqu’il s’était présenté à la réception.
« Oui. Des messages pour la 1031 ? »
On le mit en attente sans le moindre « Un instant » ou « Je vais vérifier ». Spector tambourinait sur sa cuisse du bout des doigts. Ils le faisaient sans doute attendre délibérément.
Pire encore, ils avaient peut-être découvert ce qui était arrivé à Baird – et s’efforçaient de localiser l’appel. Ce qui leur prendrait minimum une à deux minutes. Spector allait donc patienter quelques secondes supplémentaires.
« Oui. M. Calderone vous donne rendez-vous dans le hall d’entrée à dix-huit heures. » Et ça raccrocha.
« Vous aussi, allez vous faire foutre », cracha Spector en écrasant le combiné sur le bord de la table de nuit. Il raccrocha, puis se rendit dans la salle de bains. Pourquoi les hôtels de luxe engageaient-ils de tels connards ? Le petit réceptionniste venait de gagner pas mal de places dans sa liste. Ses chances de survivre à cette semaine étaient encore plus ténues que celles de Hartmann.
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La cabine CNN trônait telle une vision divine dans les hauteurs du centre. Tachyon gravissait péniblement les marches qui y menaient en se préparant mentalement à un nouveau cycle de négociations avec les journalistes.
Une strate sociale qui partageait nombre de points communs avec les charognards, décréta-t-il amèrement. Toujours en quête d’un scoop – aussi tragique, terrifiant que possible. L’étoile de Hartmann, si brillante au début de cette interminable campagne, semblait cruellement décliner dans les feux incandescents de la convention démocrate – une métaphore stupide signée du commentateur mielleux. Mais ça avait tout l’air de devenir une prophétie autoréalisatrice.
La porte de la salle de presse s’ouvrit sur Fleur van Renssaeler. L’atmosphère devint aussitôt irrespirable dans les escaliers. Ils allaient devoir se faire face. C’était inéluctable. Tachyon se prépara à l’affrontement. Sans crier gare, la jeune femme tomba tête la première dans les escaliers – un de ses talons hauts venait de la trahir. Les muscles de ses mollets hurlant sous l’effort, Tach bondit sur les marches et la rattrapa juste avant que son crâne ne percute le béton. Son chignon s’était libéré ; des mèches noires pendaient devant son visage. Quelques épingles à cheveux supplémentaires tombèrent par terre lorsqu’il la redressa.
« Tout va bien ?
— Oui, oui. » Elle appuya la main contre son front, jeta autour d’elle des regards confus. « J’aurais pu me tuer. » Les bras du Takisien l’entouraient toujours. Elle les considéra, puis leva des yeux hésitants sur son visage. « Tiens, vous ne m’avez toujours pas lâchée.
— Mes excuses. » Alors même qu’il s’apprêtait à la libérer, la jeune femme le retint d’une main sur son épaule. Tachyon sentit sa jupe de soie le frôler, puis sa cuisse. Au grand bonheur de sa bite.
« Vous auriez pu me laisser tomber. Ce qui aurait été compréhensible, après… après la façon dont je vous ai traité.
— Jamais je ne vous laisserais… tomber. »
Des doigts aussi doux que des papillons exploraient son visage, suivaient la ligne de ses lèvres. « Vous m’avez sauvé la vie.
— N’exagérez pas. »
Fleur pressa son corps contre le sien. Son érection, presque douloureuse, lui arracha un petit gémissement. Soudain, la jeune femme prit son visage dans ses paumes et l’embrassa, lui ôtant tout vestige de contrôle. Sa langue enfoncée dans sa bouche, il lui agrippa les fesses. Leurs halètements formaient un étrange contrepoint avec l’appel nominal en cours un étage plus bas. Les mains de Tach étaient partout à la fois.
Fleur se dégagea. S’efforça vainement de reboutonner son chemisier. Tachyon enserra ses doigts tremblants. « Là, laissez-moi faire.
— Emmenez-moi dans votre chambre. »
Les doigts du Takisien se figèrent sur un bouton. Il leva les yeux. Elle lui prit la main, mordilla presque sauvagement son index.
Aidez-moi.
Un cri tout droit sorti de son âme ? Ou une pensée fugace tirée de l’esprit de Fleur ? Il ignora la voix plaintive.
« Il ne faut pas qu’on nous voie partir ensemble », lui chuchota la jeune femme.
Il lui tendit la clé de sa chambre. « Je vous rejoins… bientôt. »
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Le téléphone de Jack se remit à biper. Il n’avait pas arrêté de sonner tout le long de son déjeuner au Bello Mondo – les autres clients commençaient à afficher un certain agacement. Jusqu’au président de la Chambre des représentants, Jim Wright, qui lui lançait des regards noirs depuis la table voisine. Après lui avoir adressé un petit regard d’excuse, Jack ouvrit sa mallette et en sortit son portable.
« Tachyon à l’appareil. J’appelle de la salle de presse. Il faut que je parte, et j’aurais bien besoin ici de quelqu’un d’aussi… charismatique que vous.
— Pour quoi faire, exactement ?
— Je vous en ferai part quand vous serez arrivé. S’il vous plaît, dépêchez-vous.
— Hé. Ne me sortez pas ces conneries de Monarque Takisien pressé. » Mais Tachyon avait déjà raccroché.
Jack envisagea un instant de réduire le téléphone en poussière. Au lieu de quoi il avala sa dernière bouchée de dessert, régla son addition – une fortune – et donna son pourboire au chef de salle.
La distance qui séparait le Marriott du Centre des Congrès correspondait précisément au temps qu’il lui fallait pour fumer une Camel sans filtre. Braun sentit son cou le picoter – avec raison : il se retrouva nez à nez avec Fleur van Renssaeler devant l’une des portes donnant sur le Centre des Congrès. Psychose, sa troisième femme, avait elle aussi eu le don de le rendre nerveux. Malgré la frayeur que lui inspirait Fleur, Braun la salua vaguement de la main – et reçut un sourire pincé en retour. Voyant une clé de chambre du Marriott dans sa main, il se figura qu’elle se rendait à l’hôtel pour tailler une pipe divine à un journaliste quelconque, histoire peut-être de le convertir à la cause de Barnett.
Tachyon attendait sous la cabine ABC, vêtu de sa tenue de cavalier : manteau à revers entaillés, bottes et hauts-de-chausse. L’extraterrestre arborait un visage tendu. Ses yeux violets se mirent à briller lorsqu’il vit Jack arriver.
« Qu’est-ce qui vous a pris aussi longtemps ?
— Euh, bonjour aussi ?
— Il faut absolument que vous parliez à la presse – séance tenante. » L’extraterrestre agita son chapeau emplumé sous son nez.
« D’accord. » Jack tira une nouvelle cigarette de son paquet. « De quoi suis-je censé lui parler ?
— De cette histoire de ‘“Tout sauf Hartmann”. Si les médias continuent de la rabâcher, elle va finir par devenir une prophétie autoréalisatrice.
— OK. » Jack alluma sa Camel, tout sourire. « Connie Chung est dans le coin ? Et – dans l’hypothèse où elle serait mariée – son mari aussi ?
— Ce n’est pas le moment de… » Tachyon recommença à agiter son chapeau, puis ravala brusquement ses paroles. À la vue de ses joues rougissantes, Jack sentit une certitude glaçante envahir son esprit.
« C’est Fleur, pas vrai ? C’était votre clé de chambre qu’elle m’a agitée devant les yeux.
— Elle n’a pas agité… » L’extraterrestre ravala une fois encore les paroles qui lui venaient aux lèvres. Il se redressa de toute sa hauteur princière – talons compris, il rendait encore une vingtaine de centimètres à Braun – et fusilla celui-ci de ses yeux violets. « Je ne laisserai personne s’immiscer dans ma vie privée. Ceci ne vous concerne nullement.
— Vous ne croyez pas si bien dire. Je lui ai mis un râteau il y a quelques jours. »
Les lèvres du Takisien se retroussèrent. « Comment osez-vous ! Savez-vous à qui vous parlez ? »
Jack tira tranquillement sur sa cigarette. « À quelqu’un qui se laisse mener par sa bite – ce qui est assez drôle, vu l’éternité qui s’est écoulée depuis la dernière fois que vous avez bandé. »
Tachyon rougit de colère. Un frisson de peur parcourut la colonne vertébrale de Jack à l’idée qu’il avait dépassé les bornes, qu’il avait devant lui un homme ayant été élevé pour tuer à la moindre insulte, qui de fait avait jadis juré de le tuer, et qui pourrait estimer avoir reporté trop longtemps la réalisation de cette promesse…
Tachyon se borna pourtant à le frôler en prenant la direction du Centre des Congrès. Jack lui emboîta le pas, ses longues jambes lui permettant de suivre sans peine l’allure rapide de l’extraterrestre.
« Tach, d’accord, j’aurais mieux fait de la fermer. Le truc, c’est que Fleur m’a vraiment fait du gringue l’autre jour.
— Je ne vous crois pas. » Tachyon avait parlé entre ses dents, au rythme saccadé des talons de ses bottes sur le béton.
« Elle cherche à foutre la merde dans notre campagne. Vous êtes pourtant bien placé pour savoir ce que les conneries de Sara Morgenstern nous ont déjà coûté. Si ça se trouve, vous allez la baiser sous les yeux d’une demi-douzaine de caméramans planqués derrière un miroir sans tain.
— Dans… ma… chambre ? » Bien que mesurée, la réponse de Tach avait fusé de sa bouche en un petit cri perçant.
« Ça n’en reste pas moins un coup monté. Vous allez m’écouter, à la fin ? » Jack lui saisit le bras. « C’est un putain de…
— Fichez-moi la paix ! s’écria le Takisien en se libérant d’un geste sec.
— Cette fille est tarée. Ce n’est pas sa mère. Vous comprenez ? Ce n’est pas Blythe. »
Tachyon s’immobilisa, pivota sur ses talons pour lui faire face. Son visage avait perdu toute couleur. « Ne prononcez plus jamais ce prénom, lui dit-il. Vous n’avez pas gagné ce droit. »
Jack le fixa, son agacement laissant place à une colère ardente. « C’est pour votre propre bien. » Il colla sa cigarette dans sa bouche, souleva Tachyon et le fourra sous son bras.
Et ainsi, malgré les ruades et les coups de l’extraterrestre, il prit la direction de l’hôtel Omni.
« Sang et os ! Lâchez-moi !
— Je vais vous faire couler une douche froide, fit Jack. Considérez cela comme votre pénitence pour m’avoir lancé cette bombe dessus, à Paris. Si vous voulez encore baiser après ça, je connais une Mlle Peachtree qui sera ravie de… »
Jack s’immobilisa. Reposa Tachyon par terre. Entreprit de gravir la rampe donnant sur l’escalier qui menait à la cabine. Jeta sa clope sur le sol en béton, l’écrasa sous son talon et pénétra à l’intérieur.
Puis il cligna des yeux, prit une longue inspiration, s’efforçant manifestement de ne pas s’effondrer. Tachyon venait de mettre son esprit en lambeaux, comme un journal mis en pièces par un grand vent.
Des journalistes attendaient, l’air ennuyé, dispersés autour des tables. Certains le fixaient du regard. Rassemblant un courage qu’il ignorait posséder, Jack leur adressa un sourire, un petit salut de la main, puis s’avança pour prononcer son laïus.






16 h 00
« Je vous sers un verre ?
— Non. » Ses bras enserraient défensivement sa poitrine.
L’extraterrestre souleva la bouteille. L’alcool avait parfois pour effet d’inhiber la libido. Il s’empressa de la reposer. S’agrippa les coudes. Fixa le plancher. Seuls quelques centimètres les séparaient. Ça aurait pu être des années-lumière. Jamais il ne s’était senti aussi gauche.
Le chuintement de la soie lui fit tourner la tête. La jupe de Fleur formait désormais une flaque de tissu par terre à ses pieds. Sans cesser de fixer d’un regard lointain le mur qui lui faisait face, la jeune femme déboutonna en hâte son chemisier et dégrafa son soutien-gorge, libérant ses seins lourds, bien plus gros que ceux de sa mère. Tachyon n’aurait su dire s’il aimait ça. Sa bouche n’avait rien de pulpeux. Il regarda son cul onduler devant lui lorsqu’elle grimpa sur le lit. « Attendez, se força-t-il à dire.
— Faisons-le. » Pas franchement une phrase de drague d’anthologie. Il fourra ses mains dans ses poches. Fit rapidement des yeux le tour de la pièce. Remarqua le retour de son érection.
« J’ai peur.
— C’est à moi de dire ça, fit sèchement la jeune femme, pour sa part parfaitement prête à l’accueillir entre ses cuisses.
— Aidez-moi un peu.
— Comment ?
— Déshabillez-moi. Montrez-vous… affectueuse. »
Elle se glissa hors du lit, se saisit du foulard en dentelle qui lui entourait la gorge. Déboutonna sa chemise, la repoussa de ses épaules. Tach, les yeux fermés, sentait ses cheveux lui effleurer la peau. L’odeur de vanille et d’épices le submergea – Shalimar. Le parfum de Blythe. Des souvenirs affluèrent aussitôt dans son esprit. Ce jour d’été caniculaire en 48, le froissement de jupons quand il enlaçait Blythe, l’odeur et le goût de la fragrance quand ses lèvres exploraient son cou.
Fleur descendit en ondulant le long de son corps, comme un fidèle devant quelque antique autel. Ses lèvres pressées contre son ventre, elle déboutonna son pantalon et commença à le baisser. Sa bite palpitait au rythme des battements de son cœur. D’un seul et même mouvement frénétique, il ôta ses chaussures et se libéra du tissu qui enserrait sa virilité. La jeune femme éclata d’un rire rauque lorsqu’il perdit l’équilibre et s’affala par terre. Sans cesser de s’embrasser, ponctuant leur flot éperdu de mots doux et de lourds gémissements, ils se rapprochèrent tant bien que mal du lit. Une unique perle de sperme s’échappa de son gland. Terrifié à l’idée de débander, Tachyon lui écarta les jambes en murmurant des obscénités takisiennes, comme autant de litanies païennes. Les lèvres de sa vulve se refermèrent autour de lui.
Le contact de son esprit. Roulette. Poison, mort, terreur, folie.
Son pénis se mit aussitôt à ramollir. Soudain, d’autres mains s’entortillèrent dans sa longue chevelure. Une douce voix rauque l’encourageait.
Le claquement sourd des rideaux ornés de perles poussés par une chaude brise. L’enregistrement éraillé de La Traviata qui emplissait l’appartement comme des tessons de lumière. Blythe dans ses bras.
Il s’insinua profondément en elle. Poussa un cri strident – un cri de triomphe. Blythe. Blythe. Blythe.






18 h 00
La nuit était en train de tomber. Elle en avait la certitude. Tapie derrière une plante en pot dans le vestibule du Marriott, elle la sentait ramper telle quelque bête sauvage en direction du centre-ville d’Atlanta.
Et quand elle serait tombée, la foule ne tarderait pas à se disperser. Peu à peu s’éclaircirait la forêt d’arbres doués de parole, animés, dans laquelle elle se cachait. Jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus le moindre abri. C’était un simple calcul : si la sécurité résidait dans le nombre, une soustraction équivalait à la mort.
La nuit constituait l’environnement naturel de la marionnette bossue de Hartmann. Elle le savait. Tout comme elle savait que la nuit finirait tôt ou tard par tomber.
Il lui fallait trouver un indivisible pour se protéger. Sans quoi la créature cramponnée au ventre noir velu de la nuit finirait par l’avoir.
Tachyon l’avait laissée tomber. Tout comme Ricky – même si la noblesse de son acte lui avait procuré ses vingt-quatre heures de temps d’antenne. Il lui fallait dénicher quelqu’un de suffisamment fort pour la protéger, quelqu’un qui accepterait la seule monnaie d’échange qu’elle avait à sa disposition. Avant que la journée ne fasse une nouvelle victime.
Et elle savait précisément à qui s’adresser.
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Le groupe jouait « Des étoiles sont tombées sur l’Alabama » – Jack espérait de tout son cœur qu’il ne s’agissait pas là d’une espèce quelconque de présage politique. Après onze scrutins inutiles, les délégués pouvaient prendre à peu près n’importe quoi pour un présage tant ils étaient las, éperdus. Le morceau, espérait-il, allait calmer les esprits après le septième pugilat de la journée, le dernier en date ayant opposé un transfuge passé de Jackson à Hartmann et le chef de son ex-groupe, qui avait essayé de lui faire changer d’avis. Quelqu’un déposa une motion proposant de suspendre les travaux pour la journée – une suggestion au diapason de l’épuisement prématuré des délégués. Jack traversa ses troupes en direction de Rodriguez.
« Écoutez, ese. Jusqu’à présent, on a fait bonne figure pour Hartmann.
— Exact.
— Tout le monde va nous courir après, ce soir. Une fêlure dans la façade californienne, et les gens vont s’imaginer que la chasse est ouverte. »
Jack sentait de la sueur couler le long de son visage. Des taches d’humidité maculaient les manches de sa chemise sur mesure. Les climatiseurs avaient abdiqué à un moment quelconque de l’après-midi.
« Organisez une réunion après dîner. À vingt et une heures. Tout le monde doit être présent. »
Rodriguez le considéra. « Elle portera sur quoi ?
— Quelle importance ? On trouvera bien quelque chose. On a juste besoin de compter nos troupes, de s’assurer que personne de l’autre camp ne s’avise de les approcher. Si on garde nos délégués occupés, on peut les tenir à l’écart des types de l’autre camp. »
Rodriguez s’autorisa un rictus. « Qu’est-ce que vous allez faire ensuite, mec ? Inspecter les lits ?
— Quelque chose dans le genre. »
Le sourire de Rodriguez disparut. « On est tous bloqués ensemble au Marriott, s’empressa d’ajouter Jack. Je veux que vous mettiez quelqu’un de confiance à chaque étage, pour contrôler les allées et venues et vérifier l’identité de tout le monde. On ne peut pas empêcher les mauvaises personnes de rendre visite à nos troupes, mais on peut au moins se débrouiller pour qu’elles ne le fassent pas incognito. »
Rodriguez semblait dubitatif. « Vous avez vu toutes ces putes, là dehors. On est censé prendre leurs noms, également ?
— Contentez-vous de m’obéir », lui lança Jack d’une voix cassante.
Merde. La mauvaise humeur ambiante commençait à le contaminer.
« Le staff de Barnett cherche à nous compromettre, reprit-il, avec moins de véhémence. L’une de leurs folles de Dieu est en ce moment même occupée à baiser Tachyon. »
Les yeux de Rodriguez s’écarquillèrent. « D’accord, dit-il. Je vais m’en occuper. »
Jim Wright avait l’air soulagé d’interrompre prématurément les travaux de la convention d’un coup de marteau, ne laissant d’autre choix aux chaînes de télé que de dénicher en hâte des programmes de substitution.
Braun fendait de fort mauvaise humeur la foule qui le séparait de la sortie. Tout cela avait duré trop longtemps – deux jours de scrutins faisant suite à deux jours de chicanes de procédure, le tout au beau milieu d’un des étés étouffants dont la Géorgie avait le secret. Fleur van Renssaeler était en train de baiser Tachyon quelque part, espérant ainsi accomplir Dieu savait quoi. Ce qui le laissait quoi qu’il en soit seul à devoir faire face aux médias, sans préparation préalable.
Et pour ne rien arranger, Connie Chung avait tout l’air de vouloir rester fidèle à son mari.
Au moins avait-il une table qui l’attendait au Bello Mondo et une nuit entière devant lui. Ça faisait une semaine qu’il n’avait pas baisé. Il n’avait rien de mieux à faire ce soir que d’y remédier.
Un autre message de Bobbie l’attendait au bureau, mais personne ne lui répondit lorsqu’il le rappela. Il prit une douche, se changea, descendit au Bello Mondo en surmontant son horreur des ascenseurs en verre. L’ayant reconnu, le serveur lui apporta son double whisky sans même qu’il ait eu à le lui demander. Et puis Sara Morgenstern vint s’asseoir en face de lui – elle donnait l’impression d’avoir récemment été raccordée à une batterie de voiture. La jeune femme serrait un sac à bandoulière contre sa poitrine comme si c’était tout ce qu’elle possédait.
« Ça vous dérange si je me joins à vous ? »
Il la considéra. Un rien l’habillait, décidément, même cette robe de bal de fin d’année bleue et blanche, toute froissée, qu’elle portait présentement ; mais ses cheveux blanc-blond étaient en désordre, et ses yeux enfoncés brillaient d’un éclat singulier.
« Je ne veux pas en entendre parler, Sara.
— Vous me donneriez une cigarette ? Je ne me sens pas très bien. J’ai assisté à un meurtre hier soir.
— Celui du centre commercial ? »
Sara sortit d’une main tremblante une Camel de son paquet. « C’était un as. Un ado bizarre, biscornu. Il a littéralement taillé Ricky en pièces. Sous mes yeux. »
Jack se refusa finalement à supporter la compagnie de cette femme, même pour quelques instants. « Sara… »
La jeune femme leva les yeux vers lui.
Elle avait trop de maquillage autour des yeux, remarqua-t-il. Sans doute une vaine tentative de dissimuler les effets d’une nuit sans sommeil.
« Le truc, dit-elle avec un sourire peu convaincant, c’est que je ne veux pas être seule ce soir. »
Ce qui change peut-être un peu la donne, songea Jack. Il sortit un briquet de sa veste pour allumer la cigarette de la jeune femme. Elle inhala de la fumée, partit aussitôt d’une quinte de toux incontrôlable. Des larmes lui emplirent les yeux. « Merde. C’est quoi, comme marque ?
— Un souvenir de mes années d’armée.
— Moi je fumais des Carlton, à l’université. Je ne devrais vraiment pas recommencer. Oh, et puis merde. » Elle écrasa violemment la clope – on aurait dit qu’elle enfonçait une dague dans la poitrine de son pire ennemi.
« Prenez un verre. Ça dure plus longtemps. » Jack fit signe au serveur. Au moins, songea-t-il noblement, mettrait-il ainsi cet électron libre hors jeu pendant quelques heures, voire une nuit entière. Et lui-même pourrait enfin baiser.
Il regarda la jeune femme ; une idée lui traversa alors l’esprit.
Peut-être allait-il pouvoir la mettre hors jeu bien plus longtemps encore.
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Le périphérique Nord était surchargé, mais Tony insérait sans effort sa Royal noire dans la circulation. Spector se réjouissait qu’ils ne dînent pas au Marriott. Il y avait considérablement moins de chances que quelqu’un le reconnaisse loin de l’hôtel. Tony portait un costume bleu foncé sur mesure et une cravate assortie. Celui de Spector, gris, sentait toujours le neuf.
« Où allons-nous ? s’enquit Spector.
— Au LaGrotta. » Tony traversa sauvagement deux voies de circulation pour prendre la sortie de Peachtree. « Si je ne nous tue pas en route. Tu vas adorer l’endroit. Il fait partie des meilleurs restos italiens de la ville. Ce n’est pas non plus New York, hein, mais on fait avec ce qu’on a.
— Ouais – merci de faire une coupure pour moi, en tout cas. Je sais à quel point tu es occupé.
— Ça fait des siècles que je ne t’ai pas vu, mec. Tu as la priorité. » Tony sourit. Un sourire qui, depuis que Spector le connaissait, avait fait chavirer bien des cœurs féminins et rallié bien des hommes à sa cause. C’était vraiment difficile de ne pas aimer ce type.
« Comment tu en es arrivé à bosser pour Hartmann ? » Il préférait que Tony continue à parler de lui-même. Histoire de l’empêcher de lui poser trop de questions.
Tony haussa les épaules. « Une improbabilité qui en conduit à une autre. J’ai obtenu un prêt, réussi à intégrer une fac de droit à force de bassiner les bonnes personnes. Bossé un peu dans la politique locale. Comme je me suis deux ou trois fois retrouvé du côté des gagnants, un des subordonnés de Gregg a fini par me remarquer – la couleur de ma peau constitue parfois un avantage.
— Et puis, tu n’es pas franchement mauvais. Tu as toujours assuré. Au basket comme avec les filles. » Spector sourit. « Merde, tu pouvais convaincre une bonne petite catholique d’ôter ses vêtements plus vite que ça nous prenait, à nous autres, de nous peigner.
— C’est un péché de gaspiller un don du ciel. » Tony agita l’index vers Spector. « Et tu me connais, j’évite à tout prix de pécher.
— Ouaip. » Spector regarda par la fenêtre. Des nuages sombres s’amoncelaient au-dessus de la cime des arbres ; la pluie tombait déjà à l’horizon. « M’est avis qu’on va se faire saucer.
— Mon pote, pour un repas pareil, tu nagerais dans l’Hudson jusqu’à Teaneck. » Avec un petit grognement de satisfaction, Tony se tourna vers Spector et s’embrassa le bout des doigts. « Fais-moi confiance. »
Un bruit de tonnerre au-dessus de leurs têtes. « Oh, je te fais confiance, mon vieux. » Spector regrettait que ce ne soit pas réciproque.






19 h 00
Il se réveilla d’un coup. Empli d’une sensation de bien-être total. Enfin, empli ne décrivait peut-être pas correctement son état. Plutôt vidé, flottant, enfin libéré de deux ans de pression et d’anxiété.
D’une ruade, il se libéra de l’enchevêtrement de draps. Une forte odeur de sueur et de sexe planait dans la chambre. Prenant conscience – avec une pointe de déception – que le lit était vide, l’extraterrestre se redressa, pour ensuite se laisser retomber contre les oreillers quand lui parvint le bruit de toilettes qu’on tire.
Fleur vint le rejoindre à pas feutrés, ses seins se balançant à leur rythme. S’avisant qu’il avait ouvert l’œil, elle croisa ses bras sur sa poitrine.
« Non, s’il te plaît – j’aime te regarder.
— Tu es un païen.
— Oui. Et toi une courtisane. »
Elle souleva les rideaux, jeta un coup d’œil à l’extérieur. « Ce n’est pas très gentil.
— C’était censé être un compliment. Pourquoi n’es-tu pas mariée ?
— Comment peux-tu savoir une chose pareille ? » Elle s’appuya contre la fenêtre, une fesse posée sur le rebord étroit.
« Je ne te vois pas mariée. »
Elle se raidit. « Tu es en train de lire dans mes pensées ?
— Non.
— Tu as essayé, la deuxième fois qu’on l’a fait.
— Je m’y serais bien risqué dès la première, mais j’étais trop occupé à m’assurer que je restais…
— Ne lis pas dans mes pensées !
— D’accord. Ça me procure davantage de plaisir sexuel, mais d’accord.
— Je trouve ça horrible de violer les gens ainsi.
— Fleur, au risque de me répéter, je n’ai pas lu dans tes pensées. J’ai senti ta résistance – et je me suis aussitôt retiré. Je suis une personne très bien élevée, sans même parler de mon charme, de ma beauté, de mon humour… » L’expression de la jeune femme demeurant des plus maussades, il sombra dans un silence gêné. D’un geste maladroit, il récupéra sa flasque sur la table de nuit et avala une gorgée d’alcool. « Ta mère voulait tellement de choses pour toi. Un époux, des enfants, un foyer, le bonheur.
— Je ne veux pas parler d’elle.
— Pourquoi ?
— Elle appartient au passé. » Elle se glissa dans le lit ; sa main se referma sur sa bite. « C’est moi que tu as dans ton lit, pas elle. »
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Spector desserra sa ceinture d’un cran. Il avait pris une salade et du ragoût d’agneau – du Spezzatino de Montone, à en croire Tony, qui lui en avait piqué une bouchée pour s’assurer que le plat était à la hauteur de sa réputation et s’était quant à lui régalé d’un poulet aux amandes accompagné de riz. Pour le dessert, ils s’étaient partagé un strudel à la crème anglaise qui l’avait achevé. N’ayant pas l’habitude de manger autant, il pouvait pratiquement sentir la nourriture s’empiler au fond de sa gorge.
Tony poussa un soupir. « Alors, je ne te l’avais pas dit ?
— La pub n’était pas mensongère. » Spector vida ce qui restait de vin dans son verre.
« On était tellement concentrés sur nos assiettes que je ne t’ai même pas demandé pour qui tu faisais du lobbying. »
Spector se tendit. Jusqu’à présent, ils avaient parlé de leur ancien voisinage, de filles, de basket-ball, de ce que leurs connaissances communes étaient devenues. À part Tony, il n’avait guère eu d’amis pendant sa scolarité. Ce n’était pas que les gens le détestaient : on ne le remarquait tout simplement pas. Tony, par contre, était M. Charisme. Tous deux formaient un couple d’amis improbable, malgré tout assez proche. La question de Tony lui rappela la raison de sa présence en ces lieux : tuer Hartmann. C’était là un fait implacable. « Eh bien, disons juste que mes employeurs ne partagent pas toutes les vues de ton sénateur. » Spector ne voulait pas mentir, mais lui dire la vérité ne lui semblait pas non plus être une option – doux euphémisme. Mieux valait trouver un… compromis.
Tony hocha la tête, rassembla quelques miettes éparses de strudel avec sa fourchette. « Tu ne veux pas parler de ça, aucun problème. Tu ressens quoi que ce soit pour les victimes du wild card – personnellement, je veux dire ?
— C’est un coup dur pour eux. » Spector était bien placé pour le savoir, ayant lui-même tiré la reine de pique. Sauf que Tachyon s’était montré assez stupide pour le ramener d’entre les morts. « Mais les coups durs, ce n’est pas ce qui manque dans la vie. Certains ont juste un peu plus de malchance que d’autres.
— Mais le sort des jokers n’a pas franchement tendance à s’arranger, non ? » Tony fixait sur lui des yeux sévères. Cette question le concernait directement, d’une manière ou d’une autre. Il y avait là quelque chose qui allait au-delà d’une simple posture politique.
« Bien sûr. Mais je ne vois pas trop ce qu’on peut y faire. » Il prit la bouteille de Pinot Nero et se servit un autre verre.
« On peut s’assurer que leurs droits soient respectés, comme ceux de tout autre citoyen américain. Voilà ce que je veux. Et c’est pour ça que je bosse pour Hartmann. » Tony demeura un instant silencieux. « Ce n’est quand même pas trop demander, si ? »
Spector secoua la tête. « Non. J’ai traîné avec pas mal de jokers. Mais c’est différent avec eux. Les Noirs, les Italiens, tous les autres, ils ressemblent encore à des êtres humains. Ce n’est pas leur faute, mais plein de jokers ont une gueule à vivre dans un zoo. La plupart des gens réagissent avec leurs tripes, pas avec leur cerveau. » Spector était bien placé pour le savoir, lui qui avait toujours suivi ses instincts. Si lui-même n’avait pas contracté le virus, il détesterait probablement les jokers comme tout le monde.
Tony lança sa serviette sur la table, fit signe au serveur de lui apporter l’addition. « Tu as le temps de faire un petit tour de voiture avec moi ?
— Bien sûr, répondit Spector, avant de vider son verre de vin. Qu’est-ce que tu as en tête ?
— Juste d’aller rendre visite à des amis à moi. De bons amis. J’aimerais bien te les présenter. » Tony sourit de plus belle. Spector ne pouvait refuser.
« Quand nous en aurons fini, tu pourrais peut-être me présenter aussi à ton patron. Ça me ferait plaisir de le rencontrer. » Spector se sentait mal à l’aise, et pas seulement à cause de son ventre ballonné.
« Ça doit être de l’ordre du possible, fit Tony. Mais chaque chose en son temps. »
D’accord, songea Spector, chaque chose en son temps.
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Toute son habileté lui était revenue. Tachyon se sentait enfin prêt. La vision de son pénis qui fouaillait agressivement sa toison cuivrée lui arracha un sourire. Tout joyeux, il plongea entre ses jambes, lui mordilla les cuisses, les lécha, les taquina. Rien d’autre ne comptait désormais que de ne faire plus qu’un avec elle, avec son esprit – l’extraterrestre attendrait pour cela leur orgasme commun, décida-t-il. Histoire de mettre à jamais l’horrible souvenir de Roulette derrière lui. Il remonta son corps, lui suçota un mamelon sombre. La pénétra.
Ses pensées étaient aiguisées, aussi coupantes que du verre. « Tu es le portrait craché de ta mère, et c’était une salope… une salope… UNE SALOPE. »
Une voix détestable. Cela faisait trente-huit ans qu’il ne l’avait pas entendue. Même filtré par les couches de souvenirs de Fleur, Henry van Renssaeler possédait toujours le pouvoir de dégoûter quiconque l’entendait.
« Tu as intérêt à me montrer à quel point tu m’aimes.
— Je t’aime, Papa. Je t’aime. »
Les suaves inflexions de Leo Barnett.
« Ouvre ton cœur à Jésus, et tous tes péchés seront pardonnés. »
Le reste lui parvint en un flot d’images rapides, blessantes. Fleur qui comprend comment il se servait de son pouvoir sur les délégués non alignés. La fausse chute. La passion feinte. Le dégoût et la dissociation face à ce simple fait : elle couchait avec l’amant de sa mère. Même quand elle s’accrochait à son corps couvert de sueur, elle imaginait faire l’amour avec Leo Barnett.
Une terrible fureur l’envahit – jamais de toute sa vie Tachyon n’avait été plus près de frapper une femme. Le Takisien se vengea en laissant son sperme s’échapper de son membre, en assouvissant les désirs de son corps avec ce qui n’était plus pour lui qu’un morceau de viande. Il roula ensuite hors du lit, ramassa les vêtements de la jeune femme et les lui balança à la figure. L’inquiétude assombrissait encore les yeux marron de Fleur.
« Va-t’en.
— Tu as lu dans mes pensées…
— Oui.
— Tu m’as violée.
— Oui. »
Fleur fouillait ses vêtements en quête de ses collants, qu’elle fourra dans son sac à main. Après s’être démêlé les cheveux, elle se décida enfin à filer. « J’ai atteint mes objectifs, lui lança-t-elle, postée devant la porte. Je t’ai tenu à distance de la convention.
— Et tu mérites une récompense pour le mal que tu t’es donné. » Tachyon sortit deux billets de vingt, qu’il colla violemment dans sa main. « Jack avait raison. Tu n’es pas ta mère. Tu es une salope. »
La jeune femme claqua la porte derrière elle.
L’air conditionné faisait frissonner sa peau nue. Tach se versa un verre, inspira à plusieurs reprises pour tenter de ralentir le tambourinement de son cœur. Alors même qu’il approchait le cognac de ses lèvres, la porte s’ouvrit à la volée comme un coup de tonnerre.
De l’alcool se répandit sur sa poitrine et son ventre. « Oh, par l’Idéal !
— Vous attendiez quelqu’un ? » lui lança sèchement Polyakov, les yeux braqués sur son érection.
Mais ses yeux réduits à deux fentes, la tension qui habitait sa mâchoire… non, de toute évidence, le Russe se souciait comme d’une guigne de sa vie sexuelle.
« Si votre cervelle pouvait repasser de votre tête secondaire à votre tête primaire, ça nous permettrait peut-être de discuter d’un très grave problème…
— Très drôle. » À pas feutrés, Tach retourna devant la commode se verser un nouveau verre. Blaise était installé sur le lit, jambes croisées, ses yeux fixés sur ses mains. George demeurait quant à lui au centre de la pièce, telle une statue massive. « Bon, c’est quoi, ce “très grave problème” ?
— On s’est fait arrêter.
— QUOI ! » Tach se tourna vers Blaise tel un serpent ondulant. « Qu’est-ce que tu as encore fait ?
— Rien, geignit-il.
— Vraiment rien, intervint Polyakov. Il a juste joué au maître marionnettiste avec un joker, un membre du Klan, un néonazi et un agent de police. » Tach secoua la tête tel un poney perplexe. « On pourrait croire, poursuivit George d’une voix grave, qu’avec un pouvoir aussi subtil que le sien il aurait assez de jugeote pour ne pas prévenir ses victimes quand il l’utilise. »
Quelque chose passa entre l’homme et le garçon. Suspicieux, Tach activa son pouvoir télépathique, pour ne capter que quelques bribes inutilisables de pensées éphémères. La saveur de la conspiration.
« Ils étaient tous là, à agiter leur bite les uns devant les autres. Je leur ai juste donné l’occasion de montrer leurs muscles. Ce stupide joker essayait de se défiler…
— FERME-LA ! » L’autorité furieuse dont la voix du Russe était chargée fit même sursauter Tachyon. Polyakov tourna le dos au gamin décontenancé. « Peu importent les déambulations d’un super-Caligula adolescent. C’est Henry Chaiken, le problème.
— Fascinant. Et, par l’Idéal, qui est Henry Chaiken ?
— Un journaliste d’Associated Press précédemment en poste outre-mer. Il a reconnu en moi Victor Demyenov, reporter pour l’agence Tass.
— Sang et Ancêtres. » Tach sentait ses genoux fléchir ; tant bien que mal, l’extraterrestre chercha des doigts le bord du lit, sur lequel il se laissa lourdement tomber.
« Bien sûr, la police… »
Frustré par sa lenteur à dérouler l’histoire, Tachyon la puisa directement à la source – l’esprit de son petit-fils.
La rue qui flanquait Piedmont Park. Les empreintes de pas poussiéreuses laissées par ses tennis sur le capot de la voiture. Le cercle de visages en sueur qui entouraient ce petit tableau. Des bouches tendues d’excitation, des yeux luisants. Des mains qui refusaient de serrer celles de George.
« Allez. Allez ! Aboule le fric. Ta tête de joker ne nous revient vraiment pas. »
Le flic fut pris d’une agitation convulsive quand Blaise fit bouger la corde qui reliait l’humain à l’enfant un quart takisien.
« Il ne va pas aider le joker. Eux aussi, il les déteste. Je le sais. Je suis dans sa tête.
— Une véritable armée de policiers est arrivée peu après, ce qui a donné au garçon l’occasion de découvrir les limites de son pouvoir », poursuivit Polyakov, sans s’aviser que Tachyon avait déjà lu tout ça dans la tête de Blaise.
Un frisson lui parcourut le dos de haut en bas, tel un doigt glacé ; au final, Blaise avait donc pris le contrôle de neuf personnes. Au mieux, Tachyon parvenait à n’en soumettre totalement que trois à sa volonté – et au prix d’un effort harassant. Neuf. Et il n’avait que treize ans. Et c’est moi qui l’ai formé. Ses yeux croisèrent l’implacable regard du garçon renfrogné.
« Chaiken n’a rien manqué de toute la scène, et il a trouvé… intéressant que mes papiers actuels ne correspondent pas au souvenir qu’il avait de moi. J’ai prétexté que j’avais changé de nom au moment où j’avais changé de vie, mais à part si ce sont de parfaits imbéciles ils ne manqueront pas de vérifier mon histoire.
— Vos papiers ?
— Sont parfaits, mais la question n’est pas là. Une photo montrée à la mauvaise personne, et… » Polyakov haussa les épaules de manière éloquente.
« Vous devez partir d’ici. Du pays. Je vous donnerai de l’argent si jamais vous en avez bes…
— Non. J’ai une mission à accomplir. Hors de question que je parte.
— Et moi, dans tout ça ?
— Vous n’avez pas plus d’importance que moi, désormais. Ce que je fais, je le fais au nom d’une croyance – peut-être pathétique – en un idéal. Un concept qui vous est familier, Tachyon. Il est de presque tous vos jurons, vous croyez en sa valeur. Nous ne sommes pas si différents. Nous avons tous les deux notre honneur. Qui se paie toujours avec du sang, malheureusement. »
Blaise et le Russe échangèrent un nouveau regard furtif. Tachyon se faufila sous les boucliers imparfaits de l’adolescent.
« Vous ne pouvez pas vous servir de Blaise. Je vous l’interdis ! »
Un haussement de sourcils presque imperceptible. Sur la bouche de Polyakov naquit un petit sourire amer.
« Je ferai tout ce qu’Oncle George me demandera ! s’écria Blaise.
— Je vous tuerai d’abord, fit Tachyon, ses yeux verrouillés à ceux du Russe.
— Je ne suis pas votre ennemi, Danseur. Lui si. » D’un index boudiné, Polyakov lui désigna le plafond – sept étages plus haut se trouvait la suite de Hartmann.






20 h 00
Posté derrière les frondes d’une fougère qui lui chatouillaient le visage, Mackie Messer regardait Sara quitter le restaurant en compagnie du gros connard.
Elle avait réussi à le tenir à distance toute la journée, en ne s’écartant jamais de la foule, en ne restant jamais seule. Il s’était dit qu’elle allait sûrement finir par aller prendre une douche dans la chambre qu’elle partageait avec le nègre ; les nanas étaient littéralement obsédées par la propreté. N’ayant jamais vu Psychose, il n’avait pas conscience que c’était la dernière chose que ferait une femme de la génération de Sara dans pareilles circonstances.
Mackie sourit au souvenir du sort qu’il avait réservé au nègre bien sapé. Il avait vraiment apprécié ça. Mais la bouffée de plaisir avait pris fin. Il avait à nouveau faim. Mackie n’avait pas repéré Sara avant le milieu de la matinée, dans le parc des jokers. Il n’avait même pas eu l’occasion de phaser dans la cuisine d’un restaurant pour y piquer un peu de bouffe. Sa faim nourrissait la frustration qui n’avait cessé de grandir en lui toute la journée.
La salope. Il faut que je la tue. Hors de question que je déçoive le Boss. Il allait devoir bientôt passer à l’acte, un acte violent, pour se purger de toutes ces émotions.
Et voilà qu’elle se dirigeait vers les ascenseurs avec son nouveau petit copain, bras dessus bras dessous. Qu’ils allaient monter s’envoyer en l’air ; les femmes étaient vraiment toutes les mêmes.
Il les suivit, se faufilant parmi des délégués qui ne voyaient même pas un garçon dans son genre, atteignit l’ascenseur juste à temps pour en voir les portes se refermer. Il explosa de rire. « Yeah. Baby, baby. »
Ne lui restait plus à présent qu’à regarder à quel étage ils allaient sortir. Ensuite, il irait les rejoindre.
Il se passa la langue sur les lèvres. J’espère bien les surprendre en train de baiser. L’image de sa main qui pénétrait ce type pendant que sa grosse bite de nègre martelait les entrailles de Sara le fit presque éjaculer dans son jean.
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L’alcool, l’épuisement et un repas copieux avaient fait leur office sur Sara. Les genoux un peu caoutchouteux, elle s’appuyait sur Jack dans l’ascenseur panoramique qui les menait dans les hauteurs de l’hôtel. Braun ferma les yeux pour combattre la sensation de vertige qu’il sentait l’envahir. Puis, songeant au flacon de Valium qui se trouvait dans ses bagages, il sourit intérieurement.
Sara avait vraiment l’air à bout. Dans quelques heures, elle s’éteindrait comme une bougie – et, au petit matin, Jack ramperait hors du lit, dénicherait les Valium, en émietterait un ou deux dans un verre de jus d’orange et les servirait à la jeune femme avec son petit déjeuner.
Ce qui, estimait-il, devrait suffire à mettre cet électron libre hors d’état de nuire une bonne partie, sinon la totalité du lendemain.
Jack leur fit longer le balcon recourbé de l’atrium, puis conduisit la jeune femme dans le court couloir qui menait à sa suite. « Piano Man » leur parvenait du rez-de-chaussée. Sara franchit la porte, s’immobilisa tant bien que mal – le poids de son sac à bandoulière la déséquilibrait visiblement. Braun referma derrière lui après avoir mis le panneau Ne pas déranger sur la porte, se posta derrière la jeune femme et l’entoura de ses bras. Malgré l’alcool, son corps était tendu comme un ressort de montre. Jack repoussa les cheveux en désordre de son cou, puis commença à lui embrasser la nuque. Sara resta un moment sans réagir, puis poussa un soupir et se tourna vers lui. Braun l’embrassa sur la bouche – sans tirer d’elle la moindre réaction dans un premier temps. Enfin, elle passa ses bras autour de son cou, écarta les lèvres, laissa leurs langues se mêler.
« Voilà, fit Jack avec un grand rictus. C’est quand même mieux quand vous participez. » La réplique que Bacall avait lancée à Bogart dans Le Port de l’angoisse.
Ce qui ne fit nullement sourire la jeune femme. « Il faut que j’aille aux toilettes. Je reviens dans un instant, d’accord ? »
Il la regarda s’y rendre d’un pas mal assuré. Un sentiment de naufrage commençait à l’envelopper. Tout cela lui rappelait un peu trop son deuxième mariage.
Il ôta sa veste, se versa un whisky. Entendit de l’eau couler dans la salle de bains, puis plus rien. Peut-être Sara se remaquillait-elle. Peut-être était-elle juste assise sur la commode, à revivre la mort de son ami.
Tout en s’allumant une cigarette, il se remémora la première fois qu’il avait assisté à une mort violente, quand sa compagnie avait essuyé une contre-attaque allemande sur l’autoroute 90 qui reliait Avellino et Benevento ; s’il se souvenait bien, l’expérience ne l’avait pas non plus rendu particulièrement sexy.
Merde, songea-t-il. Cette nuit avait décidément un fort potentiel déprimant.
La porte de la salle de bains s’ouvrit ; Sara pénétra dans la chambre en lui lançant un sourire décidé. La jeune femme s’était maquillée, attaché les cheveux – elle n’avait plus rien à voir avec l’épouvantail devant lequel il avait dîné.
Jack s’approcha d’elle sitôt après avoir écrasé sa cigarette. Il allait la prendre dans ses bras quand un jeune bossu en veste de cuir traversa le mur qui lui faisait face, sourit de toutes ses dents et se jeta sur eux en projetant une main en avant à la manière d’une lance.
Sans réfléchir, Jack remit Sara sur ses pieds, lui fit faire demi-tour et la balança doucement sur le sofa qui se trouvait derrière lui. L’air scintillait de sa lumière dorée. Un bruit de tronçonneuse envahit alors la pièce – Braun sentit aussitôt tous ses poils se hérisser, un flot d’adrénaline lui parcourir les veines. Le jeune et pâle visage de l’intrus affichait une lourde expression de surprise lorsqu’il se retourna pour lui faire face. Jack lui colla une bonne droite, qui l’envoya valdinguer contre le mur de la salle de bains dans un flamboiement de lumière dorée. Le garçon s’écroula par terre comme une poupée de chiffon.
Sara se tourna, se mit à hurler en voyant l’assassin. Jack sursauta involontairement.
« Je l’ai eu, Sara », lui dit-il. Elle n’en continua pas moins de crier. Il l’entendait s’efforcer de se relever.
Jack se rapprocha de leur agresseur, se pencha au-dessus de son corps – et vit ses yeux s’ouvrir d’un coup, tandis que ses mains s’élançaient comme des couteaux en direction de l’as. Une vive lueur dorée éclaira toute la pièce lorsqu’elles entrèrent en contact avec lui ; dans un hurlement de scie circulaire, des morceaux de ses vêtements se mirent à voler de toute part comme la fourrure d’un chat passant sous une tondeuse.
Jack ne sentit même pas ses coups.
Il souleva le garçon par sa veste de cuir, le tint au bout de ses bras. Le bossu, comme incapable de comprendre ce qui lui arrivait, continuait à lui taillader l’avant-bras, lacérant sa chemise Givenchy bleu pâle.
Ce petit connard n’avait apparemment jamais affronté d’adversaire invincible.
« Tuez-le ! lui hurla Sara. Jack, tuez-le – maintenant ! »
Mais Jack préférait assommer ce petit connard, histoire de découvrir à son réveil pour qui il travaillait. Il balança sa main ouverte en direction de sa tête – le coup l’étendrait peut-être pour le compte pendant quelques heures.
Sa main passa à travers la tête du bossu, sans la toucher. L’autre, qui tenait le devant de sa veste, se retrouva soudain à agripper du vide. Son adversaire flottait – flottait, pas tombait – lentement vers le sol, un petit sourire triomphant sur le visage.
« Jack ! gémit Sara. Jack, oh, mon Dieu. »
Braun sentit une lame de terreur sillonner ses nerfs. Il lui décocha un enchaînement droite-gauche – les deux coups ne rencontrèrent que de l’air.
Les pieds du garçon atteignirent enfin le sol. Tout sourire, il se rua en avant, traversa le corps de Jack et continua à se rapprocher de Sara.
Braun pivota sur lui-même et s’élança dans sa direction. Sara progressait tant bien que mal vers la porte en se protégeant le visage de son sac à bandoulière. Lançant ses mains en avant, le bossu le coupa aisément en deux, dans un bruit évoquant un couteau de chasse qui éventre un gros carton.
Jack l’attrapa par le col de son cuir et le tira de toutes ses forces en arrière. Si le garçon perdit toute substance avant que ses pieds n’aient complètement décollé du sol, Braun était quand même parvenu à lui communiquer suffisamment d’élan pour qu’il voltige dans les airs. Jack vit son visage pâle rougir de fureur avant qu’il ne disparaisse à travers le plafond. Il s’empressa de tirer sur la partie de son corps qui restait encore visible.
« Merde-merde-merde ! » Sara griffait vainement la porte du couloir, s’acharnait sur le verrou. « Oh, putain de merde ! »
Jack avait compris. Le garçon devait redevenir solide pour se servir de ses mains comme d’une scie circulaire. C’était au moment de tuer qu’il devenait le plus vulnérable.
Braun regrettait le temps où tout ce qu’il avait à faire se résumait à agripper des voitures remplies de nazis et à les retourner.
Sara ouvrit la porte et disparut dans le couloir, sans un instant cesser de hurler. La tête du bossu refit son apparition ; Jack lui balança quelques coups supplémentaires, au cas où son adversaire s’aviserait de vouloir redevenir solide.
Peine perdue : le bossu traversa le mur qui donnait sur la chambre de Jack. « Merde », fit ce dernier. Braun envisagea un instant de fracasser le mur pour le prendre en chasse, pour aussitôt se raviser – il risquait de s’y retrouver coincé, ce qui l’aurait rendu vulnérable. Il courut jusqu’à la porte de la chambre à coucher, passa au travers dans un éclair aveuglant de lumière. Le gosse, sur ses pieds, et entier, se rapprochait à toute blinde du mur qui les séparait du couloir. Après s’être rendu immatériel, il s’y enfonça tête la première.
« Merde », répéta-t-il, avant de se retourner et de se mettre à courir en direction de la porte donnant sur le couloir.
Le garçon se trouvait juste devant lui. Sara n’était nulle part visible – sans doute s’était-elle entre-temps réfugiée sur le balcon de l’atrium.
« Don’t Cry For Me, Argentina » leur parvenait du rez-de-chaussée.
Jack accéléra, balança le poing en direction de la nuque de leur agresseur, qu’il manqua d’à peine quelques centimètres. Déporté par la puissance même de son coup, il rebondit contre le mur ; le garçon poursuivit sa course effrénée.
Il devait avoir entendu Jack dans son dos, parce que sitôt sur le balcon de l’atrium il se tourna vers lui, tout sourire – un sourire de dément. Juste histoire de lui montrer de quoi il était capable, le bossu découpa une tranche de béton d’un petit geste de sa main vibrante.
Braun, qui se déplaçait toujours à une vitesse considérable, planta ses pieds devant le bossu et se servit de son impulsion pour projeter en avant le haut de son corps en mettant toute la force qu’il possédait dans son poing droit.
L’assassin devint intangible.
Entraîné par son élan, Jack passa par-dessus la rampe du balcon dans un flamboiement de lumière dorée.
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La jeune femme avait opté pour le couloir parce que la cage d’escalier lui semblait trop dangereuse – jamais elle n’y verrait sortir du mur un bras prêt à la couper en deux. Elle s’étranglait littéralement de terreur.
Sara n’aurait su dire où elle allait. Une partie lointaine de son esprit lui fit remarquer qu’en cet instant la panique était son amie. N’ayant nulle part où se réfugier, la jeune femme la trouvait forcément préférable au désespoir.
Je ferais aussi bien d’y retourner pour lui offrir ma gorge, songea-t-elle éperdument. Mais ses jambes continuaient à avancer.
Et du mur poussa une main, qui s’accrocha à son poignet.
La jeune femme se mit à hurler, suffisamment fort pour avoir l’impression que son cœur explosait dans sa poitrine. Elle s’écroula par terre.
« Debout », lui dit une voix, douce mais péremptoire. Avec un fort accent. Elle leva les yeux, pour découvrir le visage du vieux monsieur qui l’avait abordée après qu’elle eut planté Tachyon. Il avait troqué son T-shirt Mickey Mouse pour un survêtement vert citron.
« Debout, répéta-t-il. Maintenant, vous savez que je vous ai dit la vérité. »
Sara le laissa l’aider à se relever ; hocha la tête, incapable de prononcer la moindre parole. Elle avait perdu ses chaussures.
« Venez avec moi. Je vais vous emmener dans un endroit sûr. »
Elle le suivit.
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Durant sa chute vers l’atrium du Marriott, Jack eut tout le temps du monde pour réfléchir à sa stupidité.
Il chutait en agitant ses membres dans tous les sens. Des balcons ne cessaient de passer devant ses yeux. Son ventre se rebellait sous l’effet combiné du vertige et de la terreur.
Il poussa un hurlement, simplement pour donner aux gens en dessous une chance de décamper.
« Don’t Cry For Me, Argentina » s’élevait dans sa direction.
S’avisant qu’il pouvait peut-être faire quelque chose pour interrompre sa chute, il déploya ses membres à la manière d’un parachutiste et s’efforça de se stabiliser. Son estomac refit certes une embardée sous le choc, mais la technique fonctionna bel et bien. Son vertige s’atténua. Ce qui restait de sa chemise Givenchy claquait derrière lui comme un drapeau, sa manche déchirée produisait de petits bangs soniques à proximité d’une de ses oreilles. Son élan l’ayant propulsé à plusieurs mètres des murs de l’atrium, il ne semblait pas avoir la moindre chance d’orienter sa chute jusqu’à un balcon – c’était sur le sol qu’il allait s’écraser.
Il s’obligea à réfléchir – de toutes ses forces.
Des fils de haubanage pendaient ici et là, supportant des pièces de tissu colorées censées donner un peu de gaieté à l’intimidante cage thoracique saurienne de l’atrium. Jack tenta de s’orienter vers l’un d’eux. Ça lui permettrait peut-être d’interrompre sa chute.
Voyant que ses efforts n’avaient pour seul effet que de le faire basculer tête la première, Jack se remit à hurler. Non sans mal, il parvint finalement à se stabiliser – pour regretter dans la foulée de ne pas trouver la moindre parole de circonstance à prononcer. Mais bon, avec le piano, personne ne les entendrait de toute façon.
Braun manqua de six mètres le fil de haubanage auquel il avait cherché à s’accrocher. Commença alors à se concentrer sur autre chose : éviter de fracasser un crâne en atterrissant. Poussa un nouveau hurlement.
Des planeurs voltigeaient sous son corps, petites taches de couleur brillantes qui semblaient le railler.
Les gens sous ses pieds devaient avoir entendu quelque chose : il les voyait s’écarter de l’endroit où sa chute semblait vouloir le mener. Braun s’efforça de l’orienter vers un point blanc qui lui paraissait constituer une cible acceptable.
Il voyait chaque personne individuellement, à présent. Une pute noire aux cheveux blonds, qui essayait de fuir, mais portait des talons tellement hauts qu’elle n’arrivait qu’à sautiller comme un moineau. Un homme en smoking blanc levait des yeux interdits dans sa direction, comme incapables de comprendre la scène qui se jouait devant eux. Hiram Worchester sautait en l’air en agitant le poing. Earl Sanderson passa devant lui, ses ailes déployées, en direction de la lumière. Jack sentit une sourde tristesse l’envahir.
Trop tard, songea-t-il, pour aussitôt se demander ce qu’il voulait dire par là.
Le mugissement du vent dans ses oreilles parut soudain diminuer. Il sentit son ventre faire une embardée, comme lorsqu’un ascenseur démarre. Sa vitesse semblait s’être stabilisée.
Il était plus léger, s’avisa-t-il. Hiram venait de réduire son poids, mais il n’avait pas réussi à interrompre entièrement sa chute.
La tache blanche, comprit-il alors, n’était autre que le piano à queue. Et il allait littéralement plonger dedans.
Au moins, se dit-il, n’aurait-il plus à réécouter cette stupide chanson.
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Ils s’enfonçaient manifestement dans le jokertown d’Atlanta. Le vrai Jokertown se trouvait à New York, mais la plupart des grandes villes du pays possédaient elles aussi un ghetto pour leurs monstres. Les immeubles tombaient en ruine – certains avaient été incendiés, d’autres se bornaient à s’effriter peu à peu. La plupart des voitures se résumaient à des épaves. Sur les murs avaient été tagués des slogans aussi accueillants que « TUEZ CES ERREURS DE LA NATURE » ou « RÉDUISEZ CES MONSTRES EN BOUILLIE » – pas mis là par le voisinage, à l’évidence. Le jokertown d’Atlanta n’était pas assez grand pour empêcher des nats un peu tarés de venir impunément faire un minimum de grabuge dans le coin.
Le grondement d’un moteur s’éleva derrière eux. Spector fit volte-face, pour découvrir qu’une Chevy modèle 57 rose et blanche les suivait. Privée de son silencieux, elle était tout sauf discrète. James n’en aurait pas juré, mais il lui semblait distinguer des pseudo-punks à l’intérieur.
« Ne t’inquiète pas pour ça, fit Tony en s’arrêtant le long du trottoir, derrière une Rambler en sale état.
— Moi, m’inquiéter ? »
Ça n’avait rien d’une bravade. Spector avait tué plus de punks de rue qu’il n’aurait pu en compter. Il ouvrit la portière et se tourna vers son ami.
« Suis-moi. » Tony contourna la voiture, puis entreprit de gravir une volée de marches en béton conduisant à une porte éclairée. Il sonna, attendit.
Spector le rejoignit tout en gardant un œil sur la rue. La Chevy était passée au ralenti devant eux avant de tourner au coin. Le bruit de son moteur lui parvenait encore depuis la rue dans laquelle elle s’était engagée.
La porte s’ouvrit. Une joker vêtue d’une robe bleue toute simple les accueillit d’un sourire. Elle était recouverte d’une substance qui évoquait des poils jaunes en caoutchouc. « Tony ! » Elle se jeta sur Calderone, l’étreignit. « On ne s’attendait pas à te voir passer, occupé comme tu dois l’être.
— Je ne loupe jamais une occasion de vous rendre visite, Shelly, tu le sais bien. » La femme recula d’un pas, tira Tony à l’intérieur par la manche de sa chemise. Spector se résolut à suivre le mouvement.
« Shelly, voici Jim Spector, un vieil ami du New Jersey. » Ce qui parut la laisser passablement perplexe. James redouta un instant qu’elle ait reconnu son nom, mais Shelly lui tendit la main presque immédiatement. Ses poils caoutchouteux avaient une consistance bizarre, et sa chair fléchit un peu trop à son goût lorsqu’il la serra.
« Enchantée, Jim, fit-elle, pour aussitôt revenir à Tony. Tu aurais pu me dire que tu comptais passer – et pas tout seul, en plus. J’aurais fait un peu de ménage. »
Tony secoua la tête. « Shelly, ce n’est jamais aussi bien rangé chez moi. »
Spector jeta un coup d’œil à ce qui l’entourait. La pièce, étonnamment propre. Des meubles premier prix, mais époussetés et cirés. Un Noir matait un film dans le canapé. Cette famille, comme presque toutes les familles de jokers, n’était nullement liée par le sang. C’étaient leurs difformités qui les unissaient.
« Voici Armand. » Qui se retourna en entendant Tony prononcer son prénom. Ses mâchoires articulées de travers réduisaient sa bouche à une fente rose verticale. Pour ce que James pouvait en voir, il n’avait ni lèvres ni narines. Armand salua Tony, puis tendit la main vers Spector.
« Ravi de faire votre connaissance », fit celui-ci en la serrant. Elle, au moins, semblait normale.
« Les gosses sont dans leur repaire ? s’enquit Tony avec une pointe d’impatience.
— Oui. Occupés à jouer aux cartes, j’imagine. Quelqu’un veut un café ? » Shelly regarda Tony, puis Spector.
Le premier se tourna vers le second, qui secoua la tête. « Non, merci, Shelly, on vient de se faire un festin de rois. » Il lui tapota l’épaule, puis pénétra dans la pièce suivante, un Spector un peu embarrassé sur ses talons.
Ils étaient installés autour d’une table de jeu. La petite fille, plus vieille de quelques années, était jolie – à part ses bras, couverts de rangées de piquants similaires à des épines de roses. Le garçon assis face à elle se servait de ses pieds préhensiles pour tenir ses cartes. Il n’avait pas de bras, mais possédait une tête gigantesque. Un appareil orthopédique métallique la rattachait à l’arrière du fauteuil roulant.
« Salut, Oncle Tony », firent-ils en chœur. Leurs cartes semblaient bien plus les intéresser que le nouvel arrivant.
« Hello, les morveux. » Il s’assit à leur table. « J’aimerais vous présenter un de mes amis. Il s’appelle Jim.
— Salut, les gosses. » Spector était loin de se sentir à sa place – il aurait sans doute été davantage à son aise avec un manche à balai dans le cul.
« Je m’appelle Tina, dit la petite fille en retournant une carte.
— Jeffrey. » Le garçon continua pour sa part à regarder droit devant lui – ce n’était pas comme s’il semblait pouvoir faire, de toute façon. Il retourna sa propre carte, explosa de rire. Son valet l’emportait sur le huit de la gamine. Il glissa les deux cartes sous le paquet. Son tas était un peu plus épais que celui de Tina.
« Vous jouez à la bataille ? s’enquit Spector.
— À la bataille joker », précisa Tina.
Tony leva les yeux. « C’est la même chose, sauf que les jokers l’emportent sur n’importe quelle autre carte. Et qu’une reine de pique tue la carte de ton adversaire. » Il sourit. Spector n’aurait su dire pourquoi son ami semblait à ce point heureux.
Jeffrey emporta un nouveau duel. « Je crois bien qu’il t’a eue, Tina », fit Spector.
La gamine fronça le nez, puis lui lança son plus beau regard de tueuse. Spector fit un pas en arrière en faisant semblant d’avoir peur. Jeffrey ne semblait pas aussi malheureux qu’il aurait théoriquement dû l’être. L’idée de le tuer pour lui épargner toute une vie de souffrance traversa l’esprit de Spector – mais, comme le disait la sagesse populaire, ce n’étaient pas les cartes que ce gosse avait tirées.
« Maman dit qu’on peut regarder un film, ensuite », fit Tina. Elle retourna ses cartes, laissa Jeffrey les récupérer. « Ils vont passer Un crime dans la tête. »
Tony soupira. « Intrigues politiques, manipulation mentale, assassinat. Pas le genre de choses à faire voir à des gamins. Je vais en toucher un mot à Shel…
— Ne fais pas ça, Oncle Tony », le supplia Tina. Elle se tourna vers Spector. « Monsieur, ne le laissez pas faire ça. Maman nous a promis. »
Spector haussa les épaules. « Ne me force pas à jouer les durs avec toi, mon pote. »
Tony leva les bras au ciel. « La démocratie à l’œuvre. » Et il reprit la direction du séjour.
« Yiha ! s’exclama Tina.
— Ma reine prend ton dernier as. » Jeffrey abattit sa carte avec ses orteils. « J’ai gagné.
— Félicitations, les gosses, dit Spector. Il faut parfois savoir faire des sacrifices. Ne vous avisez pas de l’oublier. »
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Après s’être écrasé au beau milieu du piano, il avait tout bonnement traversé le sol pour se retrouver au niveau logistique, un étage plus bas. Le plus surprenant, par contre, c’était qu’il commençait à repartir vers le haut par le trou qu’il venait de faire dans le plancher.
Hiram l’avait rendu plus léger que l’air. Merde.
Pour s’éviter de repartir en direction du plafond, il s’accrocha à l’une des barres d’armature encastrées dans le sol de l’atrium. Il pendait la tête en bas. Des flashs l’éblouissaient. La lumière d’une caméra de télé lui vrillait les yeux. Le pianiste titubait en tous sens comme s’il était bourré. Malgré les projecteurs, Jack s’avisa que Worchester tournait vers lui son gros visage.
« Il y a un assassin en liberté ! hurla-t-il. Un nabot en veste de cuir ! C’est un wild card !
— Où ça ? » Les yeux de Hiram s’écarquillèrent.
« L’étage du sénateur ! »
Worchester devint aussitôt pâle comme un linge. Il fit volte-face et se mit à courir à toutes jambes. La foule se dispersa en tous sens. « Hiram ! lui cria Jack. Bon sang, Worchester ! »
Il n’avait toujours pas retrouvé sa masse normale. Et il était le seul à savoir à quoi l’assassin ressemblait et comment l’arrêter. Le pianiste, qui dansait devant lui dans son smoking blanc, le désigna d’un doigt. « Il a essayé de me tuer ! Il m’a menacé tout à l’heure !
— Ferme ta putain de gueule. »
Le musicien blêmit – et s’évanouit. La dose d’antigravité que Hiram avait administrée à Jack commençait à s’atténuer, aussi s’élança-t-il en direction des ascenseurs. Une erreur digne d’un astronaute sur la Lune. Toujours extrêmement léger, il se mit à rebondir un peu partout dans l’atrium sans s’approcher d’un pouce de sa cible. Les agents de sécurité s’employaient à barrer toutes les portes – ça allait faire une belle jambe à quelqu’un capable de traverser les murs. Un inconnu finit par conduire Jack par la main jusqu’à l’ascenseur.
Alors même qu’il s’élançait vers le ciel, Braun se surprit à imaginer le bossu efflanqué au sommet du bâtiment, en train de couper les câbles avec ses mains vibrantes. La sécurité se concentrait sur le couloir menant à l’appartement et au QG de Hartmann. Billy Ray, terriblement voyant dans son costume blanc, bandait ses muscles devant une batterie d’agents des Services secrets tout de gris vêtus. Certains tenaient leur Uzi bien en évidence.
Tout en secouant la poussière de béton qui recouvrait ses vêtements déchirés, Jack se rapprocha de Ray pour lui donner une description de l’assassin, incluant le fait qu’il pouvait se rendre immatériel. Prenant pour une fois son travail au sérieux, Billy Ray ne se borna pas à lui jeter un sourire méprisant. Après avoir transmis l’info par radio, il enjoignit à Braun de se rendre dans une autre pièce pour y subir un débriefing. Jack lui demanda s’il pouvait d’abord aller se changer – ses vêtements étaient en charpie. Ce que Ray accepta.
Braun retourna à sa suite. Alors même qu’il y pénétrait, l’as s’avisa qu’il n’avait même pas pris la peine de dire à qui que ce soit que tout avait débuté là.
Son pied buta sur quelque chose alors qu’il se rendait dans sa chambre. Il baissa les yeux, découvrit un morceau du sac à bandoulière de Sara ; se pencha pour le récupérer, le secoua. Un tiers d’ordinateur portable s’en échappa, ainsi que de petits bouts de papier.
Jack se baissa pour les ramasser. Il y avait plusieurs feuilles agrafées ensemble, coupées net à quelques centimètres du haut, un document de presse listant les apparitions publiques de Leo Barnett jusqu’à la fin de la campagne.
Un autre document, manifestement officiel, avait été griffonné au stylo à bille bleu. « As secret », était-il marqué dessus, souligné plusieurs fois.
En dessous il n’y avait que des griffonnages, une rangée de croix, une pierre tombale. La feuille suivante était une vieille photocopie hors d’âge. Un document officiel, de toute évidence.
MINISTÈRE DE LA DÉFENSE, était-il marqué dessus. MDD#864-558-2048 (b) TEST DE SÉRUM SANGUIN – XENOVIRUS TAKIS-A.
Le reste avait été coupé.
Jack fixa un long moment la feuille.
L’as secret, songea-t-il, risquait fort de ne plus le rester très longtemps.








22 h 00
Spector fut soulagé quand arriva le moment de partir. Tout le monde se salua, sauf Armand, qui ne semblait pas pouvoir dire quoi que ce soit. À l’entrée, Tony glissa une enveloppe dans la main de Shelly – sans doute un chèque, supposa Spector. La jeune femme les salua de la main, puis referma la porte. Les deux hommes redescendirent les escaliers en direction de la voiture.
« Tu vois comment ils sont quand on leur donne ne serait-ce qu’une chance, dit Tony. Oh, les fils de pute. » Il contemplait sa Regal. Quelqu’un avait bombé dessus « BARNETT PRÉSIDENT ! » en lettres jaunes de quinze centimètres de haut.
S’il demeura silencieux, Spector estima que les autocollants Hartmann sur la voiture de Tony en faisaient une cible des plus tentantes pour des crétins équipés de bombes de peinture. « On parie que c’étaient ces connards, dans la Chevy ?
— Bien supposé », fit quelqu’un dans leur dos. Spector et Tony se retournèrent aussitôt. Ils étaient sept, tous vêtus de blue-jeans et de T-shirts maculés de sueur. Le plus grand portait un blouson en cuir. « On n’apprécie pas trop d’être traités de connards, par contre. Vous m’avez tout l’air d’avoir besoin d’une petite leçon de bonnes manières. » Ses comparses ponctuèrent ses paroles d’un grognement approbateur.
Spector avait déjà vu et entendu tout cela à maintes reprises, mais il y avait une différence cette fois. S’il tuait ces minables, Tony découvrirait sa nature d’as. Sept contre deux… ça s’annonçait sportif. Ils allaient en prendre plein la gueule.
Le gosse qui portait un blouson enfila un poing américain et marcha droit sur son ami. Les autres se dispersèrent tout autour d’eux. Tony se tenait en position accroupie, poings levés ; Spector vint se camper à ses côtés – avec un peu de chance, le petit dur allait concentrer ses coups sur lui. Ça ferait mal, mais il ne mettrait pas longtemps à guérir. Pas Tony. Personne n’avait sorti d’arme à feu ou de couteau – c’était déjà ça.
Leur leader se jeta sauvagement sur Tony – et se reçut comme récompense une bonne droite en pleine mâchoire. Ça le fit reculer d’un pas, mais ses comparses s’empressèrent de prendre le relais. Spector colla un bon coup de coude dans la gorge d’un des punks, mais ce n’était pas le genre de lutte auquel il était habitué. Il ne tarda pas à se retrouver allongé sur le trottoir, le ventre douloureux de tous les coups qu’il recevait. Il se roula en boule pour se protéger la tête. Ils continuèrent un bon moment à se défouler ainsi sur lui.
« Bon, donnons-leur une bonne leçon, à ces pro-jokers », fit enfin leur chef. Il fanfaronnait comme seul un punk de rue à la cervelle de pois chiche pouvait se permettre de le faire.
Spector se retourna, leva les yeux. Tony gisait à côté de lui, les yeux fermés ; du sang coulait de sa bouche et de son nez. Il avait perdu connaissance. Le gamin qui portait un blouson sortit un couteau à cran d’arrêt. Bon, songea James, la récré est finie. Il cligna plusieurs fois des yeux pour s’éclaircir les idées avant de passer à l’action.
Un coup de feu fut alors tiré de la fenêtre qui se trouvait derrière eux. L’ado se jeta aussitôt par terre, perdant dans le mouvement son couteau dans l’obscurité. Les autres punks se dispersèrent avant que Spector n’ait pu se relever. Le gamin, qui avait surmonté le choc initial de s’être fait tirer dessus, hurlait à présent sur le trottoir. Son bras droit pissait le sang.
Sitôt debout, Spector lui balança un bon coup de pied dans la bouche. « Ferme ta gueule, connard, ou je t’arrache la langue. » Si le gamin cessa aussi sec de crier, il produisait toujours de petits gémissements pathétiques.
Armand descendit les escaliers un fusil à la main. Shelly la suivait comme son ombre, une main caoutchouteuse posée sur sa bouche. Tina, le nez collé contre la fenêtre, fixait le trottoir du regard. Des lumières s’allumaient une à une devant les entrées des bâtiments. Plusieurs voisins s’approchaient d’eux. Spector retourna précautionneusement son ami. Tony avait une vilaine coupure sur le front ; plusieurs de ses dents de devant étaient ébréchées ou fêlées.
« Comment va-t-il ? » Shelly tamponna avec sa manche le sang qui maculait le visage de Tony.
« Il va s’en sortir – je pense, lui répondit Spector en saisissant Tony par les aisselles, après avoir ouvert la portière arrière. Aidez-moi à le mettre à l’intérieur. Il faut qu’on l’emmène à l’hôpital. » Armand lui attrapa les jambes, et ils l’installèrent à deux sur la banquette arrière. Spector se tourna vers Shelly. « Vous savez où se trouve le plus proche ? »
Shelly hocha la tête.
« Alors montez à l’avant et montrez-moi le chemin. » Spector prit la clé de contact dans la poche de Tony, referma la portière, puis entreprit de faire le tour de la voiture.
Armand le saisit alors par le coude ; d’un signe de tête, il lui désigna le gamin.
Spector se racla la gorge. « Tony vous dirait de le livrer aux flics et de croiser les doigts. Moi, par contre, je lui trancherais la gorge et je donnerais son corps à bouffer aux chiens du voisinage. »
Le visage d’Armand se transforma – un sourire ? Spector n’aurait su le dire avec certitude. Il se glissa dans le siège conducteur et démarra la Regal.
« Attachez-vous, Shelly », fit-il en lui montrant l’exemple. Elle s’exécuta. L’accélération arracha à Tony un gémissement de douleur. Le véhicule s’enfonça dans la nuit en hurlant.
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L’obscurité aurait dû l’apaiser. Au lieu de quoi le climatiseur bourdonnait comme quelque créature maléfique somnolente, et des démons gambadaient aux sombres confins du plafond. Gregg sentait ses mains trembler. Il titubait au bord de la crise de panique. La panique menaçait de le submerger, de lui arracher un hurlement.
« Gregg ? » lui souffla Ellen, allongée à ses côtés. Sa douce main lui effleura la poitrine. « Il n’est que six heures. Tu devrais dormir.
— Je n’y arrive pas. » Il parvenait à peine à parler, de peur qu’en rouvrant la bouche ce soit un hurlement qui en sorte. La main qui caressait sa joue repoussait lentement sa panique, dont l’ombre demeurait néanmoins à l’arrière-plan. Comme figé sur son lit, il sentait le Marionnettiste ramper vers les doigts de son épouse, telle une limace arpentant son derme.
« Vivement que cette convention soit derrière nous, dit son épouse. Quoi qu’il arrive.
— Je suis en train de tout faire foirer, Ellen. » Il ferma les yeux, prit une longue inspiration – qui échoua à le calmer. Les spectres continuaient à danser derrière ses paupières. « Tout s’effondre autour de moi, absolument tout.
— Gregg… Mon chéri… » Son corps se blottit tout contre lui ; elle le serra dans ses bras. « Arrête. C’est juste le stress qui parle, rien de plus. Si tu allais voir Tachyon, il pourrait peut-être te prescrire…
— Non, l’interrompit-il avec véhémence. Je n’ai rien qu’un docteur puisse soigner. »
Sa virulence laissa Ellen un instant interdite. Puis : « Je t’aime, lui dit-elle, faute d’un autre réconfort à lui prodiguer.
— Je sais. » Il soupira. « Je sais. Et tu n’imagines pas à quel point c’est important pour moi. Mon Dieu, tu t’es montrée tellement compréhensive, quand j’ai… » Il faillit un instant tout lui avouer, mettre un terme à toute cette folie – ou au moins la partager avec elle. Mais le Marionnettiste se rappela aussitôt à son mauvais souvenir.
Tu ne peux pas le lui dire, lui susurra-t-il. Je ne te laisserai pas faire.
« Tu t’inquiètes trop. Tu vas ou pas obtenir l’investiture. Et si ce n’est pas cette année, tu seras en excellente position en 92. Rien ne presse, après tout. Ça donnera au bébé le temps de grandir un peu. » Il la sentait sourire courageusement – sa petite obsession personnelle. « Tu vas déjà être bien occupé avec notre fils ou notre fille. Un petit morceau de nous-mêmes. »
Ellen lui prit la main, la posa sur son bas-ventre, juste sous le nombril. « Tu le sens ? Il n’arrête pas de me rouer de coups de pied, ces derniers temps. Il bouge tous les jours un peu plus. Là, il se réveille – tu le sens ? Dis bonjour à papa, petit d’homme », fredonna-t-elle.
Gregg souhaita soudain qu’elle ait raison, que le pire soit derrière eux. Ellen avait abordé le sujet après les mois agités de la tournée mondiale ; il s’était surpris lui-même d’accepter aussi facilement. Ça lui paraissait la chose à faire, un symbole de normalité après toute cette violence, toute cette haine. Ça leur avait pris des mois ; il s’était tellement réjoui quand Ellen avait fini par tomber enceinte – malgré tout, il désirait autant qu’elle cet enfant. Il s’enorgueillissait de jouer au futur père. Même le pouvoir lui semblait partager leur bonheur.
Un petit morceau de nous-mêmes. Une pensée qui lui était presque totalement étrangère, à présent. Les besoins du Marionnettiste avaient emporté toute sa fierté, son amour, ses espoirs. Hartmann sentit le ventre de sa femme s’agiter légèrement sous ses doigts. Ellen était rayonnante.
Laisse le bébé grandir un peu.
Gregg faillit aussitôt retirer sa main, comme si quelque chose – le soupçon ? – l’avait brûlée. Il entendit le Marionnettiste hurler en son for intérieur.
Ses difficultés avec le pouvoir ne remontaient qu’à quelques mois ; elles étaient apparues progressivement, par intermittence. La présence de Gimli était presque imperceptible à l’époque – et Hartmann pouvait aisément la repousser. Mais le nain se faisait chaque jour plus vivace, plus fort.
« Oh, mon Dieu », murmura Gregg. Le fœtus redonna un coup de pied, tout doucement. Hartmann laissa le pouvoir s’échapper – un simple petit contact. Regarda les couleurs primaires du fœtus dans les entrailles d’Ellen.
D’autres teintes enveloppaient la matrice émotionnelle de l’enfant comme des plantes grimpantes. Des teintes et des ombres très familières.
Gimli l’avait bien dit : Non, pas mort. Juste changé. Revenir m’a pris un bout de temps…
« Parfois, s’amusa Ellen, je n’arrive pas à y croire moi-même. C’est tellement incroyable de sentir cette vie – de savoir que notre enfant grandit dans mon ventre. »
Gregg fixait des yeux exorbités sur son estomac, sur sa propre main. « Oui, fit-il. Oui, c’est incroyable. Je me demande à qui il va ressembler. »
Ellen lui tapota les doigts. « Je parie qu’il va être ton portrait craché. »
Surtout pas, se dit-il. Non, surtout pas, je vous en prie. Mais tel serait le cas, il le savait.






7 h 00
« Nom de Dieu, arrêtez de me pincer ! Ça suffit avec ces conneries ! » Jack agrippa les mains du Takisien, les repoussa comme s’il faisait des éclaboussures dans l’eau. « Doux Jésus. »
Tach ravala la réplique irritée qu’il sentait monter au fond de sa gorge. « Je m’inquiétais, n’en dit-il pas moins d’une voix subtilement mécontente. Vous auriez pu vous faire tuer. »
Jack s’alluma une Camel. « Eh bien, trouvez un autre moyen de me montrer l’intérêt que vous me portez. Vous aussi vous avez une sale gueule, soit dit en passant.
— Merci infiniment. Je n’ai pas dormi de la nuit.
— Hé, moi non plus.
— Jack, que s’est-il passé ? Tout était tellement confus aux infos. J’étais en train de me brosser les dents quand je vous ai vu vous écraser sur le piano. » Il réfléchit un instant, sa tête inclinée sur le côté. « Ce qui, j’imagine, est la seule chose fortuite à sortir de tout ce bazar.
— Fortuite, mon cul. Je visais ce satané piano. » L’as lui fit ensuite un bref compte rendu du reste de la soirée, en quelques phrases saccadées ; le gringue tout sauf subtil qu’il avait fait à Sara, son plan pour la sortir du tableau, l’arrivée du terrifiant bossu, le combat. Du vomi parfumé au cognac remonta alors dans la gorge de Tachyon ; il se précipita dans la salle de bains.
« Et maintenant, lui lança Jack, on fait quoi ? »
Le Takisien s’essuyait la bouche avec un gant mouillé quand il en ressortit. « Sara – où se trouve-t-elle, en ce moment ?
— Comme si je pouvais le savoir. Elle est sortie d’ici comme un missile, et j’aurais du mal à lui en tenir rigueur. Je ne l’ai pas revue depuis. »
Tachyon se prit le visage entre les mains. « Que les mères de ma mère me pardonnent. Je ne l’ai pas crue.
— Quoi ?
— Elle est venue me voir lundi soir pour me dire – pour essayer de me dire – qu’elle était en danger. Mais j’ai refusé de l’écouter. » La portée des paroles qu’il venait de prononcer lui coupa littéralement le souffle ; Tach retourna aussi sec dans la salle de bains d’un pas mal assuré.
Il en était à la bile. L’acide lui brûlait l’œsophage en remontant. Comme celui qui rongeait sa confiance, ses certitudes. Hartmann est un as.
Aidez-moi. Vous allez le regretter.
Ses bras enlacés autour des toilettes, Tach murmura : « Aidez-moi. » Le rebord en céramique était frais contre sa joue brûlante.
Jack l’aida à se relever. « Comment ? De quoi avez-vous besoin ? Qu’est-ce qui se passe, à la fin ? Pourquoi avez-vous évoqué l’existence d’un as secret lundi ? Parlez-moi, Tachy.
— Pas maintenant, Jack. Pas maintenant. Il faut que je trouve Sara. »






8 h 00
Billy Ray frappa, puis passa une tête par la porte ouverte. « Rien à signaler dans les escaliers, sénateur. Vous êtes prêts, tous les deux ?
— Nous arrivons », répondit Gregg. Il finit de nouer sa cravate, puis l’ajusta autour de son cou.
Le Marionnettiste rôdait juste sous la surface à la manière d’un chat au poil soyeux, attendant son heure. Ellen pénétra dans la chambre, lui lança un coup d’œil inquiet. Gregg lui répondit d’un sourire rassurant – Dieu qu’il détestait devoir faire ainsi semblant. « Tout va bien, lui lança-t-il. Beaucoup mieux que ce matin – notre petite discussion m’a fait un bien fou. Tout est rentré dans l’ordre. » Il l’entoura de ses bras, caressa son ventre. « Après tout, cet enfant n’est pas à l’abri d’avoir un papa président des États-Unis, pas vrai ? »
Ellen s’appuya contre lui. L’étreignit sans prononcer un mot.
« Il te donne toujours autant de coups de pied, ma chérie ?
— Il ? Qu’est-ce qui te rend si sûr de son sexe ? » le taquina Ellen en le serrant de plus belle dans ses bras.
Gregg haussa les épaules. Parce que mon enfant est un putain de joker nain censé être mort. Parce que je l’ai entendu me parler. « Juste un pressentiment, chérie. »
Ellen gloussa tout contre sa poitrine. « Ma foi, il est resté assez calme. Je crois qu’il dort, là. »
Hartmann poussa un long soupir. Ferma un instant les yeux. « Bien, dit-il. Très bien. On va pouvoir y aller, dans ce cas. Amy et John doivent sans doute nous attendre. » Il fit signe à Billy.
Les briefings matinaux avaient lieu dans le QG de campagne, un étage plus bas. Gregg prenait toujours les escaliers pour y descendre – réquisitionner un ascenseur pour ça ne lui semblait guère en valoir le coup. En cet instant, il se réjouissait de cette petite routine. Il savait précisément ce qu’il lui fallait faire.
Tu en es sûr ? Tu es vraiment sûr que ça y mettra fin ? Le pouvoir vibrait littéralement d’intensité. La voix du Marionnettiste était pressante.
Non. Mais on trouvera autre chose si ça ne marche pas. Promis. Maintenant qu’on sait quoi faire, on peut planifier la suite. Tiens-toi juste prêt.
La cage d’escalier était loin d’avoir le lustre des couloirs : elle se résumait à des paliers en béton taché raccordés par de raides escaliers métalliques. D’un petit signe de tête, ils saluèrent Alex James, qui se trouvait à son poste habituel. Billy tint la porte ouverte pour Ellen, Gregg fit signe à l’as qu’il allait prendre le relais et le laisser passer devant lui. Je ne veux pas faire ça, songea-t-il. Vraiment pas.
Nous n’avons pas le choix. Le Marionnettiste. Affamé.
Hartmann chercha Gimli dans sa tête, sans l’y trouver. Il libéra donc le Marionnettiste.
Alors qu’Ellen s’approchait des escaliers, le pouvoir se rua littéralement hors de sa cage, de peur qu’à la moindre hésitation Gimli s’interpose une fois encore, et envahit l’esprit de sa marionnette de longue date.
Tout ce qu’il savait y trouver y était bel et bien : le léger vertige qui s’empara d’elle devant les marches ; la désagréable sensation de déséquilibre due à son ventre inhabituellement bombé. Deux réactions sur lesquelles le Marionnettiste tira violemment, tout en vidant son crâne de toute autre émotion. Quand l’inévitable flot de panique vint les rejoindre, il se fit fort de l’amplifier lui aussi.
Ça ne prit même pas une seconde. C’était pire que ce à quoi il s’était attendu.
Ellen chancela, poussa un hurlement d’effroi. Sa main tenta d’empoigner la rampe – bien trop tard.
Le Marionnettiste choisit cet instant précis pour fondre sur Billy Ray et tronquer sa montée d’adrénaline, de manière à empêcher ses incroyables réflexes de l’aider à rattraper Ellen.
Gregg, coincé comme il l’était derrière Ray, n’aurait rien pu faire – quand bien même il l’aurait voulu. Billy bondit vaillamment pour rattraper son épouse ; ses doigts effleurèrent son bras… et se refermèrent sur du vide. Ellen tomba. Comme au ralenti.
Ray restait figé d’horreur, son bras toujours vainement tendu. Hartmann le repoussa brutalement pour rejoindre son épouse. Ellen gisait avachie contre le mur du palier suivant, yeux fermés ; du sang s’écoulait d’une profonde entaille sur le côté de sa tête. Ses yeux s’ouvrirent au moment précis où son mari l’atteignait – la douleur rendait son regard brumeux, l’empêchait de percevoir ce qui l’entourait. Elle essaya de se redresser dans ses bras ; Hartmann entendit Ray hurler à James d’appeler une ambulance.
Ellen se mit à gémir, ses mains agrippées à son ventre. Un sang rouge vif coulait entre ses jambes. Ses yeux s’écarquillèrent. « Gregg, haleta-t-elle. Oh, Gregg…
— Je suis désolé, Ellen. Mon Dieu, je suis désolé. »
Puis elle se mit à pleurer – d’énormes sanglots étouffés. Lui-même ne put contenir ses larmes ; il pleurait l’enfant qui aurait pu être, alors qu’une autre partie de lui-même célébrait le funeste événement.
Pour cet instant, il maudit le Marionnettiste.






9 h 00
La salle du petit déjeuner était en train de se vider. Les personnes qui venaient ici – des Noirs, des Blancs, tous des ouvriers – devaient partir travailler. Spector se sentait beaucoup plus à l’aise ici qu’au Marriott. Il y avait trop de gens là-bas qu’il aurait volontiers tués – d’autant qu’il était d’une humeur particulièrement massacrante après l’attaque de la veille. Spector s’était lancé dans la lecture du journal du matin, mais n’y avait encore rien vu concernant Tony et leur altercation avec une bande de voyous antijokers.
Il avait laissé Shelly s’occuper des modalités d’admission de Tony à l’hôpital. Mieux valait pour lui ne pas être dans le coin quand les flics se pointeraient et se mettraient à poser des questions. Mieux valait ne pas tenter le diable. Shelly l’avait regardé bizarrement quand il était parti, mais il savait qu’elle allait tenir sa langue. Qu’elle le sache de leur côté suffisait à la satisfaire.
Spector engloutit la dernière de ses pommes de terre rissolées.
Le café était chaud, sa tasse remplie en permanence – il n’avait donc aucune envie de s’en aller pour l’instant. Il commençait à perdre de son enthousiasme pour ce contrat, de toute façon. Peut-être devrait-il simplement rendre visite à Tony et quitter la ville.
Il s’en occuperait plus tard. Pour l’heure, il allait se détendre et s’occuper de ses affaires.
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Il y avait six rangées de journalistes alignées dans la salle d’attente. Gregg les entrapercevait chaque fois que les portes s’ouvraient : les lumières des caméras portatives, les rafales de flashs électroniques, un brouhaha confus de questions. La nouvelle de la chute d’Ellen s’était rapidement propagée. Ils avaient envahi l’hôpital avant même l’arrivée de l’ambulance.
Billy Ray était adossé contre le mur, l’air renfrogné. « Si vous voulez, sénateur, je peux demander à la sécurité de les virer. On dirait une volée de buses. Putains de vampires.
— C’est bon, Billy. Ils font juste leur boulot. Ne vous souciez pas de ça.
— Sénateur, j’étais tout près – tellement près. » Il se prit le visage entre les mains. « J’aurais dû la rattraper. Putain, j’ai vraiment merdé…
— Billy, s’il vous plaît. Ce n’est pas votre faute. Ni celle de personne. » Gregg se tenait la tête dans les mains, avachi en une pose étudiée dans un canapé à proximité de la salle d’opération : L’Époux Éperdu de Douleur. Le Marionnettiste, de son côté, exultait en son for intérieur. Il chevauchait la douleur d’Ellen, la savourait. Malgré la brume de l’anesthésique, il parvenait à lui tortiller les entrailles. Son inquiétude pour le bébé était d’un froid bleu foncé ; le Marionnettiste la transforma en un bleu saphir douloureusement intense, qui se fondit peu à peu dans le poil de carotte de ses blessures. Mais encore meilleur – tellement meilleur – était ce qui arrivait à Gimli. La créature qui s’était attachée à son enfant souffrait le martyre, et n’avait aucun médicament pour atténuer cette douleur, rien pour arrêter le Marionnettiste de l’attiser. Gregg sentait le nain suffoquer, s’étouffer, hurler dans l’utérus d’Ellen.
Et le Marionnettiste riait. Il riait parce que Gimli avait péri en même temps que le fœtus. Parce que enfin c’en était fini de cette folie.
La mort horriblement lente de l’embryon était savoureuse. Délicieuse. Gregg sentait tout cela dans un état second. Il était littéralement coupé en deux.
Ce qui restait de Hartmann en lui détestait cela ; la réaction exubérante du Marionnettiste l’emplissait de dégoût. Ce Gregg-là voulait pleurer plutôt que rire.
Tu ne devrais pas te sentir soulagé. C’est ton enfant qui est en train de mourir, mec, un morceau de toi. Tu l’as voulu et tu l’as perdu. Et Ellen… Elle t’aime, même sans le Marionnettiste, et tu l’as trahie. Comment peux-tu ne pas être triste, espèce de fils de pute ?
Mais le Marionnettiste se bornait à persifler. Gimli en avait pris possession. Ce n’était plus ton enfant. Mieux vaut qu’il meure. Mieux vaut qu’il nous nourrisse.
Gregg entendait Gimli sangloter au fin fond de son esprit. Un son étrange, presque surnaturel. L’angoisse et l’affliction qui l’imprégnaient faisaient glousser le Marionnettiste.
Les pleurs du nain se transformèrent soudain en un horrible cri perçant déséspéré. Hurlement qui commença presque aussitôt à s’estomper, comme si celui qui le poussait chutait dans une sombre fosse sans fond.
Puis plus rien. Le Marionnettiste émit un grognement orgasmique.
La porte de la salle d’opération s’ouvrit. En sortit une doctoresse vêtue d’une blouse stérile verte gorgée de sueur. Elle lança aux deux hommes un signe de tête lourd de sens, puis se rapprocha lentement d’eux. Gregg se leva.
« Je suis le Dr Levin. Votre épouse se trouve actuellement en salle de réveil, sénateur. C’était une chute terrible pour une femme dans son état. Nous avons enrayé l’hémorragie interne et suturé la plaie au cuir chevelu, mais elle va avoir de sacrées contusions. Je ferai une radio de sa hanche dans un deuxième temps ; le pelvis n’est pas cassé, mais je veux m’assurer qu’il n’y a aucune fracture. On va devoir la garder en observation au moins un jour ou deux, mais je pense qu’elle finira par se remettre complètement. »
Levin marqua une pause ; Gregg savait qu’elle attendait une question. La question. « Et le bébé ? » s’enquit-il.
La bouche de la doctoresse se contracta. « Nous n’avons rien pu faire pour lui – c’était un garçon, à propos. Il y avait un prolapsus du cordon ombilical et le placenta s’était décollé de la paroi utérine. Il a été privé d’oxygène pendant plusieurs minutes. Entre ça et les autres blessures… » Nouvelle grimace. Elle se frotta la main ; prit une profonde inspiration, puis fixa sur lui de sombres yeux compatissants. « C’est sans doute mieux ainsi. Je suis désolée. »
Billy abattit le poing contre la porte ; des échardes de bois lui labourèrent l’intégralité de son avant-bras, disparu dans le trou qu’il y avait fait. Il se mit à jurer à voix basse. Le Marionnettiste se jeta immédiatement sur sa culpabilité pour s’en nourrir, mais Gregg força une fois encore le pouvoir à retourner sous la surface ; pour la première fois depuis des semaines, celui-ci se retira docilement. Hartmann demeura un moment face au mur.
Le Marionnettiste était peut-être satisfait, mais l’autre partie de sa personnalité pleurait la perte qu’il venait de subir.
Il déglutit, ravala ses larmes. Se retourna – pour découvrir la doctoresse secouée d’un sanglot manifestement sincère.
« Je voudrais voir Ellen. » Sa voix sonnait merveilleusement, superbement épuisée ; pour l’essentiel, ça n’avait rien d’une comédie.
Le Dr Levin lui adressa un petit sourire compatissant. « Bien sûr, sénateur. Si vous voulez bien me suivre… »






10 h 00
La première chose qui traversa l’esprit de Jack, lorsqu’il apprit pour Ellen, fut : Oui. L’as secret.
« Où est le sénateur, actuellement ?
— À l’hôpital.
— Et Ray ?
— Avec lui. »
L’as suffirait sans doute à tenir le monstre à distance. Jack avait d’autres choses à faire.
Les notes déchirées de Sara lui faisaient l’effet d’un poids mort dans sa poche de poitrine. Il regarda autour de lui, vit des membres du staff de campagne s’affairer inutilement dans le QG, comme les survivants de quelque désastre. Ce qui était sans aucun doute le cas.
Si l’as secret avait commencé par s’en prendre à Hartmann, s’imaginait-il, c’était parce que ledit Hartmann faisait la course en tête. C’était la seule façon d’expliquer tout ce qui avait mal tourné, des chaînes de télé qui coupent le discours de soutien de Carter pour diffuser des pubs à l’émeute ayant eu lieu avant le débat programmatique – en passant bien évidemment par la fausse couche d’Ellen.
Une pensée qui l’emplit d’une colère dévorante. L’as secret ne se bornait pas à s’en prendre à un candidat, il s’attaquait également à son entourage.
Sara Morgenstern, qui connaissait l’identité de l’as, avait disparu. Jack avait passé la nuit à essayer de la retrouver, en compagnie des Services secrets.
Devaughn avait quitté le QG, tout comme Amy. Jack décrocha un téléphone, passa commande de mille et une roses à livrer dans la chambre d’Ellen, puis se rendit dans l’espace média. Il dénicha un magnétoscope inutilisé, prit quelques cassettes vidéo des autres candidats, leurs biographies de campagne et emporta le tout dans sa chambre.
La candidature de Gregg Hartmann appartenait peut-être au passé. Jack n’aurait su le dire, pas plus qu’il ne pouvait changer quoi que ce soit à la situation.
Braun n’avait qu’une certitude : il allait devoir appeler Rodriguez pour lui demander de prendre la délégation en charge et de voter pour Hartmann en son nom à chaque scrutin. Lui-même avait d’autres choses à faire : il allait débusquer l’as secret.
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Un hôtel a beau être une forteresse isolant ses clients du monde extérieur, ledit monde extérieur finit toujours par trouver un moyen quelconque d’y pénétrer. Seuls quelques rayons de lumière matinale permettaient à Mackie, qui s’efforçait de ne pas se retrouver emporté par le flot de délégués et de journalistes lèche-cul, de savoir que le soleil s’était levé – ainsi que l’espèce de courant alternatif qui lui parcourait les veines. Il avait hérité de sa jeunesse passée sur les docks de Hambourg une crainte presque instinctive de l’aube. Ses mains étaient fourrées dans ses poches, son esprit coincé dans le passé. Parfois, dans sa jeunesse, lorsqu’il avait encore fait une connerie, sa mère s’extrayait du brouillard alcoolisé dans lequel elle passait la majorité de son temps pour fixer sur lui des yeux sévères et lui dire Tu me déçois tellement, Detlev – au lieu de simplement lui gueuler dessus et le frapper avec ce qui lui tombait sous la main. C’était ça qu’il détestait le plus. Les hurlements, il pouvait les ignorer ; les coups, les supporter en rentrant la tête dans ses épaules asymétriques le temps que l’orage soit passé. Mais la déception, elle, lui allait droit au cœur – sans qu’il puisse s’en protéger d’une quelconque manière.
Toute son existence se résumait à une succession de visages déçus. Sauf quand ses mains se faisaient acier, se transformaient en couteaux. Il n’y avait plus de place pour la déception quand le sang coulait – oh que non.
Jusqu’aux deux derniers jours. Deux essais : deux échecs. Son seul « succès » se résumait à un nègre insignifiant vêtu d’un costume qui valait plus cher que l’intégralité du corps de Mackie. Il pensait au moins avoir réglé son compte à la grande couille molle dorée qui avait basculé par-dessus la rambarde la veille au soir – mais ce matin il avait vu aux infos que ce salopard s’était écrasé sur un piano et n’était même pas blessé.
Bon, le piano, c’était quand même une bonne nouvelle. Ce fils de pute ne jouait jamais sa chanson.
Devant lui se trouvaient deux malabars en costume sombre qui flanquaient un homme affublé d’un sac de vêtements sur l’épaule. Ils se penchaient sur lui de cette façon propre aux flics conscients de vous tenir par les couilles. Un lambeau de conversation lui parvint aux oreilles :
« … non, vraiment, j’avais encore mon passe il n’y a pas cinq minutes. Quelqu’un a dû se frotter à moi dans toute cette bousculade et le faire tomber. »
Ce qui fit sourire Mackie. Il n’avait pas besoin de badges. Nul besoin de s’abaisser à sortir des mensonges aussi faux que le sourire d’une pute pour amuser les flics et leur arracher un petit sourire satisfait. Il était toujours Mackie, MacHeath l’Étripeur – digne de sa légende. Pas un insecte comme ce trouble-fête de nat.
Il phasa, traversa tranquillement la foule, puis le mur, vers son rendez-vous avec l’amour et la déception.
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John Werthen avait organisé la conférence de presse improvisée dans le gymnase /auditorium de l’hôpital. Gregg, qui repérait la petite scène en compagnie d’Amy, la sentit soudain tressaillir. « John, espèce de connard », chuchota-t-elle, avant de lancer un coup d’œil coupable au sénateur. L’auditorium avait accueilli un cours de préparation à l’accouchement sans douleur la veille au soir. Des graphiques représentant les divers stades du travail – dilatation du col de l’utérus, positions successives du fœtus – étaient empilés dans un coin. Presque comme pour le railler.
Il faut que tu le fasses, se rappela-t-il. Tu n’as pas le choix.
« Je suis désolée, monsieur, dit Amy. Je vais demander à ce qu’on vous en débarrasse.
— Aucun problème, ne vous inquiétez pas pour ça. »
Toute la convention ne parlait plus que de la mort tragique de son enfant. Des rumeurs se répandaient comme une traînée de poudre dans toute la convention – Hartmann allait se retirer ; il avait décidé de prendre le poste de vice-président derrière Dukakis ou Jackson, voire derrière Barnett ; c’était en fait Hartmann qu’un attentat terroriste de Nur avait ciblé ; tous les candidats avaient été visés en même temps ; un joker était impliqué dans la chute d’Ellen ; non, le bébé aurait été un joker ; c’était Carnifex qui avait poussé Ellen, ou alors il s’était borné à la regarder tomber sans réagir ; Barnett nommait ça la Main de Dieu ; le prédicateur avait appelé Hartmann et tous deux avaient prié ensemble.
Tout cela était teinté d’une joie morbide. L’ambiance de cirque avait laissé place à une atmosphère à mi-chemin entre l’horreur et la fascination.
L’auditorium était presque anormalement calme. « Sénateur, fit Amy, si vous êtes prêt… » Ses yeux étaient rouges, bouffis ; elle avait pleuré par intermittence depuis son arrivée à l’hôpital.
Le Marionnettiste y avait veillé. Elle regarda Gregg ; ses yeux débordèrent aussitôt de nouvelles larmes. Il l’étreignit sans rien dire, laissant le Marionnettiste se repaître de son chagrin.
C’était facile. Tout était si facile avec le Marionnettiste.
Amy lui ouvrit les rideaux ; il s’avança dans la lumière familière des projecteurs, pour se retrouver face à une mer de gens : derrière les journalistes, qui occupaient les premiers rangs, des jokers se mêlaient à ses partisans et à du personnel de l’hôpital. Amy et John avaient plaidé pour restreindre strictement l’entrée à la presse, mais Gregg n’avait pas tenu compte de leur avis. Un important contingent de jokers avait assiégé l’hôpital, et il avait insisté pour qu’eux aussi soient autorisés à assister à son intervention. La sécurité avait bloqué les portes une fois atteinte la capacité maximale de la salle ; les couloirs aussi étaient bondés, Gregg le voyait à travers les vitres.
« Laissez-les entrer, avait-il dit à Ray. Je considère les jokers comme des proches. Nous savons tous pourquoi ils s’inquiètent. Donnez-leur autant de laissez-passer qu’il y aura de places disponibles. Je vous fais confiance, Billy. Je sais que rien n’arrivera. »
Ray lui en avait presque été reconnaissant – il trouvait ça parfaitement pathétique. Et très goûteux, également. Gregg s’approcha lentement du podium, posa ses deux mains sur le pupitre en inclinant la tête. Il prit une longue inspiration, entendit son souffle résonner contre les carreaux du mur. Le Marionnettiste sentait la compassion s’abattre sur lui. Et il s’en délectait. Hartmann apercevait ses marionnettes parsemées dans la foule : Cacahuète, Râpe, Phalène, Ver Luisant, plus une douzaine d’autres rien que dans les premiers rangs. Il savait d’expérience à quel point c’était facile d’influencer un tel rassemblement. Qu’il en contrôle quelques-uns, et le reste suivrait.
Ça allait être un jeu d’enfant. Les doigts dans le nez. Il détestait ça.
Gregg leva solennellement la tête. « Je… je ne sais vraiment pas quoi… » Il s’interrompit délibérément, ferma les yeux. Se composa un visage. De l’audience lui parvint un sanglot étouffé. Il tira doucement des dizaines de ficelles mentales, sentit ses marionnettes bouger. Sa voix tremblait juste ce qu’il fallait quand il reprit :
« … pas quoi vous dire à tous. Les médecins vous ont fait leur rapport. Mmmh, j’aimerais pouvoir vous dire qu’Ellen va bien, mais ce serait vous mentir. Disons simplement qu’elle va aussi bien qu’on peut s’y attendre dans pareilles circonstances. Ses blessures physiques vont guérir ; quant au reste, eh bien… » Une nouvelle pause ; il baissa un instant la tête. « Le reste va prendre beaucoup de temps. Je me suis laissé dire qu’il y avait déjà une chambre pleine de fleurs et de cartes à son intention ; elle m’a demandé de vous remercier pour votre gentillesse. Elle aura besoin de tout le soutien, de tout l’amour et de toutes les prières que vous pourrez lui offrir. »
D’un geste, il désigna Amy. « J’allais laisser Mme Sorenson – mon assistante – vous lire ma déclaration. J’en avais déjà rédigé un premier jet, dans lequel j’annonçais mon retrait de la course à l’investiture à cause de… du fâcheux accident d’aujourd’hui. Je l’ai même lu à Ellen, qui m’a ensuite demandé de lui donner le papier – ce que j’ai fait. Voilà ce qu’elle m’a rendu. »
Ils attendaient, dociles. Le Marionnettiste resserra ses doigts autour des ficelles.
Gregg glissa la main dans sa poche. La ressortit sous la forme d’un poing ; il la retourna, ouvrit ses doigts. Des bouts de papier voletèrent lentement jusqu’au sol.
« Ellen m’a dit qu’elle avait déjà perdu un fils, reprit-il dans un souffle de voix, et qu’elle ne comptait pas perdre le reste. » Le pouvoir resserra sa prise sur les ficelles, ouvrant bien grands les esprits des marionnettes qui se trouvaient dans le public. Des murmures parcoururent l’auditoire, pour s’éteindre presque aussitôt. Du fond du gymnase, où s’étaient entassés les jokers, commença à s’élever une acclamation, qui contamina peu à peu toute la salle – jusqu’à ce que presque toute l’assistance se retrouve debout, à applaudir, rire et pleurer en même temps. On se serait soudain cru en pleine réunion de revivalistes ; Hartmann voyait Cacahuète bondir dans les airs, son unique bras s’agitant d’avant en arrière, sa bouche comme une plaie noire dans son visage écailleux ; la ferveur déclencher le joker de Ver Luisant – sa luminosité rivalisait à présent avec les flashs électroniques.
Les caméras pivotèrent pour faire un panoramique de l’étrange célébration. Des journalistes chuchotaient d’une voix enflammée dans les micros. Gregg demeurait immobile, sa main vide planant au-dessus du papier déchiré. Il la laissa enfin retomber contre son flanc, leva les yeux comme s’il venait à l’instant de prendre conscience des acclamations qui parvenaient à ses oreilles. Feignant la confusion, il secoua la tête.
Le Marionnettiste exultait. Gregg canalisa en son for intérieur une partie des émotions de l’assistance – une puissance pure, brute, qui le fit haleter. Il réclama le silence d’un geste de la main ; le pouvoir ayant légèrement relâché son emprise, l’auditoire mit d’interminables secondes à s’exécuter.
« Merci, reprit-il d’une voix étranglée. Merci à tous. Ellen mériterait sans doute davantage que moi d’être votre candidate, après tout ce qu’elle a fait pour que nous en arrivions là – même quand sa grossesse la fatiguait, ou qu’elle souffrait de nausées matinales. Si la convention ne veut pas de moi, on proposera peut-être son nom à la place. »
Ce qui déclencha un nouveau concert d’acclamations et d’applaudissements, saupoudré de rires sanglotants. Hartmann ne cessa pas un instant d’afficher un sourire blême, tendu, qui ne devait rien au Marionnettiste. Une partie de son cerveau semblait se borner à observer avec dédain tout ce qui l’entourait.
« Je voulais juste vous confirmer qu’on ne lâche pas le morceau, malgré tout ce qui s’est passé. Je sais qu’Ellen nous regarde de sa chambre ; elle m’a demandé de vous remercier pour vos marques de sympathie et votre soutien sans faille. Bien, j’aimerais à présent retourner auprès d’elle. Mme Sorenson va répondre à toutes les autres questions que vous pourriez vous poser. Encore une fois, merci à tous. Amy… »
Gregg les salua des deux mains ; le Marionnettiste tirait fort sur ses fils. Tous se mirent à l’acclamer – des larmes coulaient le long de leurs joues. Il avait repris le contrôle de la situation.
Plus rien ne l’arrêterait, désormais. Il le savait. L’essentiel de son être s’en réjouissait.
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À travers les parois en carton de la chambre du motel de seconde zone lui parvenait la bande-son d’un soap opera quelconque. Sur l’écran de sa propre télé, une joker assez jeune, à la peau bleu vif, se triturait la tête pour résoudre l’énigme que lui avait posée Henry Winkler. Assise au bord du lit, engoncée dans la robe d’intérieur bon marché que son bienfaiteur lui avait achetée dans un Kmart, Sara la fixait comme si sa propre vie dépendait de sa réponse.
Elle essayait encore de rassembler les morceaux de verre que le flash spécial avait laissés dans son ventre. L’épouse de Gregg Hartmann avait fait une fausse couche à la suite de sa chute tragique… Le sénateur luttait pour sa survie politique à l’étage des congrès en réprimant courageusement son chagrin. Exactement le genre de pugnacité dont l’Amérique avait besoin pour entamer les années 1990, semblait en tout cas sous-entendre la voix du commentateur. À moins que Sara n’ait mal compris, à cause du sang dans ses oreilles.
Salopard. Monstre. Il a sacrifié sa femme, son enfant à naître, pour sauver sa carrière politique.
Une image du visage d’Ellen Hartmann déchira les voiles dont elle avait drapé ses souvenirs de la tournée mondiale. Un sourire triste, courageux, complice, indulgent… infiniment tragique.
À présent, elle gisait brisée sur son lit d’hôpital, aux portes de la mort, privée de l’enfant qu’elle avait tant désiré.
Jamais Sara n’avait été le genre de féministe hystérique qui voyait chaque interaction humaine en termes de grands enjeux collectifs, de synecdoques politiques qui faisaient d’un homme les Hommes et d’une femme les Femmes.
Cela ne l’en atteignait pas moins profondément, ça la blessait à un niveau primitif. Elle se sentait en colère : pour elle-même, pour Ellen, pour toutes les victimes de Hartmann, oui, mais surtout pour les femmes.
Pour Andrea.
L’homme qui l’avait fait sortir de l’hôtel la veille au soir, sous les hurlements des sirènes de police, lui avait proposé quelque chose aux premières heures de la matinée. Elle avait promis d’y réfléchir avant qu’il ne parte s’occuper de ses propres affaires – que même sa cervelle de journaliste préférait ne pas imaginer. Parce que sa suggestion ne devait rien avoir d’anormal, supposait-elle, pour quelqu’un qui se targuait lui-même d’être un maître espion soviétique. Mais cela choquait une fille du Midwest transplantée dans le jardin neurasthénique du monde intellectuel new-yorkais, quand bien même elle s’enorgueillissait de s’être endurcie dans les rues et les backrooms de Jokertown.
Il n’en restait pas moins que Gregg Hartmann devait être arrêté. Qu’il devait payer.
Mais Sara Morgenstern ne voulait pas mourir. Elle ne pouvait se résoudre à rejoindre aussi prématurément Andi dans le néant. C’était ce contre quoi George Steele avait voulu la mettre en garde, sans le dire aussi directement.
Mais bon, je n’ai guère de chances de m’en sortir avec cette… chose à mes trousses. Ce bossu rieur qui passait son temps à fredonner et traversait les murs. Sara ne pouvait vivre cachée à jamais. Et quand il l’aurait retrouvée…
Elle secoua la tête ; l’extrémité de ses cheveux vint lui chatouiller les joues, à présent couvertes de larmes brûlantes.
À l’écran, la femme bleue venait de rafler la mise. Sara espérait que ça la rendrait heureuse.
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« Arrête ça. » Son petit-fils cessa aussitôt de tourner impatiemment les pages de son magazine.
« Pourquoi ? » Blaise avait manifestement envie d’en découdre.
Tach contint sa mauvaise humeur. Se versa un autre cognac. « Cela m’empêche de réfléchir.
— “Cela” ? Tu parles toujours comme dans un livre quand tu es énervé.
— Blaise, s’il te plaît. »
Tach coinça le téléphone sous son menton et appela la chambre de Sara. Seule une interminable sonnerie lointaine lui répondit.
Il tambourina des doigts sur la table, finit par raccrocher et composa le numéro du bureau. Le magazine de Blaise traversa la pièce tel un oiseau terrifié. « C’est barbant, de rester là à te regarder faire tes conneries ! Je veux sortir.
— Tu en as perdu le droit.
— Je ne veux pas être dans le coin quand la CIA viendra t’arrêter. » Le garçon adressa à son grand-père un sourire fort déplaisant.
« Maudit gamin ! »
Poing levé, Tachyon traversa la pièce au pas de charge. Un coup à la porte le cloua sur place avant qu’il n’ait pu frapper son petit-fils. Hiram et Jay Ackroyd attendaient dans le couloir. Worchester avait un visage de mort. Celui d’Ackroyd, boursouflé, affichait des couleurs qui n’auraient certainement pas dû s’y trouver. L’estomac du Takisien se réduisit à une petite boule compacte qui lui semblait vouloir battre en retraite dans sa moelle épinière. Il s’effaça à contrecœur pour les laisser entrer.
Hiram se dandina jusqu’à la fenêtre. Cela faisait des années qu’ils se connaissaient, mais jamais Tachyon ne s’était rendu compte que l’as ne se servait jamais de son pouvoir pour réduire son propre poids.
Worchester arpentait la suite d’un pas lourd. Ackroyd s’installa sur le sofa, posa sur ses genoux un sac de vêtements. Le silence s’étira comme des toiles d’araignée entre les trois hommes et le garçon.
Ackroyd désigna la porte d’un brusque mouvement de la tête. « Virez-moi ce gosse.
— Hé ! éclata l’adolescent.
— Blaise, va-t’en. »
Il lança à son grand-père un petit sourire satisfait. « Je croyais en avoir perdu le droit.
— Va-t’en, satané vaurien !
— Merde, juste quand ça commençait à devenir intéressant. » Blaise leva les mains, paumes vers l’extérieur. « Hé, pas de problème. Je file. »
La porte se referma derrière lui ; la pièce redevint aussitôt silencieuse. Les nerfs en pelote, l’extraterrestre agita vivement la main dans les airs. « Hiram, qu’est-ce qui se passe, à la fin ? » L’as garda obstinément le silence.
« Vous devez faire une analyse de sang, Doc, dit Ackroyd. Séance tenante. »
Tachyon, tout sourire, lui montra la chambre du doigt. « Quoi ? Ici ? »
Le détective grimaça. « Ne jouez pas au plus fin avec moi. Je suis trop épuisé, et j’ai trop mal pour me coltiner ça. » Il dézippa le sac d’une main tremblante. « C’est la veste que le sénateur Hartmann portait en Syrie. »
Tachyon fixa sur la tache noire qui maculait le tissu des yeux emplis d’une terreur quasi religieuse.
Et voilà. Il ne pouvait plus se réfugier derrière un honneur takisien alambiqué pour remettre la découverte à plus tard. Les accusations de Sara allaient se voir confirmées, ou réfutées, par l’analyse de ce vieux sang.
« Comment avez-vous fait pour obtenir ceci ?
— C’est une longue histoire, lui répondit Ackroyd d’une voix lasse, qu’aucun de nous n’a le temps d’entendre. Disons simplement qu’il faut… en remercier Chrysalide. C’était… eh bien… un genre de legs. »
Tachyon s’éclaircit la gorge. « Et que suis-je censé y découvrir, selon vous ?
— Des traces du xénovirus Takis-A. »
D’un pas d’automate, l’extraterrestre s’approcha de la commode, se versa un verre, le vida d’un trait. « Une veste – voilà ce que je vois. N’importe qui pourrait en acheter une et l’asperger de sang positif au virus…
— C’est ce que je pensais, moi aussi. » Hiram parlait d’une voix terriblement lasse. « Mais ce type – il désigna Ackroyd d’un petit mouvement de la tête – en a trop vu pour faire une chose pareille. Le lien qui mène de la Syrie à cette chambre d’hôtel me semble parfaitement évident. C’est la veste du sén… de Hartmann. »
Tachyon pivota lentement pour faire face à Worchester. « Voulez-vous que je le fasse ?
— On a le choix ?
— Non. Je suppose que non. »
[image: image]
Jusqu’à leur retour au Marriott, le Marionnettiste ne cessa de titiller la culpabilité qui rongeait les entrailles de Billy Ray – une petite sensation délicieuse, aigre juste comme il fallait, épicée de frustration. Gregg le sentait revivre encore et encore le moment de la chute de son épouse, et chaque fois les doigts de l’as échouaient à rattraper la main d’Ellen. Installé sur le siège avant de la limousine, il observait la circulation bien trop attentivement, clignait bien trop souvent des yeux derrière les verres miroir de ses lunettes de soleil. Carnifex mourait d’envie de s’en prendre à quelque chose, à quelqu’un, Hartmann le sentait.
C’est si simple, gloussa le Marionnettiste. Il ferait n’importe quoi pour rattraper ce qu’il estime être son erreur.
Garde ça en tête, lui dit Gregg. Ce soir, peut-être.
Hartmann commençait à se sentir plus… normal, maintenant que c’était fait. Sa torpeur s’estompait, tout comme l’impression d’être coupé en deux. Une partie de lui se détestait toujours pour le crime qu’il avait commis – mais bon, avait-il eu vraiment le choix ?
Non. En aucune façon.
Qu’est-ce qu’on aurait pu faire d’autre ? Absolument. Rien.
Le Marionnettiste paraissait fort satisfait de son coup.
Un planeur Peregrine lui fila devant le nez quand Billy lui ouvrit la porte de la chambre qui accueillait son staff de campagne. Quelqu’un avait passé son costume au blanco, puis dessiné dessus une toison pubienne et d’énormes mamelons. Sur le côté avait été inscrit « Pute Volante » au pochoir.
Un joyeux bordel régnait dans les lieux. Gregg aperçut Jack Braun dans l’une des chambres, en compagnie de Charles Devaughn et de Logan. La moitié de la délégation de l’Ohio semblait se trouver dans le séjour de la suite, à descendre des verres derrière le bar en attendant son tour de parler avec Devaughn. Des membres juniors du staff se chargeaient de répondre aux innombrables appels, des bénévoles s’affairaient ici et là. Des plateaux de service de chambre jonchaient le sol près de la porte, le tapis était poisseux de soda renversé. L’endroit exhalait une odeur de vieille pizza.
L’atmosphère se modifia visiblement à son entrée. Le Marionnettiste sentit la jubilation hystérique s’assombrir à mesure que la pièce sombrait dans le silence. Tout le monde se tourna vers lui.
Devaughn prit congé de Jack et de Logan, fendit la foule qui emplissait la pièce. « Sénateur, ronronna-t-il. Nous sommes tous tellement désolés. Comment va Ellen ? »
Le Marionnettiste ne percevait qu’un minimum de chagrin véritable dans l’esprit de son directeur de campagne – Devaughn se moquait de tout ce qui n’avait pas un impact direct sur lui, auquel cas tout prenait une dimension dramatique –, mais Gregg n’en hocha pas moins la tête. « Elle feint extrêmement bien de tenir le coup. Ça nous a tous secoués, mais ce n’est rien comparé à ce qu’elle endure. Je ne vais pas tarder à y aller, Charles. Il faut que je retourne bientôt à l’hôpital. Je voulais juste reprendre contact. Je ne suis pas d’une grande aide, je sais…
— C’est là où vous vous trompez, sénateur. Cette conférence de presse, à l’hôpital… » Devaughn secoua la tête. Ses cheveux de jeune cadre dynamique restèrent parfaitement en place. « John est en réunion avec la Floride, la Géorgie et le Mississippi ; on a semble-t-il des chances de piquer à Barnett pas mal de délégués sudistes de Gore. Ils sont à fond dans l’unité de la famille, ce genre de choses ; ça nous donne un sacré levier de sympathie sur lequel s’appuyer. » Si lui-même ne s’avisa même pas de la dureté de sa remarque, les assistants qui les entouraient poussèrent un halètement terriblement audible. « Nom de Dieu, mec… » s’exclama l’un d’entre eux.
Devaughn se borna pourtant à enfoncer le clou : « J’ai discuté avec Jack ; il semble qu’on puisse également toujours compter sur l’Ouest. » Il n’arrivait pas à s’empêcher de sourire. « Ça sent bon, sénateur, lui dit-il avec enthousiasme. Nous sommes à cent cinquante-deux cents voix de la majorité, et la tendance nous est de plus en plus favorable. Encore deux scrutins, trois au plus. Barnett ne sait plus où il va, et on récupère des transfuges d’un peu partout. Ne reste plus qu’à vous choisir un vice-président. Vous devriez commencer à y réfléchir sérieusement. »
Une partie du staff accueillit sa déclaration d’une salve d’applaudissements. Hartmann s’autorisa un demi-sourire. Jack, qui avait rejoint Devaughn, grimaça devant un tel étalage de mauvais goût ; le Marionnettiste sentit une légère pointe d’écœurement lui envahir l’esprit.
« Je suis désolé, Gregg, fit-il en fusillant Devaughn du regard. Vraiment. Personne ne vous aurait rien reproché si vous vous étiez retiré. Moi-même, dans la même situation, j’aurais certainement lâché l’affaire. Il n’y a rien à dire qui puisse soulager votre peine, j’en ai bien conscience.
— Merci, Jack. » Hartmann referma sa main sur son épaule, poussa un gros soupir et haussa ostensiblement les épaules. « Croyez-le ou non, mais ça compte vraiment beaucoup pour moi de vous entendre dire une chose pareille. Écoutez, c’est essentiellement pour vous voir que je suis repassé ici. Ellen aimerait que Tachyon et vous alliez lui rendre visite. Je crois qu’elle veut s’assurer que j’ai les bonnes personnes autour de moi pour me protéger. »
Des paroles qui eurent pour effet d’empirer un peu plus la culpabilité de Billy Ray. Pour le simple plaisir d’en faire don au Marionnettiste – et parce que ça faisait des semaines qu’il n’avait pas pu faire ce genre de choses sans risques –, il entreprit de l’exacerber un peu plus encore. Ray déglutit d’une façon douloureusement audible.
« Tachy se trouve à l’Omni, je crois, dit Jack.
— Alors pourrais-je vous demander une faveur : lui mettre la main dessus et le ramener au Marriott ? On y passera ensemble, si ça vous convient à tous les deux. » Ça n’avait guère été difficile à organiser. Ellen était une marionnette de longue date, l’une des plus dociles. Les bons papiers que lui avait valus l’accident allaient se multiplier comme des petits pains. Il voyait déjà la photo en une :
Le sénateur Hartmann, Golden Boy et le Dr Tachyon au chevet de Mme Hartmann. À voir la petite moue de Braun, l’as en était manifestement arrivé à une conclusion similaire. Il se borna néanmoins à hausser les épaules.
« Pourquoi pas. Laissez-moi juste le temps de lui mettre la main dessus.
— Bien, fit Gregg. Je vais vous attendre dans ma chambre. »
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N’ayant pas trouvé Tachyon à l’Omni, Jack décida de se rendre sans lui à l’hôpital. Il ne se sentait pas de dire au candidat que l’extraterrestre était sans doute retourné baiser Fleur van Renssaeler au Marriott.
Hartmann fixait sans mot dire la nuque de Billy Ray dans la limousine qui les emmenait à l’hôpital ; les véhicules progressaient au pas dans le trafic, pare-chocs contre pare-chocs.
Jack songeait quant à lui à l’as secret. Pour peu qu’il puisse vraiment se fier au morceau de photocopie qu’il avait trouvé dans le sac de Sara, l’as inconnu devait être un vétéran ayant, d’une manière ou d’une autre, réussi à étouffer les résultats de son analyse sanguine.
Ce qui excluait Jesse Jackson, qui, en sa qualité de séminariste, avait bénéficié d’un report d’incorporation. Les autres candidats étaient tous des vétérans, mais l’essentiel de ses soupçons se portait sur Leo Barnett.
Barnett était un prédicateur charismatique, populiste, qui affirmait interpréter la parole divine ; l’essentiel de son troupeau avait voté pour Reagan aux deux dernières élections, mais l’avait suivi aveuglément dans les rangs démocrates. Il prêchait contre le wild card et la violence qu’il générait, mais n’aurait suffisamment de voix pour se faire investir que si la convention devenait le théâtre d’un chaos sans nom, qui ne manquerait pas de retourner l’opinion.
Peut-être Barnett s’était-il retiré dans sa tour pour supplier Dieu qu’il arrive quelque chose à Gregg Hartmann. Peut-être les anges s’étaient-ils décidés à lui rendre service. À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose… L’article de Sara sur « l’as secret » incluait un autre indice à prendre en considération – une rangée de croix griffonnée. Peut-être les avait-elle dessinées en pensant au révérend Leo Barnett.
Jack se retint de se faire un jugement avant d’avoir vu les bandes vidéo. Dukakis l’impressionnait davantage par sa puissance de travail et son intelligence que par sa flamboyance. Pas franchement le genre à employer des as tordus pour hacher menu ses ennemis. Barnett, par contre, il le trouvait fascinant.
Il le voyait à l’écran arpenter la scène comme une panthère en chasse, essuyer son front constamment couvert de sueur avec des tombereaux d’énormes mouchoirs – sa voix passant d’une légère intonation nasillarde (l’accent de la Virginie-Occidentale) à une jérémiade aussi véhémente que dédaigneuse. Et il n’était manifestement pas un évangéliste sans cervelle. Une intelligence redoutable brûlait dans ses yeux bleu glacier. Ses messages étaient si bien construits, si raisonnables – du moins aux yeux des personnes sensibles à son discours apocalyptique… Ses talents de communicant devaient faire l’envie de tous les rédacteurs de discours des autres candidats.
Et il était sexy – Jack n’avait d’autre choix que de l’admettre. Il n’avait pas encore quarante ans, et ses faux airs de Redford, ses petites fossettes, faisaient un effet indéniable sur son auditoire féminin.
Une scène, en particulier, lui semblait incroyablement révélatrice : Barnett à califourchon sur une jeune femme prostrée possédée par l’Esprit-Saint, Barnett hurlant dans son micro phallique pendant qu’elle bredouillait dans une langue inconnue en se tortillant comme quelqu’un sur le point d’avoir un orgasme – du moins était-ce ce que lui laissaient supposer ses yeux fatigués d’ex-star de Hollywood… Et Jack, les yeux fixés sur le visage résolu du pasteur, sur son regard de prédateur, comprit que Barnett mettait la fille dans cet état avec le simple pouvoir de sa présence et de sa voix, et qu’il se réjouissait de l’érotisme tordu du spectacle qu’il offrait à ses disciples…
Braun se souvint d’une nuit de 1948, qu’il avait passée avec David Harstein dans un bar de la Sixième Avenue après une première à Broadway. Son pouvoir n’avait à l’époque pas encore été révélé au public. Sans qu’ils le sachent, un meeting du Parti communiste américain se tenait au bout de la rue. Une fois celui-ci terminé, plusieurs militants étaient venus boire un coup dans le café et les avaient reconnus. Ce qui avait débuté comme une séance d’autographes avait fini par se transformer en un débat politique pugnace lorsque les camarades, gonflés à bloc par leur meeting, avaient exigé des deux célébrités leur soutien idéologique. La chasse aux nazis, le renversement de Juan Perón, c’était bel et bon, mais les Quatre As allaient-ils bientôt se décider à afficher leur solidarité avec les ouvriers ? À apporter leur aide aux forces anti-néerlandaises à Java, et à l’armée de Mao en Chine ? Pourquoi les As n’avaient-ils pas lutté aux côtés de l’ELAS, en Grèce ? Pourquoi n’aidaient-ils pas les Russes à purger l’Europe de l’Est de ses éléments instables ?
Tous les inconvénients de la célébrité, en somme.
Jack avait lourdement suggéré qu’ils prennent la tangente, mais Harstein était d’humeur joueuse ce soir-là. Ses phéromones avaient déjà inondé le petit café, rendant tout le monde réceptif à ses suggestions. Les camarades, parmi lesquels se trouvaient plusieurs dockers massifs et deux intellectuels affublés de lunettes en corne, n’avaient pas tardé à grimper sur le comptoir pour se lancer dans une imitation des Andrews Sisters, et chanter successivement, au grand plaisir des clients tardifs, « Rum And Coca Cola », « Boogie Woogie Bugle Boy » puis « Don’t Sit Under The Apple Tree ».
En regardant la dernière vidéo de Barnett, celle tournée à Jokertown, Jack songeait à la facilité avec laquelle Harstein avait contrôlé cette foule hostile. Le révérend, qui arpentait le paysage dévasté d’une bataille de gangs à New York, en appelait aux pouvoirs du ciel pour guérir Quasiman… qui ressuscita d’entre les morts. Voyant cela, Jack sut dans ses tripes qu’il avait découvert l’identité de l’as secret.
Barnett avait le pouvoir de contrôler les événements. Comment son talent fonctionnait, Jack aurait été bien en peine de le dire. Il devait être capable d’influencer les choses à distance : forcer les producteurs télé à passer une pub au moment où ça l’arrangeait, contraindre des candidats comme Hart ou Biden à s’autodétruire, obliger ses partisans à l’aimer et à lui donner de l’argent… Ça lui avait sans doute permis d’effacer toute trace de son wild card de son dossier militaire, de rendre à Tachyon toute sa virilité et de le jeter dans les bras de Fleur – c’était peut-être aussi dans ses cordes de donner des orgasmes à ses fidèles. Peut-être même avait-il promis au petit bossu en veste de cuir de le délivrer de sa malédiction, pour peu qu’il accomplisse d’abord l’œuvre du Seigneur.
Mon Dieu, songea Jack. Quelqu’un avait-il vraiment vu ces vidéos ? Personne ne s’était avisé de leur importance ? Elles lui évoquaient une main biblique flamboyante trônant au beau milieu du ciel, dont l’index aurait désigné Leo Barnett.
Barnett. Ce devait être lui, l’as secret.
Et maintenant Braun regardait Hartmann en se rongeant la lèvre inférieure, incapable de décider s’il fallait ou non tout lui dire. Gregg fixait toujours intensément Billy Ray, assis en chien de fusil devant lui. Tenait-il Ray pour responsable de qui était arrivé à Ellen ? Si Jack devait en croire ce qu’on lui avait laissé entendre, l’as s’en voulait à mort.
Jack garda finalement pour lui ce qu’il avait découvert. Il ne pouvait pas charger Hartmann d’un tel fardeau, pas après ce qui s’était passé aujourd’hui.
Il allait d’abord en parler à Tach, songea-t-il. Lui montrer les indices, les vidéos. À eux deux, ils parviendraient bien à trouver une solution.
Ces histoires de contrôle mental à longue distance relevaient davantage du domaine de Tachyon, de toute façon.






17 h 00
Spector parcourait un Reader’s Digest dans la salle d’attente de l’hôpital. Le canapé en vinyle rouge, tout sauf confortable, avait été sommairement réparé avec du ruban adhésif argenté. Un néon qui avait connu des jours meilleurs bourdonnait au-dessus de sa tête. L’hôpital puait. Pas seulement la maladie et les antiseptiques : les lieux empestaient les jokers, qui tous exhalaient une odeur caractéristique. Mais c’était probablement le seul endroit en ville qui acceptait d’en accueillir.
Une jeune infirmière filiforme, aux yeux fatigués, s’approcha finalement de lui. « Vous pouvez aller le voir. Il se trouve dans la 205. » Et elle s’éloigna sans lever les yeux de son bloc-notes.
Spector se leva, s’étira, suivit le lino éraflé du couloir jusqu’à la chambre indiquée. Il avait décidé de ne pas remplir son contrat. Hors de question qu’il aide Barnett et les connards qui lui servaient de partisans à s’installer à la Maison-Blanche. Il allait garder l’argent, bien sûr – il s’en servirait pour prendre un nouveau départ ailleurs. Il allait d’abord passer récupérer ses affaires à Teaneck, et ensuite… Peut-être se bornerait-il à faire tourner une mappemonde, comme dans les films, et de partir là où son doigt atterrirait. Il y avait forcément plein d’endroits où l’on pourrait faire appel à ses talents. Si son employeur actuel cherchait à le retrouver, Spector attendait de pied ferme tous ceux qu’il pourrait lui envoyer. Ça ne l’inquiétait pas vraiment. Mais il voulait d’abord passer voir Tony, histoire de s’enquérir de son état. Après quoi il retournerait dans le New Jersey par le premier vol disponible.
Il gratta à la porte de la 205, passa une tête à l’intérieur. Tony ouvrit les yeux. Avec autant de dents cassées, le sourire qu’il afficha aussitôt avait passablement perdu de sa superbe. « Entre. »
Spector alla s’installer à côté de la fenêtre. L’un des yeux de Tony était recouvert de gaze, l’autre arborait un magnifique coquard. Des points de suture couraient le long de sa pommette et de son front. Il avait les lèvres boursouflées, décolorées.
« Je t’aide à te faire la belle ?
— Demain, peut-être. Mes médecins sont passés ; d’après eux, j’ai encore eu quelques crises consécutives à ma commotion cérébrale. Rien de sérieux, mais suffisant pour qu’on ne me transfère pas avant ce soir. Je vais me retrouver au même hôpital que… » Il ferma les yeux.
Spector hocha la tête. « Ça te fait mal, de parler ?
— Même de cligner des yeux. Et toi, ça va ? » Tony se souleva. « Ces types ne t’ont pas cherché des poux dans la tête, au moins ?
— Du tout. Ils s’en prennent toujours aux beaux garçons dans ton genre – ils doivent se dire que nous autres, les moches, on a déjà assez de problèmes comme ça. » Il secoua la tête. « Tu vas faire la joie de ton dentiste. Il va regarder ta bouche et y voir une chaîne hi-fi toute neuve. »
Tony demeura un instant silencieux. « Tu as appris, pour Ellen ?
— Ouais. » La fausse couche de Mme Hartmann avait fait la une toute la journée. « Une sale nouvelle. Désolé.
— D’un point de vue personnel, moi aussi je le suis. Mais ça va faire de son mari la vedette de la convention. » Tony se gratta le nez, grimaça. « Ça doit sonner un peu sans-cœur, j’imagine. Mais il va aider tellement de gens qu’au final le jeu me semble en valoir la chandelle. »
Spector lança un coup d’œil à l’horloge numérique posée sur la table de nuit. « Il faut que j’y aille, Tony. Des trucs à faire. Je n’aurai peut-être pas l’occasion de te revoir avant quelque temps, mais je pourrai toujours passer te faire signe sur Pennsylvania Avenue.
— Tu peux me rendre un service avant de partir ?
— Bien sûr, tout ce que tu voudras.
— Tout mon matériel d’écriture est resté au Marriott. On va obtenir l’investiture ce soir, j’en suis certain – mais du coup il faut que je finisse le discours d’acceptation. Il y a une mallette noire sur mon lit. Elle contient tout ce dont je vais avoir besoin – mon portable, mon lecteur de CD. » Tony se redressa de son mieux dans le lit. « Avec l’accident d’Ellen, et cette histoire d’assassin qui traînerait dans le coin, il n’y a personne d’autre pour aller me la chercher. On m’a un peu oublié, dans le bordel ambiant.
— Euh, je doute fort qu’ils me laissent me pointer tranquillement dans ta chambre pour récupérer tes affaires. » Spector culpabilisait de lui faire défaut, mais il ne voulait vraiment pas retourner au Marriott. Si d’aventure il y croisait Barnett, il lui faudrait tuer ce salopard.
« Aucun problème. Je vais t’écrire un mot. Montre-le aux types de la sécurité, à l’entrée ; ils s’en occuperont. Je vais appeler l’infirmière de garde pour lui demander de te donner ma clé. »
Spector ne pouvait refuser – ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait. « D’accord. Ça peut prendre un moment. La circulation est infernale, là dehors. »
Tony sourit. Même avec des lèvres pourpres, fendues, ce type avait l’air d’un gagneur. Il serra la main de Spector. « On forme toujours une équipe aussi efficace.
— Ouaip, fit Spector en lui tendant un stylo et un bout de papier. Je ne peux quand même pas te laisser sortir dans un état pareil. Tu aurais besoin d’un masque, pour recouvrir tous ces points de suture. »
Tony lui agrippa le coude. « C’est ça, Jim. Des masques. Voilà mon angle d’attaque. Quelque chose qui met vraiment en valeur la question des Droits des jokers. » Il relâcha Spector, leva les mains. « Américains, portez un masque une journée durant. Voyez ce que ça fait d’être traité comme un moins qu’humain. »
Spector demeura un moment silencieux. « Ce n’est pas encore ça, si tu veux mon avis.
— Pas de problème. Les mots vont venir tout seuls, maintenant que j’ai trouvé l’angle d’attaque. » Et Tony se mit à écrire.
« Je te ferai parvenir tes affaires dès que possible. » Spector ne secoua la tête qu’une fois sorti de la chambre.






18 h 00
Le virus wild card, projeté sur l’écran du microscope électronique, exhibait son schéma cristallin caractéristique.
« Doux Jésus, murmura Ackroyd. C’est beau. »
Tachyon ramena sa frange en arrière. « Oui, je suppose qu’on peut dire ça. » Il grimaça. « Vous pouvez nous faire confiance, à nous autres Takisiens, pour créer un virus qui réponde à notre idéal esthétique. »
Il pivota sur le tabouret de laboratoire au moment précis où Hiram commençait à glisser le long du mur.
« Ackroyd ! »
L’un et l’autre lui saisirent un bras – mais autant essayer d’arrêter une avalanche. Tous trois finirent le cul par terre. Hiram se passa la main devant les yeux. « Désolé, marmonna-t-il, j’ai dû m’évanouir un instant. »
Tach sortit sa flasque, la positionna devant les lèvres de Worchester. L’as avala une bonne rasade de cognac, puis laissa tomber sa tête sur le côté, comme si sa nuque était trop fragile pour la soutenir – une énorme croûte d’aspect repoussant ornait son cou. Tach l’effleura d’un index prudent ; Hiram se redressa aussitôt.
« Hé, je peux en avoir un peu, moi aussi ? » Jay désignait la flasque du menton. « La semaine a été longue. » Le détective engloutit une gorgée de cognac. Ackroyd lâcha un soupir, puis s’essuya la bouche.
« Il n’y a vraiment aucun doute ? » Les yeux de Hiram imploraient littéralement Tachyon.
« Aucun.
— Mais qu’il soit un as… eh bien, ça ne prouve rien. Il aurait été dingue d’admettre que le virus l’avait infecté. Peut-être ne l’a-t-il qu’à l’état latent. »
Un silence embarrassé s’abattit sur les trois hommes. Tachyon, accroupi sur ses talons, contemplait pensivement le plafond. Trois étages plus haut, Ellen Hartmann rêvait de son enfant perdu dans sa chambre d’hôpital. Sans se douter que son mari était un as secret, et peut-être un tueur impitoyable. À moins qu’elle ne l’ait su depuis le début ?
Jay s’éclaircit la gorge. « Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
— Excellente question, soupira Tachyon.
— Vous n’en savez rien, c’est ça ?
— Contrairement à la croyance populaire, je n’ai pas la solution à tous les problèmes.
— On doit trouver davantage de preuves », dit Hiram tout en se relevant.
Du pouce, Ackroyd désigna l’écran du microscope derrière lui. « De quelle preuve supplémentaire avez-vous besoin ?
— On ignore s’il a fait quoi que ce soit de mal !
— Il a fait tuer Chrysalide ! »
Les deux hommes se tenaient nez à nez, le souffle court.
Worchester abattit son poing dans sa paume « Je veux une preuve de ses méfaits.
— Mais la voilà, votre preuve ! » Ackroyd lui désignait de nouveau l’écran.
« Arrêtez ça ! intervint Tachyon. Arrêtez ça ! »
Les mains de Hiram se refermèrent sur ses épaules. « Allez le voir. Parlez-lui. Il y a peut-être une explication logique à tout ça. Pensez à tout le bien qu’il a accompli…
— Oh, ouais. » Des paroles empreintes d’un sarcasme acide. Ackroyd reprit une longue gorgée d’alcool.
« Réfléchissez à ce que nous allons perdre ! s’écria Hiram.
— Quoi ? Il va se borner à mentir à Tachyon. Je ne vois pas en quoi ça nous avancerait.
— Il ne peut pas me mentir. » Hiram lui lâcha les épaules, puis recula d’un pas. Tach se redressa de toute sa modeste hauteur. Dignité et autorité l’enveloppaient à la manière d’une cape. « Vous savez ce que je ferai si je vais le voir. » Une tristesse hébétée emplissait les yeux de Worcherster, mais il hocha lentement la tête. « Accepterez-vous la vérité de ce que je lirai dans son esprit ?
— Oui.
— Même si c’est irrecevable devant une cour de justice ?
— Oui. »
L’extraterrestre se tourna vers Jay. « Quant à vous, monsieur Ackroyd, prenez cette veste et détruisez-la.
— Mais c’est notre seule preuve !
— Une preuve ? Vous voulez vraiment qu’on rende ceci public ? Réfléchissez… ça pourrait mener tous les wild cards d’Amérique à leur perte.
— Il a tué Chrysalide, et Elmo va porter le chapeau si on ne le coince pas. »
Tachyon se passa les doigts dans les cheveux ; ses ongles creusèrent profondément dans son cuir chevelu. « Soyez maudit, maudit, maudit.
— Écoutez, ce n’est pas ma faute. Mais ne comptez pas sur moi pour accepter un petit deal sordide qui permettrait au meurtrier de Chrysalide de s’en tirer.
— Je vous jure sur mon sang et sur mon honneur que je ne laisserai pas Elmo souffrir.
— Ah ouais ? Et qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Je ne sais pas encore ! » Tachyon éteignit le micro-scope d’un geste brusque, puis emporta la lame jusqu’à l’évier. Les fibres ensanglantées disparurent dans la canalisation.
Hiram lui emboîta le pas lorsqu’il prit la direction de la porte. Tach posa la main sur sa poitrine.
« Non, Hiram. Je dois faire ça seul.
— Et si sa Scie Circulaire Humaine vous y attend ? demanda Jay.
— C’est un risque qu’il me faut prendre. »






19 h 00
Spector eut un petit rire intérieur en effleurant le badge VISITEURS SPÉCIAUX qui ornait son revers. Plus tôt dans la semaine, il aurait fait un véritable carnage pour en récupérer un. Ce bout de plastique ne lui était plus d’aucune utilité, à présent. L’ironie de la vie.
L’étage de Hartmann était étonnamment calme. Spector s’était attendu à le trouver bondé d’assistants affairés et de membres des Services secrets. Il sortit la clé que Tony lui avait donnée, décompta mentalement les numéros de chambre. Sans doute était-il temps de quitter le pays. Pour l’Australie, peut-être, ou un autre endroit où on parlait un semblant d’anglais. Il s’arrêta devant la porte de Tony, y inséra la clé magnétique. Et sentit quelqu’un tirer de l’autre côté en même temps qu’il la poussait.
Spector fit un pas en arrière. Un grand type efflanqué équipé comme un agent des Services secrets regarda le badge de son visiteur, puis lui fit signe d’entrer. Seule son arête frontale écailleuse, entourée de quelques grosseurs hideuses, trahissait sa nature de joker. Ça ne se résumait sans doute pas à cela, mais Spector avait d’autres choses à faire que de s’y intéresser.
« Qui êtes-vous ? lui demanda le joker d’une voix détachée.
— Un ami de Tony Calderone. Il m’a envoyé récupérer son matériel d’écriture. » Spector lui désigna une mallette noire sur le lit. « Ça doit être ça, j’imagine.
— Je vois. Vous voulez bien mettre vos mains sur votre tête, monsieur ? » Spector s’exécuta ; le joker procéda à une fouille rapide, mais minutieuse, de son corps. James se tendit. Si ce type le regardait trop longtemps, il pourrait fort bien finir par le reconnaître. Les fédéraux avaient forcément un dossier sur lui, avec Trépas marqué en gros sur sa première page. « Personne ne m’en a parlé – je vais devoir vérifier avec Calderone. » Le joker s’approcha du téléphone, feuilleta un carnet, puis composa le numéro qu’il y avait trouvé. S’il prenait bien garde à ne pas lui tourner le dos, il ne faisait rien qui puisse faire croire à Spector qu’il avait reconnu son visage. « Tony Calderone, s’il vous plaît. » Une courte pause. « Tony. Colin à l’appareil. J’ai devant moi un type à qui vous auriez demandé de passer chercher votre matériel d’écriture. C’est le cas ? Décrivez-le-moi. D’accord. Ouais. Désolé, on a juste oublié. » Il raccrocha. « C’est vous, Jim ?
— Ouais. Vous en avez fini avec moi ? »
Le joker leva la main pour l’exhorter au silence, puis posa un doigt sur son oreillette. « Ouais, je suis encore dans la chambre de Calderone. Avec un type censé lui apporter son matériel d’écriture à l’hôpital. Pourquoi personne ne m’a rappelé que quelqu’un devait venir ? » Une longue pause. « Non, d’après le personnel de l’hôtel, personne n’a passé la nuit dans la chambre de Baird. D’accord, je revérifierai plus tard, mais je pense vraiment qu’on perd notre temps. On se rappelle. » Le joker poussa un soupir, puis prit la direction de la porte. « Je vous laisse fermer en sortant, dit-il à Spector. N’oubliez pas de présenter mes excuses à Tony. »
James hocha la tête avec raideur, retint son souffle jusqu’à ce que la porte se soit refermée. Ils savaient pour Baird. Non pas que cela ait la moindre importance, maintenant qu’il était sur le point de quitter la ville. Mais bon, plus vite il se tirerait d’ici, et mieux cela vaudrait. Il s’installa sur le lit, ouvrit la serviette. Un petit ordinateur, un lecteur de CD, plein d’autres saloperies – rien d’inattendu. Après l’avoir refermée, il alla se servir un verre d’eau dans la salle de bains. La canicule s’était à nouveau abattue sur la ville ce jour-là, sans espoir d’amélioration. James était en train d’ouvrir le robinet quand les voix de deux hommes lui parvinrent.
Quelle que fût leur identité, aucun d’eux n’avait l’air particulièrement heureux. Spector colla son oreille contre le mur. Son estomac se retourna lorsqu’il comprit qui se disputait. Tachyon. Il aurait reconnu entre mille la petite voix guindée de ce connard. Et c’était sur Hartmann qu’il déversait sa bile. Spector s’assit sur les toilettes, croisant les doigts pour que personne ne pénètre dans la chambre pendant qu’il écoutait.
[image: image]
Le vide donnant sur le vestibule du Marriott s’étendait devant lui. Avec une espèce de détachement clinique, Tachyon remarqua que ses mains serraient si fort la balustrade qu’elles avaient blanchi.
Passe par-dessus. Lâche prise. Une longue chute, et tu trouveras la paix. Une chance de te reposer enfin. De ne plus crouler sous le poids de tes responsabilités. Des larmes brûlèrent ses yeux déjà douloureux, mais il ne tarda pas à se reprendre. Tachyon était un prince de la Maison Ilkazam, et sa lignée n’engendrait pas de lâches.
Épaules bien droites, il se posta face à la porte de la suite de Hartmann. Peut-être Hiram a-t-il raison. Peut-être y a-t-il une explication logique.
Mais Digger Jay affirmait avoir vu Hartmann regarder avec un plaisir manifeste un as bossu aux mains pareilles à des scies circulaires éviscérer Kahina dans le bureau du Crystal Palace.
Et la nuit précédente, ce même bossu avait tenté de tuer Sara et Jack.
Il a tué Andi, il a tué Chrysalide – et maintenant c’est moi qu’il va tuer… moi… moi… MOI.
Les coups qu’il donna à la porte résonnèrent dans le couloir. D’en bas lui parvenaient des bruits de réjouissances. Gregg allait l’emporter, l’emporter, l’emporter !
Et moi je manque de temps, de temps, de temps.
Carnifex ouvrit la porte. Il semblait comme… rétréci. Une sourde détresse rôdait dans ses yeux verts.
« Il faut que je voie le sénateur, Billy. »
De sa main libre, l’as lui indiqua d’entrer dans la suite. Gregg, assis dans un fauteuil à proximité de la fenêtre, faisait rouler un verre entre ses paumes.
« Vous fêtez quelque chose ? »
Le sénateur leva des yeux surpris dans sa direction. « Ma foi, pas encore, mais ça ne saurait tarder. Où étiez-vous passé ? J’ai envoyé Jack vous chercher. Je voulais aller rendre visite à Ellen avec vous. »
Tachyon fixa son visage imberbe. Les pattes-d’oie qui prolongeaient ses yeux. La bouche délicate qui s’était crispée de colère quand le sénateur s’était retrouvé face à la barbarie la plus atroce en Syrie et en Afrique du Sud. Le pouvoir du Takisien frémissait telle une chose vivante, mais il le contenait, terrifié à l’idée de pénétrer l’esprit tapi derrière ce visage familier, amical.
L’extraterrestre changea presque imperceptiblement de position. Son silence prolongé semblait énerver Hartmann au plus haut point.
« C’est quoi votre problème, à la fin ? Je suis sur le point d’obtenir l’investiture.
— Congédiez Ray.
— Quoi ?
— Congédiez-le. »
Hartmann roula des yeux expressifs en direction de l’as. Faites-lui plaisir, lui disaient-ils. L’agent hocha la tête, puis s’en fut.
« Bon, Tachy, qu’est-ce qui se passe ? Un verre ? » Il souleva la bouteille.
« Vous êtes un as. »
Gregg explosa de rire. « Franchement, docteur, vous avez besoin d’un peu de repos…
— J’ai analysé le sang qui se trouvait sur la veste que vous portiez en Syrie. »
Pendant un bref instant, le sénateur se figea. Mais il ne tarda pas à se reprendre. « Je le nie. Catégoriquement.
— C’est inscrit dans votre sang.
— La mauvaise veste. Le mauvais sang. Un complot ourdi par mes ennemis.
— Le mauvais sang. » Tachyon fit rouler ces mots dans sa bouche, les dégusta. « Oui, vous avez vraiment trempé dans le mauvais sang quand vous avez fait tuer Chrysalide.
— Je n’ai rien à voir avec sa mort.
— Vous avez laissé trop de témoins derrière vous, sénateur. Digger, Sara. Tout s’effiloche autour de vous.
— Personne ne les croira jamais. Ni eux ni vous.
— J’ai l’analyse de sang pour le prouver.
— Et vous ne la rendrez jamais publique. » Le visage explicite du Takisien lui arracha un rictus. « Quand bien même ce serait la vérité, ce qui n’est pas le cas. » Après s’être resservi, Hartmann se réinstalla confortablement dans le sofa ; il exsudait la confiance.
« Un contact de mon pouvoir, l’avertit Tachyon, et vous vous coucherez nu devant moi. Je sais ce que vous êtes. Je peux lire en vous votre vérité. »
Une peur panique déforma aussitôt le visage du politicien. Il bondit hors du sofa, faisant tomber son verre dans le mouvement ; une flaque de bourbon se forma aussitôt sur le tapis. « C’est n’importe quoi, vous avez perdu l’esprit. Ray. RAY ! »
Tachyon le frappa. Fort. Deux coups rapides en plein dans le ventre. L’extraterrestre sentit la colère s’emparer de lui comme une force physique. Il tremblait de rage, du sentiment d’avoir été trahi. Gregg chancela en arrière en se tenant estomac, le souffle coupé.
Le pouvoir du Takisien fondit sur l’humain, le força à se redresser. Les yeux de Hartmann hurlaient son impuissance à se libérer de sa prise mentale.
Il arpentait à présent un lieu de putrescence. De petits yeux brûlants de rage et de haine l’observaient. Une créature au-delà de toute imagination. Le Marionnettiste. Qui hurlait, se débattait, tentait d’échapper à l’extraterrestre qui, avec la précision d’un chirurgien, retirait les années comme autant de lambeaux de peau pourrissante. Parcourait une histoire de mort, de douleur et de terreur.
L’horrible festin dont il s’était repu quand le fœtus avait rejoint Gimli dans les ténèbres. La douleur et la peur d’Ellen qu’il s’était plu à suçoter. Le désir d’un joker libéré de toute contrainte qui se jetait sur une femme et la violait sauvagement. Un bain de sang à Berlin, quand Mackie Messer – sa marionnette démente, imprévisible – avait déchiqueté ses anciens compagnons. Ce que Mackie avait ressenti quand il l’avait forcé à lui tailler une pipe. Ses tentatives de soudoiement du laborantin qui avait analysé son sang, puis son meurtre. Le crâne d’Andrea Whitman qui explosait sous les coups de Roger Pellman. Délicieux. Savoureux. Une sensation orgasmique. Bouffie, distendue, la chose se nourrissait de l’impuissance, de la solitude, de la peur.
Émotions et souvenirs étaient si puissants que l’extraterrestre sentit son entrejambe s’échauffer, alors même que son estomac se soulevait de dégoût. Il hurla de fureur, horrifié à l’idée que cette chose, ce monstre, puisse se nourrir de ses propres démons.
Le Marionnettiste explosa de rire, une masse écœurante, tourbillonnante, de violet et de rouge. Tachyon prit mentalement la forme d’une lame en argent et en cristal, fondit sur le monstre. Le repoussa dans son antre. Érigea une barrière de flammes. Jamais le Takisien ne s’était retrouvé confronté à une construction aussi puissante, aussi terrifiante.
En regagnant son corps, Tach prit conscience de la puanteur de sa propre sueur, du violent tremblement qui le secouait des pieds à la tête. Hartmann s’affala sur le sofa.
« Vous ne deviendrez jamais président. Jamais ! »
Gregg se leva lentement, en un mouvement lourd de menaces. Toisa de toute sa taille le minuscule extraterrestre. « Vous ne pouvez pas m’arrêter. Comment pourriez-vous m’… nous arrêter, espèce de nabot ? »
Tachyon réprima non sans mal la réplique qui lui vint spontanément aux lèvres : En vous tuant. Non, c’était la dernière chose à faire. Sa mort subite conduirait à une autopsie, et l’autopsie… à la catastrophe.
Il pivota sur ses talons et quitta la suite.
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Spector poussa le mur de son poing jusqu’à ce qu’il entende ses articulations craquer. Il agrippa la poignée de la porte contiguë, essaya de la tourner. Pas de chance. Il prit une longue inspiration, récupéra la serviette et retourna dans la chambre la déposer sur le lit. Il se frotta l’arête du nez.
Hartmann les prenait tous pour des gogos. Tony l’avait sorti de la merde pour rien. Les jokers du parc soutenaient un imposteur. Ce salopard était un as, et pas de la meilleure espèce. Un putain de caïd, comme l’Astronome, qui forçait autrui à faire son sale boulot, ce qui lui permettait de garder les mains propres. Spector grinça des dents. Lui aussi s’était laissé prendre à la ligne de Hartmann. Et il n’aimait pas se faire surprendre le pantalon baissé. Un mélange de rage et de douleur lui brûlait les entrailles. Il devait faire quelque chose – ce pour quoi on l’avait engagé, en premier lieu.
Tachyon ne lui serait sans doute d’aucune utilité. Sa putain de vanité l’aveuglait tellement qu’il lui paraîtrait sans doute suffisant de retirer son soutien à Hartmann. Quel petit connard pathétique. Il traitait le symptôme plutôt que la maladie, comme d’habitude – et laissait quelqu’un d’autre se farcir tout le sale boulot. Spector était trop énervé pour déterminer depuis combien de temps l’extraterrestre avait quitté la chambre du sénateur, mais il entendait toujours Hartmann faire les cent pas dans la chambre d’à côté. Le moment semblait bien choisi pour l’éliminer, avant qu’il n’arrive d’autres agents des Services secrets. Après avoir redressé les épaulettes de sa veste, il sortit dans le couloir et s’approcha d’un pas nonchalant de la porte de Hartmann. Sa main s’était refermée sur la poignée quand il entendit quelqu’un l’appeler :
« Qui êtes-vous ? »
Sentant comme une décharge électrique lui traverser les doigts, il se tourna dans la direction d’où provenait la voix. C’était Jack Braun, Golden Boy, qui semblait tout sauf ravi de le trouver ici. James ne perdit pas de temps à réfléchir : il prit ses jambes à son cou. Braun s’élança aussitôt à sa poursuite.
Spector courut jusqu’à la porte de la cage d’escalier, l’ouvrit d’un geste brusque. Quelque chose lui saisit l’avant-bras au moment même où il quittait le couloir. Un grand blond essaya de lui coller le dos contre le mur. James fit sauter ses lunettes, riva ses yeux aux siens. Pourquoi ces petits nazillons ne lui foutaient-ils pas la paix ? Golden Boy franchit la porte au moment même où l’agent mort s’écroulait par terre.
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Jack mangeait une pizza dans le QG de Hartmann en attendant que prenne fin son entretien avec Tachyon. L’état d’esprit général était à l’exultation. Ne manquait plus au sénateur qu’une petite centaine de voix pour atteindre les 2 082 voix nécessaires à son investiture, et même tous les efforts conjugués d’une section entière d’as secrets ne semblaient pas capables de stopper sa progression. Des planeurs volaient dans la pièce. Une Amy Sorenson tout sourire discutait dans un coin avec Louis Manxman. Même Charles Devaughn s’autorisait un instant de gaieté de temps à autre, histoire de rentabiliser un peu l’investissement personnel qu’il avait mis dans la campagne.
Braun n’en était pas moins inquiet. Il lui fallait parler à Tachyon. Barnett allait certainement recourir à des mesures désespérées, et les gardiens de Hartmann devaient s’y préparer. Il finit sa pizza, puis rejoignit Amy de l’autre côté de la pièce ; elle était en train de discuter avec le journaliste. « Excusez-moi, dit-il, mais le sénateur en a fini avec Tachyon ? »
Amy leva les yeux vers lui, tout sourire. « Tachyon ? Pour ce que j’en sais, il est peut-être toujours là-haut.
— Merci. » Sa froideur parut surprendre la jeune femme. Jack fit volte-face, puis s’en fut d’un pas décidé. Devant la porte se trouvait encore Billy Ray, occupé à essayer d’ôter avec une serviette la sauce tomate qui maculait son costume blanc.
Jack prit l’ascenseur jusqu’à l’étage de Hartmann. Un homme d’aspect banal, au visage constellé de cicatrices d’acné, s’acharnait sur la poignée de la porte du sénateur. Des alarmes se mirent aussitôt à résonner dans l’esprit de Braun. Qui accéléra le pas.
« Hé, fit Jack. Qui êtes-vous ? »
L’inconnu tressaillit de surprise – et prit aussitôt ses jambes à son cou.
Tout aussi estomaqué, Jack faillit un instant oublier ses devoirs de chasseur. Il enfonça ses orteils dans le tapis et chargea.
Celui-là, songea-t-il, ne parviendrait pas à s’échapper. Il se dirigeait vers le seul escalier de ce couloir, là où Alex James était posté. Entre lui et Alex, ce type n’avait aucune chance de prendre la fuite.
L’intrus fonça à toute allure sur la porte métallique de la cage d’escalier, l’ouvrit à la volée puis la referma tout aussi violemment derrière lui – l’impact résonna jusqu’au bout du couloir silencieux. Par-dessus le gémissement du vent qui soufflait à ses oreilles, Jack entendit des bruits de lutte.
Puis un hurlement.
Un cri déchirant, l’essence même de la terreur et du désespoir, qui vrilla presque littéralement les nerfs de Braun.
Mais qui finit par s’éteindre.
Jack s’élança en avant tel un coureur de base-ball, repoussa des deux mains la porte métallique – qui lui revint presque aussitôt en plein visage. Dans un grognement, il entreprit de l’arracher de ses gonds ; son pouvoir emplit le couloir d’une limpide lumière dorée.
Alex James gisait sur le palier, son visage figé en un ultime rictus de terreur, sa main sur la crosse de son pistolet. Un frisson remonta la colonne vertébrale de Braun face à ce spectacle ; pour la première fois, il s’avisait que l’assassin pouvait être un wild card.
Dommage pour lui.
Pas question de jouer au plus malin, cette fois. Il avait déjà laissé un assassin s’échapper – le bossu.
Des bruits de pas dans l’escalier, puis Jack vit le tueur contourner la barrière de sécurité métallique du premier étage. Alors même que l’intrus dévalait les marches quatre à quatre, Braun entrevit un visage pâle, balafré, surmonté de cheveux en bataille. Plutôt que de le poursuivre dans les escaliers, il se borna à sauter par-dessus la rampe pour tomber directement sur le palier du deuxième étage.
Juste avant d’atterrir aux pieds de l’assassin, Jack lui balança un coup de pied dans les côtes, qui l’envoya valdinguer contre un mur. Braun se reçut souplement sur le sol, puis se tourna face à son adversaire – lui-même occupé à se relever, le visage crispé de douleur.
Jack sentit une chaleur triomphale lui parcourir les veines. Il bondit devant l’assassin, se carra solidement sur ses deux pieds et lui décocha une droite monumentale.
Anticipant son coup, son adversaire essaya de feinter – mais son poing fit quand même un peu plus que frôler sa mâchoire. Un jet de sang alla éclabousser le béton rugueux. Le tueur rebondit sur deux murs avant d’aller s’écraser de tout son long sur le palier du troisième étage. En prenant son élan pour repartir à l’assaut, Braun glissa sur le liquide poisseux et tomba en avant sur ses paumes.
Il se releva, le cœur battant, se débarrassa du sang qui maculait ses poings. Le tueur demeurait totalement immobile. Braun s’en approcha prudemment.
Quelque chose craqua sous son pied. Il souleva son talon – pour découvrir qu’il s’agissait d’une des dents de l’assassin.
Les flots de sang qui s’échappaient du visage mutilé du tueur s’écoulaient ensuite le long des marches. Seule une mince bande de peau reliait encore sa mâchoire au reste de sa tête. Jack grimaça. Il avait toujours eu besoin de temps pour digérer ce genre de macabre spectacle. D’autant que son dernier combat commençait à dater – Paris, quand le Pot-pourri s’y était posé.
Il s’agenouilla près du corps pour regarder le visage éclaboussé de sang. Peut-être connaissait-il ce type.
Les yeux du tueur s’ouvrirent, se fixèrent sur ceux de Jack.
En sortit la Mort, qui s’empara de son cœur.
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Il y avait du sang partout – uniquement le sien. Spector empoigna sa mâchoire disloquée, prit plusieurs inspirations, puis la remit brusquement en place. Les larmes, il pouvait s’en débarrasser en clignant des yeux – pas la douleur. Il se leva lentement, s’appuya contre le mur en béton.
Totalement immobile, Golden Boy ne semblait même plus respirer. Spector n’aurait jamais imaginé pouvoir blesser Braun, encore moins le tuer, mais il se réjouissait de s’être trompé. Le moment était cependant mal choisi pour s’autocongratuler. Il devait filer. Le combat n’avait pas duré longtemps, mais le boucan qu’ils avaient fait n’allait pas tarder à attirer les Services secrets.
Après avoir discrètement ôté ses chaussures de sa main libre, il entreprit de descendre les marches. Un étage. Deux. Il en perdrait bientôt le compte. Le sang qu’il avait laissé derrière lui allait permettre aux autorités de découvrir qu’il était un as. Un as tueur. Il rapprocha les bords de sa joue déchiquetée avec son pouce et son index. La chair commença aussitôt à se ressouder. Ça faisait quoi, dix étages qu’il avait déjà descendus ? Combien en restait-il ?
La porte de celui qu’il venait de passer s’ouvrit à la volée. Spector s’empressa de se coller contre le mur, puis reprit sa descente en le longeant. Il y avait quelqu’un au-dessus de lui, il le sentait, qui allait forcément scruter la moindre main s’avisant d’apparaître sur la rambarde. James n’allait pas commettre cette erreur. Mais ensuite ? Il avait encore la clé de la 1031. C’était risqué, mais il ne voyait pas quoi faire d’autre.
Ses côtes lui faisaient un mal de chien – Golden Boy avait dû lui en casser quelques-unes. Spector n’en respirait pas moins normalement ; en tout cas ses poumons n’avaient pas été perforés.
James s’arrêta sur le palier du dixième pour enlever son manteau. Il n’avait pas perdu sa mâchoire – c’était déjà quelque chose –, mais parler lui serait interdit pendant quelque temps. Spector se servit de la doublure du vêtement pour essuyer le sang qui maculait son visage et son cou. Le liquide poisseux commençait déjà à sécher par endroits ; il s’y attaqua avec ses ongles.
Des voix lui parvenaient des étages supérieurs, ainsi qu’un concert de bruits de pas. Spector n’aurait su dire à quelle distance se trouvaient ses poursuivants, ou même s’ils descendaient dans sa direction. Mais une chose semblait sûre : il était fait comme un rat. Il cracha dans ses paumes, puis se frotta le visage pour essayer d’en retirer toute trace de sang. Sa mâchoire le faisait toujours souffrir le martyre – à croire qu’un colosse de foire tirait dessus pour l’arracher.
Spector renfila ses chaussures, ouvrit la porte, sortit dans le couloir, referma derrière lui aussi discrètement que possible. Après avoir replié son manteau sur son bras, pour dissimuler au mieux les traces de sang, il prit d’un pas lent la direction de l’atrium en plein air. Il y avait davantage de monde ici, mais personne ne semblait lui prêter la moindre attention. Un caillot de sang se libéra au fond de sa gorge, ce qui le fit tousser ; un homme debout devant la balustrade se tourna pour lui lancer un coup d’œil, puis revint à sa contemplation de la cage d’ascenseur.
« Golden Boy », fit l’homme d’une voix avinée, avant de lever une main hésitante. Spector accéléra le pas sans cesser de regarder droit devant lui. Du coin de l’œil, il aperçut ce vers quoi elle était pointée. Un planeur Golden Boy descendait lentement vers le rez-de-chaussée. James savait que ça lui ferait mal de sourire, aussi s’en abstint-il. Il avait tué Braun et l’Astronome. Qui d’autre au monde aurait pu faire une chose pareille ? Peu importerait que le sénateur soit un as s’il parvenait à s’approcher suffisamment de lui. Spector lui réglerait également son compte.
Il tourna dans son couloir, s’immobilisa devant la porte de la 1031. Une fois encore, il s’en était sorti. À croire que quelqu’un veillait sur lui. Dieu essayait peut-être de se faire pardonner toutes ces années merdiques. Continue comme ça, lui lança Spector en pensée. Il passa sa clé dans la fente, attendit le voyant vert et entra.
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« Le billet d’avion a été établi au nom de George Kerby. »
La voix d’Ackroyd était montée d’une octave sur les deux derniers mots. Tachyon tira sa clé magnétique de la porte et la remit dans sa poche. « Des billets établis au nom d’un fantôme, entendit-il Hiram gronder alors qu’il pénétrait dans sa chambre.
— Ouais, fit Ackroyd, d’un fantôme. D’un spectre.
— James Spector ! s’exclama Hiram.
— Et les deux George Kerby sont revenus d’entre les morts, ajouta Jay. Elle a engagé ce fils de pute de Trépas. »
Tous lui tournaient le dos. Ils n’avaient pas remarqué son entrée silencieuse.
« Il faut les mettre au courant », fit Hiram. Il traversa la pièce, décrocha le téléphone et appela l’opérateur. « Passez-moi les Services secrets. »
Enfin ils faisaient attention à lui. Worchester fixa sur lui des yeux emplis de terreur, Ackroyd lui lança quant à lui un regard perçant, presque reptilien.
« Ce… ce n’est pas vrai, hein ? lança Hiram d’une voix désespérée. Dites-moi que tout cela n’est qu’une monstrueuse erreur ; Gregg ne peut pas… » La trahison de ses rêves le réduisit au silence.
« Hiram, dit doucement Tach. Mon pauvre, pauvre Hiram. J’ai visité son esprit. J’ai touché le Marionnettiste. » L’horreur du souvenir lui arracha un frisson. « Il est mille fois pire que tout ce qu’on a jamais pu craindre. »
Sentant toute force abandonner ses membres, l’extraterrestre s’assit sur le tapis, se prit la tête entre les mains et se mit à pleurer. À travers son désespoir, il entendit Hiram dire : « Que Dieu me pardonne.
— Qu’aurait-Il à vous pardonner ? C’est moi qui aurais dû voir quelque chose. Vingt ans ! J’aurais dû m’en rendre compte. Le comprendre ! » Sa poitrine lui faisait mal tant il sanglotait fort. S’avisant qu’il était au bord de la crise de nerfs, il se fit violence pour reprendre le contrôle de lui-même ; le flot de larmes commença à se tarir.
« Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Hiram.
— Le balancer », dit Jay.
Tachyon bondit sur ses pieds. « Non ! Auriez-vous perdu la tête, Ackroyd ? Le public ne doit jamais apprendre la vérité.
— Hartmann est un monstre, objecta Jay.
— Personne ne le sait mieux que moi, fit l’extraterrestre. J’ai nagé dans l’égout qui lui sert d’esprit. J’ai senti la vilenie qui l’habite, le Marionnettiste. Il m’a… touché. Vous ne pouvez imaginer ce que ça fait.
— Je ne suis pas télépathe. Faites-moi un procès si vous voulez, mais ne comptez pas sur moi pour vous aider à blanchir Hartmann.
— Vous ne comprenez pas. Ça fait presque deux ans que Leo Barnett abreuve le public de sombres avertissements sur la violence des wild cards, qu’il attise leur peur des as. Et vous, vous proposez qu’on leur dise qu’il avait raison depuis le début, qu’un as secret monstrueux a effectivement déstabilisé leur gouvernement ? Comment vont-ils réagir, à votre avis ? »
Jay haussa les épaules. « D’accord, donc Barnett va se faire élire – la belle affaire. On va avoir un pauvre type de droite à la Maison-Blanche pendant quatre ans. On a bien réussi à survivre à deux mandats de Reagan. »
Pareille stupidité laissait Tachyon pantois. « Vous ne pouvez imaginer la moitié de ce que j’ai trouvé dans la tête de Hartmann. Des meurtres, des viols, des atrocités – et lui, toujours au centre de sa toile, le Marionnettiste occupé à tirer ses ficelles. Je vous avertis, si toute cette histoire venait un jour à être rendue publique, s’instaurerait un règne de terreur qui ferait passer les persécutions des années 1950 pour une aimable plaisanterie. » L’extraterrestre gesticulait dans tous les sens. « Il a tué son propre enfant à naître, il s’est délecté de la douleur et de la terreur de sa mort. Et ses marionnettes… des as, des jokers, des politiciens, des leaders religieux, des policiers, quiconque est assez stupide pour le toucher. Si leurs noms venaient à sortir…
— Tachyon », l’interrompit Hiram Worchester à voix basse – mais chaque syllabe ruisselait d’angoisse.
L’extraterrestre lui lança un regard coupable.
« Dites-moi, ces… marionnettes… Est-ce que… moi aussi… j’en… » La fin de sa phrase resta bloquée au fond de sa gorge. Tachyon hocha la tête. Presque imperceptiblement. Une unique larme coula le long de sa joue. Puis il se détourna.
« C’est presque drôle, entendit-il Hiram dire dans son dos. D’une façon grotesque. » Mais il ne riait pas. « Il a raison, Jay. Cela doit rester notre secret. »
Quand il se retourna, Tach découvrit le regard d’Ackroyd passer successivement de Hiram à lui-même. Les yeux du détective luisaient d’amertume. « Faites ce que vous voulez, dit-il, mais ne vous attendez pas que je vote pour ce salopard. Même si j’étais inscrit. »
Le Takisien s’avisa soudain que tout ceci était trop important. Il ne pouvait se fier à leur simple parole. « Nous devons prêter serment, lança-t-il. Le serment solennel de faire tout ce qui sera en notre pouvoir pour arrêter Hartmann et emporter ce secret dans la tombe.
— Oh, lâchez-moi un peu, grogna Jay.
— Hiram, fit l’extraterrestre d’un ton sec, ce verre… » Worchester le lui tendit ; Tachyon vida sur le tapis ce qu’il contenait encore d’alcool. Il se pencha, fit glisser le long couteau hors de son fourreau de botte et le leva devant les deux humains, qui hésitaient visiblement entre la fascination et l’atterrement. « On doit prêter serment sur le sang et l’os. »
La sueur rendait glissante sa prise sur le manche, mais il n’en taillada pas moins profondément son poignet gauche. Le Takisien se réjouit de voir que cela ne lui tirait qu’une légère inhalation presque inaudible. La Terre ne l’avait peut-être pas ramolli autant qu’il le craignait. Il le laissa au-dessus du verre jusqu’à ce que celui-ci se soit rempli de trois centimètres de sang, après quoi il l’enveloppa dans un mouchoir et passa le couteau à Ackroyd.
Le détective se borna à le regarder. « Vous plaisantez, j’imagine ?
— Non.
— Je ne peux pas juste pisser dedans, plutôt ? proposa Jay.
— C’est le sang qui nous unit. »
Hiram fit un pas en avant. « Je vais commencer », dit-il en s’emparant du couteau. Après s’être débarrassé d’un mouvement d’épaules de son manteau en lin blanc, il remonta sa manche et procéda à l’incision. La douleur lui coupa la respiration, mais sa main n’hésita pas.
« Allez-y mollo », grommela l’extraterrestre. La coupure était assez profonde pour être dangereuse. La trahison de Hartmann avait-elle dévasté Hiram au point qu’il considérait le suicide comme une option ? Dans une grimace, Worchester positionna sa main au-dessus du verre. Qui se remplit peu à peu de son sang.
Tachyon décocha à Ackroyd un coup d’œil sévère.
Jay poussa un long soupir. « Bon, si vous deux vous êtes Tom Sawyer et Huckleberry Finn, j’imagine que ça fait de moi le Nègre Jim. Rappelez-moi de me faire examiner la tête quand tout cela sera fini. » Et il prit à son tour le couteau. La morsure de la lame dans sa chair lui arracha un petit glapissement.
Après avoir repris le verre des mains moites de Ackroyd, Tachyon le fit tourner pour mélanger les divers sangs, pour ensuite le lever au-dessus de sa tête et psalmodier quelques paroles en takisien. « Par le Sang et l’Os, conclut-il, j’en fais le serment. » Il rejeta sa tête en arrière et vida d’une longue gorgée un tiers du verre.
Qu’il tendit ensuite à Hiram. Les deux humains semblaient sur le point de vomir.
« Par le Sang et l’Os, entonna Hiram, avant d’avaler sa gorgée rituelle.
— J’ai le droit d’ajouter du Tabasco, voire un peu de vodka ? » s’enquit Jay lorsque Worchester lui tendit ce qui restait.
Les bons mots d’Ackroyd commençaient à être usés jusqu’à la corde. « Non, fit Tachyon avec raideur.
— Dommage. J’ai toujours aimé les bloody mary. » Il porta le verre à ses lèvres, marmonna un « Sang et Os », puis but le fond de sang. « Miam.
— C’est fait, dit Tachyon. Il nous faut à présent arrêter un plan.
— Je vais retourner à l’Omni, annonça Hiram. Je faisais partie des premiers partisans de Gregg et j’ai un minimum d’influence sur la délégation new-yorkaise – du moins j’ose l’espérer. Il faut qu’on s’oppose à son investiture, à n’importe quel prix.
— D’accord, fit Tachyon.
— J’aurais vraiment aimé en savoir davantage sur Dukakis… commença Hiram.
— Pas Dukakis, le corrigea l’extraterrestre. Jesse Jackson. Il n’a pas cessé de nous courtiser. Je me charge de lui parler. » Il saisit les mains de Hiram. « Nous pouvons y arriver, mon ami.
— Super, fit Jay. On va empêcher Greggie de devenir président. La belle affaire. Et quid de toutes ses victimes ? Kahina, Chrysalide, toutes les autres ? »
Tachyon lui lança un regard de biais. « Pas Chrysalide. » Il n’en revenait pas d’avoir oublié de leur en parler.
« Quoi ? s’étrangla Jay.
— Il l’a menacée, oui. Il l’a forcée – tout comme Digger – à regarder sa créature torturer et tuer Kahina, mais jamais il n’a mis cette menace à exécution. L’annonce de sa mort, lundi matin, l’a surpris autant que nous tous.
— Mon cul. Vous vous êtes fait avoir. »
Tachyon se redressa de toute sa hauteur ; ses narines palpitaient de fureur. « Je suis un Seigneur Psi de Takis, formé par les meilleurs mentats de la Maison Ilkazam. Son esprit et le mien ne faisaient qu’un. Je ne me suis pas fait avoir.
— Il a envoyé Mackie aux trousses de Digger !
— Et il a ordonné à Triplex de récupérer – et de détruire – la veste incriminante. Ça ne fait pas l’ombre d’un doute. Après la mort de Chrysalide, il a pris des mesures pour renforcer sa propre sécurité. Mais ce n’est pas de lui que venait l’ordre de la tuer. » Tachyon posa la main sur l’épaule de Jay. « Je suis désolé, mon ami.
— Alors qui l’a tuée ?
— Nous n’avons pas le temps d’en discuter pour l’instant, intervint impatiemment Hiram. Elle est morte, rien ne va…
— Silence », le coupa Jay d’une voix tranchante.
Un flash spécial clignotait à l’écran. « … la dernière tragédie en date à frapper la convention, disait gravement un présentateur. Le sénateur Hartmann est indemne, je répète, il est indemne, mais d’après des informateurs de confiance cette tentative de meurtre aurait quand même coûté la vie à deux autres personnes. Nous en attendons toujours la confirmation définitive, mais des sources officieuses indiquent que les victimes de l’as tueur étaient Alex James, un agent des Services secrets affecté au sénateur Hartmann… » une photo du défunt apparut au-dessus de l’épaule du présentateur « … et le président de la délégation californienne de Hartmann, l’as Jack Braun. Un homme controversé, mieux connu sous le nom de Golden Boy, qui a joué dans de nombreux longs-métrages et tenu le rôle de Tarzan dans la série télé éponyme. Certains le considéraient comme l’homme le plus fort du monde. Braun est devenu un personnage public lorsq… »
La photo de Jack apparut alors à l’écran. Vêtu de son vieux treillis, un sourire en coin, il était entouré d’une lueur dorée. Jeune, vivant, invincible.
« Oh, Jack », fit Tachyon. Trente ans durant il avait souhaité sa mort. Dans ses rêveries d’alcoolique, il l’avait même parfois mise en scène. Et voilà que c’était arrivé – et son trépas emportait avec lui encore une petite partie de Tisianne.
« Il ne peut pas être mort ! s’emporta Hiram. J’ai sauvé sa maudite vie pas plus tard qu’hier soir ! » Le poste de télé se souleva du tapis. S’éleva jusqu’au plafond. « C’est impossible ! », insista-t-il. Et tout à coup la télé chuta comme une pierre ; l’écran explosa en atteignant le sol.
« Il n’aura pas péri en vain », dit Tachyon. Ces paroles avaient-elles le moindre sens ? Il en doutait. L’extraterrestre parlait simplement pour s’assurer que lui-même était toujours en vie. Il toucha le bras de Hiram. « Venez. »
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Jamais Jack n’aurait imaginé qu’on puisse souffrir à ce point. La douleur le consumait de la tête aux orteils, calcinant chaque nerf, chaque muscle, chaque millimètre carré de sa peau. Son cerveau s’était transformé en nova. Son cœur en une turbopompe explosive. Ses yeux lui donnaient l’impression de fondre. Chaque cellule de son corps était en feu, chaque brin d’ADN en révolte contre son code génétique.
La reine de pique, s’avisa-t-il. D’une manière ou d’une autre, il venait de tirer la reine de pique.
Il sentait son corps s’éteindre, comme pour protester contre la douleur qui l’envahissait. Peu à peu, un organe après l’autre – comme les plombs d’un grand bâtiment qui sautent coup sur coup.
La douleur disparut.
Il se vit avachi par terre, son visage figé en une expression de choc hébété. L’assassin, à peine capable de bouger, parvint néanmoins à se débarrasser de sa veste et à l’envelopper autour de sa tête pour interrompre le flot de sang qui s’écoulait de sa mâchoire mutilée. « Hé », fit Jack. Il essaya de l’agripper. « Arrêtez-vous ! » Étonnamment, le tueur se garda bien d’obtempérer.
« Hey, petit fermier. »
La voix d’Earl Sanderson lui fit lever les yeux de surprise. Earl lui semblait moins âgé que la dernière fois qu’il l’avait vu, le jeune athlète fraîchement diplômé de Rutgers portait son vieux treillis des commandos des Forces aériennes, privé de ses insignes, son blouson de vol en cuir affublé de l’écusson du 332e Fighter Group, son béret noir et sa longue écharpe de soie. L’érudit de Black Eagle, l’athlète, le défenseur des droits civiques, l’as… et peut-être le meilleur ami de Jack.
« Salut, Earl.
— Mec, tu es d’une lenteur. On devrait déjà être en train de s’envoler d’ici.
— Je ne peux pas voler, Earl. Contrairement à toi.
— Quelle lenteur, petit fermier. » Il souriait de toutes ses dents. « Tu es vraiment trop lent. »
Que tous deux se mettent à voler ne le surprit que modérément. Laissant le Marriott Marquis derrière eux, ils se retrouvèrent en plein ciel, à s’élever vers le soleil. Qui brillait de plus en plus fort.
« Hé, Earl, qu’est-ce qui se passe, ici ?
— Tu le découvriras tôt ou tard, petit fermier. »
Le soleil était presque aveuglant ; sa lumière jaune blanchissait à vue d’œil. Jack s’avisa de la présence d’autres personnes autour de lui, des frères d’armes de la 5e division, de la Corée, ses parents, son frère aîné. Ils étaient tous en train de s’élever dans les airs. Blythe van Renssaeler s’approcha de lui, lui fit un petit sourire timide.
« Merde, dit-elle, il est en asystolie. Ligne plate.
— Hein ? » Jack la fixa du regard.
Archibald Holmes, vêtu d’un beau costume en lin blanc, se rapprocha de lui à grands pas assurés. Il alluma une clope et l’inséra dans son porte-cigarettes.
« Salut, monsieur Holmes.
— Bon, fit celui-ci. Ça y est, je l’ai intubé. Où est le respirateur ?
— Pourquoi n’arrête-t-il pas de… clignoter comme ça ? demanda Blythe.
— Désolé – je peux pas m’en empêcher. » Jack haussa les épaules.
« Mettez-le sous oxygène, dit Holmes. Je vais injecter de l’épinéphrine dans la sonde endotrachéale. Il me faudra un milligramme d’atropine dans une minute. »
Regardant autour de lui, Jack vit qu’Earl tenait les mains d’une femme aux jambes interminables ; ses cheveux blonds en pagaille lui recouvraient un œil, ainsi que ses larges épaules rembourrées.
« Vous devez être Lena Goldoni, dit-il. Je vous ai vue en photo.
— Il fibrille ! s’exclama Lena.
— Trop lent. » Earl secouait la tête. « Les fermiers sont tellement lents. » Un vent invisible faisait onduler son écharpe.
Jack s’avisa alors que l’entouraient l’intégralité ou presque des Quatre As – seul David Harstein manquait à l’appel. Il commença à se demander s’il lui fallait leur présenter ses excuses pour ce qu’il leur avait fait, pour sa funeste trahison. Mais ils semblaient tous tellement heureux de le voir qu’il préféra finalement s’en abstenir.
De nouvelles personnes se rassemblaient autour de lui, certaines dont il avait oublié jusqu’à l’existence. Même Chester le Chimpanzé, qui avait joué avec lui dans Tarzan l’Homme-Singe, se trouvait là, perché sur les épaules d’un homme qui lui était inconnu.
« Envoyez-lui trois cents joules, fit l’animal. Arrêtez la RCP. Dégagez ! Dégagez, bon sang ! Lois, ôtez tout de suite votre main de ce rail métallique ! »
La lumière devenait de plus en plus brillante. Les rayons qui tournaient autour d’eux semblaient presque palpables, comme les murs d’un tunnel. Braun sentait sa vitesse augmenter à mesure qu’il s’approchait de la source de l’éclat. Il commença à entendre des gens chanter – un million de voix extatiques.
La lumière se rapprochait – et pas seulement de la lumière blanche, la Lumière Blanche. Son cœur manqua un battement. Il commençait à comprendre ce qu’Earl voulait lui faire savoir.
« Trois cent soixante ! hurla le singe. Dégagez ! Dégagez ! » Jack étendit les bras, prêt à plonger au sein de la Lumière Blanche. Sa progression parut soudain hésiter, ralentir. Éperdument, il s’efforça d’accélérer. Voler au loin lui faisait tellement envie.
La Lumière Blanche, remarqua-t-il alors, était en train de le regarder.
« Quelle couille molle, fit-elle. Foutez-moi cette couille molle dehors. »
Jack toussa, ouvrit les yeux – et découvrit des gens, hommes et femmes, accroupis au-dessus de lui. Des agents des Services secrets chargés de la sécurité de Gregg Hartmann, œuvrant sur lui avec le matériel médical d’urgence qui faisait partie de leur équipement standard. Une douleur atroce embrasait son plexus solaire, et il n’arrivait pas à maîtriser sa toux. Au-dessus de leurs têtes, il voyait des contremarches et des murs de béton mouchetés de sang.
« Rythme sinusoïdal normal, dit l’un d’eux. On a un pouls. » Il parlait avec la voix d’Archibald Holmes. Des applaudissements accueillirent la nouvelle.
Une grande brune parlait dans un talkie-walkie. « Une ambulance arrive. » La voix de Blythe.
« J’ai tout fait foirer », tenta-t-il de dire. Le tube endotrachéal enfoncé dans sa gorge l’empêchait d’articuler. « J’ai encore tout fait foirer. » Et il était trop faible pour réellement s’en émouvoir.
Les ambulanciers vinrent l’emporter.
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Il avait fini par se reprendre. Par dépasser la crise émotionnelle qui l’avait dévasté une heure plus tôt. Jack était mort. Tout comme l’amitié qui le liait à l’homme qu’il connaissait sous le nom de Gregg Hartmann. Tout comme Chrysalide. Très bien. Qu’il en soit ainsi. Il se retrouvait aux commandes, désormais. Et ferait ce qui s’imposait.
Mais ces crétins trop zélés se mettaient sur sa route. Des bouches en mouvement, le rouge des chewing-gums et des langues qui contrastait avec leurs visages noirs et blancs. « Je vous dis que le révérend est occupé, dit patiemment l’assistant, comme s’il expliquait la table de multiplication à un enfant retardé. Vous n’avez pas de rendez-vous.
— Il va me recevoir. Je suis Tachyon, expliqua l’extraterrestre sur le même ton condescendant.
— Servez-vous d’un téléphone, comme tout le monde, fit l’Archer d’une voix égale. Passez par les voies appropriées.
— Je n’ai pas le temps pour ça », rétorqua l’extraterrestre. Qui se sentait comme accroché au bout d’une ligne de canne à pêche.
« Il est tard », lui fit remarquer l’assistant.
La porte donnant sur la suite était entrouverte. Tachyon estima l’espace qui séparait les deux gardes imposants. Suffisant pour y faire passer sa modeste carcasse. Se tortillant comme une anguille, il passa comme une flèche entre Charybde et Scylla.
« HÉ ! »
Des cris. Un mur de gens fondant sur lui. Des téléphones qui sonnent. Une télé déversant ses inepties électroniques dans la suite bondée.
« Laissez-moi passer ! LAISSEZ-MOI PASSER ! OÙ EST-IL ? JE DOIS LE VOIR ! » Sa voix faillit lui crever les tympans.
« Vous ne pouvez pas vous pointer ici comme ça… » brailla l’Archer. Des gens lui avaient agrippé les bras et les jambes ; soulevé du sol, Tach s’efforçait de se libérer de leurs bras en hurlant de fureur. Lorsqu’il se résolut finalement à utiliser son pouvoir mental pour leur faire perdre connaissance, leurs collègues s’empressèrent de prendre le relais.
La porte de la chambre s’ouvrit à la volée, claquant violemment contre le mur. Jesse Jackson, qui en avait ôté ses lunettes de lecture, fusilla ses partisans du regard et hurla : « LÂCHEZ-LE ! »
Les deux plus vieux fils de Jackson repoussèrent les assauts courroucés du personnel. La très belle et très flegmatique Jackie Jackson aida le Takisien à défroisser son manteau. Lentement, l’ordre revint. Jesse Jackson fit signe à Tachyon de le suivre dans la chambre. La porte se referma, les isolant de l’essentiel du bruit – et surtout les protégeant des regards indiscrets.
« Tenez. » L’extraterrestre ouvrit les yeux. Jackson lui avait collé sous le nez un verre rempli de whisky. « Vous êtes un adepte des entrées fracassantes, pas vrai, docteur ? Vous n’auriez pas pu vous contenter d’appeler pour demander à me voir ? »
Tach pressa la main contre ses yeux. « Je… je n’étais pas en état de réfléchir. » D’un mouvement d’épaules, l’extraterrestre se détacha du mur contre lequel il était appuyé. « Convoquez une conférence de presse, révérend. Vous venez de devenir le nouveau meilleur espoir des wild cards. »
Jackson parut en rester sans voix. Il se frappa la cuisse d’une main, lança plusieurs coups d’œil à la pièce exiguë. « Pourquoi ? s’enquit-il d’une voix aussi sinistre que l’expression qu’il arborait.
— Après réflexion, j’ai fini par me laisser convaincre par la force de vos arguments.
— Conneries. Vous vous pointez ici en beuglant comme un fou. Vous tremblez comme une feuille… » Tachyon se tenait éperdument les mains – sa trahison les faisait trembler. « Qu’est-ce qui vous est arrivé ? »
Le Takisien fit un geste vif, presque farouche. « Ce que je vous propose vous intéresse ou pas ?
— Oui. Mais je veux savoir pourquoi.
— Non.
— Si. Écoutez, docteur, vous allez devoir expliquer votre décision à la presse. Autant vous exercer sur moi. »
Le lit de la suite était surmonté d’un baldaquin raffiné. Tachyon passa les mains autour d’une des colonnes, appuya le front contre le bois. Et récita d’un ton monocorde : « L’instabilité du sénateur Gregg Hartmann est chose notoire. Tout le monde espérait que la tragédie de 1976 faisait partie de son passé, mais les événements d’aujourd’hui semblent l’avoir suffisamment ébranlé pour me convaincre, à mon corps défendant, de lui retirer mon soutien ; en l’état, il ne peut représenter efficacement le Parti démocrate à l’élection présidentielle. » Il lâcha la quenouille, se tourna face à Jackson. « Alors, ça fera l’affaire ? »
Jackson se lissa la moustache de l’index. « Oui, je crois bien que ça pourrait marcher. » Il baissa sur le minuscule extraterrestre des yeux graves. « Vous avez pleinement conscience des conséquences de votre choix ?
— Oh, oui. » Deux mots qu’il avait prononcés dans un souffle.
« Et cela ne vous dissuade pas ?
— Je ne peux pas faire autrement. » Tach se dirigea vers la porte. Marqua une pause, sa main sur la poignée, fit volte-face. « Je vous confie mon peuple, révérend. Vous feriez bien de vous montrer digne de la foi que je mets en vous. »
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« … L’instabilité du sénateur Gregg Hartmann est chose notoire », disait à l’écran le nabot aux longs cheveux rouges. À l’arrière-plan, les lettres JAC et SON encadraient le géant noir tout sourire qui se trouvait à ses côtés. « Je crains qu’il n’ait pas supporté les tragiques événements de la matinée. »
« Espèce d’enculé, espèce d’enculé ! » s’écria Mackie Messer, qui en cracha des miettes de couenne de porc frite – l’écran s’en retrouva constellé. Son maigre petit corps déformé lévitait pratiquement au-dessus du couvre-lit tendu, comme une particule supraconductrice capturée par un champ magnétique.
Les couennes de porc soufflées avaient surtout un goût de sel et de graisse. Celui de l’échec évoquait plutôt la merde.
Der Mann ne l’avait pas renvoyé. Il l’avait autorisé à rester, dans une chambre inoccupée – ça l’étonnait toujours, qu’on puisse chaque fois en trouver au moins une vide même dans un hôtel bondé. Du moins si l’on pouvait traverser les murs.
C’était passé près. Mackie en avait parfaitement conscience. Il savait d’expérience quand quelqu’un était sur le point de le rejeter. Tachyon fixait directement sur lui ses yeux argent fondu, profondément enfoncés dans leurs orbites – la fatigue, sans doute.
« Je ne suis plus convaincu de la capacité du sénateur Hartmann à représenter convenablement le Parti démocrate, comme candidat à la présidentielle ou comme président. J’ai donc décidé de soutenir le révérend Jesse Jackson, qui a fait preuve de son engagement envers les jokers… »
Un nègre ! Cet enculé d’extraterrestre laissait tomber le Boss pour un putain de bamboula ! Et Mackie, qui aurait au moins pu tuer la salope blonde qui posait problème au Boss, avait merdé dans les grandes largeurs.
C’était vraiment un bon à rien. Il méritait que le Boss le rejette. Tout comme il méritait de se faire abandonner par sa mère. Dans un sanglot, il sortit un oreiller de son emballage en plastique et le colla contre son visage, comme si cela pouvait retenir ses larmes.
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    Le téléphone sonna. Tachyon lança un coup d’œil à la silhouette endormie de Jay – le détective n’avait même pas tressauté. Il était au-delà du simple sommeil ; une explosion nucléaire n’aurait sans doute même pas suffi à le réveiller. L’extraterrestre le regardait avec envie. Lui-même était totalement épuisé, mais son esprit agité refusait de lui accorder le moindre repos. Il finit d’un trait son cognac, puis décrocha.

    « Bonjour. Non, je ne donne pas d’interviews…

    — Docteur Tachyon, c’est la réception à l’appareil. La Grande et Puissante Tortue fait du surplace devant l’entrée ; il demande à vous parler.

    — Dites-lui que je suis occupé.

    — Mais… »

    Tachyon revint à sa boisson sitôt qu’il eut raccroché. Le téléphone se remit à sonner quelques minutes plus tard.

    « Écoute-moi, bordel ! Voyons-nous ! Il faut qu’on parle. »

    Sans lâcher le combiné, le Takisien réfléchissait aux lieux où Tommy avait pu garer sa carapace. « Non, Tommy.

    — Tu me dois bien ça.

    — Non. » Et il raccrocha.

    Le Takisien était en train de se servir un nouveau verre quand une véritable pluie de verre s’abattit à la verticale dans sa chambre. Dans un hurlement de terreur, Tachyon se protégea la tête de ses bras. La Tortue se tenait devant la fenêtre, vaste silhouette noire qui dissimulait les étoiles. Des cris de confusion leur parvenaient du couloir.

    « Comme tu ne sembles plus savoir te servir d’un téléphone, j’ai préféré passer en personne.

    — Oh, Tommy.

    — Allons-y, il faut qu’on parle.

    — Je ne peux pas. »

    Le pouvoir de la Tortue s’empara de lui. Le balança dehors par la fenêtre brisée et le tint suspendu en l’air, à cent mètres du trottoir. « Oh que si. »

    Tachyon considéra les toits des voitures qui roulaient sous ses pieds. Déglutit. « D’accord. Je peux. » La Tortue le déposa doucement sur le toit arrondi de la carapace. Tach s’accrocha à sa main. Il était trop saoul pour garder seul son équilibre.

    « Pourquoi, Tachy ?

    — Je n’avais pas le choix.

    — Un dernier scrutin, et l’affaire aurait été dans le sac. » Tachyon demeura silencieux. « Parle-moi, nom de Dieu !

    — Je ne peux pas.

    — Tu ne peux pas. » La Tortue avait imité la voix gémissante, guindée, de l’extraterrestre.

    « Écoute, Tommy, je ne vois pas où est le problème. Jackson défend exactement les mêmes positions que Hartmann. » Le Takisien sentait une vague de colère déferler en lui.

    « Jackson n’a aucune chance de devenir président.

    — Tu n’en sais rien.

    — C’est un Noir, qui soutient la cause des jokers !

    — J’ai jugé qu’il était le mieux placé pour représenter les intérêts des wild cards.

    — Tu as jugé ? Juste comme ça ? Et nous, on compte pour du beurre ?

    — On se connaît depuis vingt-cinq ans. Il faut que tu me fasses confiance.

    — Te faire confiance. Alors que tu nous as trahis. Tu sais ce que tu as fait ? Tu viens d’offrir la nomination à Barnett.

    — Non, je n’ai rien fait de tel ! Et tu me connais suffisamment bien pour savoir que j’ai de bonnes raisons d’avoir agi ainsi.

    — Alors donne-les-moi, putain !

    — Non. » Tach se mit à pleurer.

    « Merde, tu es complètement saoul. » Ils rasaient le sommet des immeubles ; les projecteurs du véhicule éclairaient d’une lumière aveuglante les fenêtres et les corniches. Le toit incurvé du Centre des Congrès d’Omni finit par apparaître devant leurs yeux, brillant de mille feux dans l’obscurité. Entre deux clignements de paupières, Tach s’avisa que se trouvait là une véritable mer de jokers silencieux, aux difformités accentuées par les flammes d’un millier de bougies.

    « Regarde-les. Regarde-les bien. Qu’est-ce que tu vas leur dire, Tach ? “Faites-moi confiance” ? Alors que l’armée débarque pour les rassembler comme du bétail.

    — Ça n’en arrivera pas là.

    — Et dans le cas contraire ?

    — Ça ne changerait rien à la décision que j’ai prise ce soir. » Prenant ça pour de l’arrogance, la Tortue sortit de ses gonds. « MERDE, MAIS TU TE PRENDS POUR QUI, À LA FIN ? » Nombre de visages masqués levèrent vers eux des yeux curieux.

    Tachyon s’emporta à son tour. « Je suis Tisianne brant Ts’ara sek Halima sek Ragnar sek Omian de la Maison Ilkazam, et je ne fais jamais rien sans une excellente raison. Arrête de douter de moi !

    — Je ne suis pas ton putain de serf !

    — Non, mais tu appartiens à ma famille, je t’ai officiellement adopté. Tu appartiens à ma lignée, toi et tes héritiers êtes à jamais liés à ma Maison. Tu t’égares ! cracha-t-il.

    — Oh, va te faire foutre ! Va au diable ! Tu nous considères tous comme des jouets. On n’a jamais rien été d’autre, à tes yeux. Des rats de laboratoire dans ta grande expérience. »

    Ils survolaient Piedmont Park à présent. La Tortue chuta comme une pierre, puis se servit de son pouvoir pour déposer Tachyon sur les marches d’une fontaine.

    « Pour la dernière fois, Tachyon, réponds-moi.

    — Je ne peux pas. »

    Le pouvoir se déchaîna, frappa l’extraterrestre en pleine figure. Il tomba en arrière à bas des marches, atterrit durement sur le flanc.

    Dans un gémissement, il se redressa tant bien que mal sur un coude, à moitié aveuglé par des projections d’eau. Il se tâta précautionneusement les côtes, estima qu’elles n’étaient pas cassées – juste fêlées. La Tortue resta un instant en vol stationnaire au-dessus de sa tête, puis s’éleva à la verticale et disparut derrière les arbres du parc.

    Tachyon comprit parfaitement le message que l’as voulait lui faire passer par cet unique coup. Décembre 1963. Les marches du tombeau de Jetboy. « Tu n’en as rien à foutre de qui que ce soit.

    — Bien au contraire. Je fais ça pour te protéger. Parce que je t’aime. Il a un tueur capable de traverser les murs. Et j’ai prêté serment. »

    Mais la Tortue lui avait mis en tête une image terrifiante – Barnett président. Tachyon avait barré à Hartmann la route de la présidence ; il lui fallait à présent en faire de même avec le prédicateur. Et pour cela il avait besoin de Jack.
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    Jack avait déjà recouvré une bonne partie de ses forces le temps que l’ambulance atteigne l’hôpital. Supposant qu’il avait fait une crise cardiaque, les médecins le soumirent à toute une batterie de tests – qu’il accepta, trop fatigué pour résister. Mais quand ce furent des résultats négatifs qui arrivèrent, et que les docteurs s’apprêtèrent à lui imposer un scanner pour vérifier que le problème ne venait pas du cerveau, toute sa puissance lui revint d’un coup, et il les envoya balader. C’était le pouvoir d’un as qui l’avait blessé, leur dit-il, et il avait survécu. Physiquement, tout allait bien. Tout s’était produit dans sa tête.

    Les médecins lui proposèrent un compromis : qu’il reste en observation pour la nuit. Quelques minutes après le départ des infirmières, il téléphona à Billy Ray, pour lui décrire l’homme qu’il avait vu ainsi que la nature – et l’étendue – de ses pouvoirs.

    « Il travaille pour Barnett, dit-il. Lui et l’autre type, le garçon en veste de cuir.

    — Je ferai part de vos soupçons à qui de droit, lui assura Ray. Au fait : le type qui vous a mis dans cet état, nous soupçonnons qu’il s’agissait de James Spector, alias Trépas. Il a une certaine réputation. Mais mettez des lunettes de soleil, et il ne pourra pas vous fixer dans les yeux.

    — Dites-le au sénateur, pour l’amour du Christ. Que deux as le prennent pour cible.

    — Le sénateur a d’autres problèmes à régler, mon petit Jack. Tachyon et les jokers sont passés dans le camp de Jesse Jackson.

    — Quoi ? » Jack se redressa d’un coup dans le lit.

    « Putain d’extraterrestre de merde.

    — Quand est-ce arrivé ?

    — À peu près en même temps qu’un certain Golden Couille-Molle se faisait défoncer la gueule dans la cage d’escalier. À plus tard, connard. »

    Jack raccrocha, fixa un long moment la télé éteinte posée dans le coin.

    L’écran affichait le même blanc que les yeux de James Spector. Un frisson glacé lui parcourut la colonne vertébrale.

    Et puis ses pensées revinrent à l’as secret. Ce putain d’as secret – Leo Barnett, appelle-le par son nom –, Barnett avait d’une manière ou d’une autre trouvé un moyen de pression sur Tachyon. Sans doute par l’intermédiaire de Fleur. Quoi qu’il en soit, le révérend le tenait manifestement par les couilles.

    Jack se glissa hors du lit, récupéra dans l’armoire ses vêtements ensanglantés. Commença à les enfiler.

    Il était seul, à présent. Et il savait ce qu’il lui fallait faire.
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    Tachyon tambourinait de ses poings sur le bureau des infirmières. Ça faisait un mal de chien, mais il ne semblait pas capable de s’arrêter.

    « Comment avez-vous pu le laisser partir ? Comment ? J’ai besoin de le voir. Il faut que je le voie !

    — Docteur, lui dit doucement une svelte infirmière noire. Je vais appeler le Dr English, du service psych…

    — Je n’ai pas… besoin… d’un psychiatre. Il faut… que je voie… M. Braun.

    — Et il… n’est… pas… ici », fit l’infirmière, en imitant sa diction circonspecte.

    Une main pareille à un étau se referma sur son coude. « Danseur, venez avec moi. »

    Tachyon tournoya sur lui-même – un mouvement brutal qui lui arracha un gémissement. Polyakov maintint fermement sa prise sur l’articulation. Humblement, l’extraterrestre se laissa emmener.

    « Nous avons vu aux infos que vous aviez fini par reprendre connaissance, lui murmura George alors même qu’ils sortaient de l’hôpital.

    — Nous ? »

    D’un geste, Polyakov lui désigna un taxi. « Sara. Elle m’accompagne.

    — Oh, que l’Idéal en soit remercié ! Conduisez-moi à…

    — Qu’est-ce que je suis en train de faire, à votre avis ? » grommela Polyakov en ouvrant la portière du taxi.
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6. SAMEDI 23 JUILLET 1988



1 h 00
Ils se trouvaient devant l’une des portes d’un Motel 6, dans les faubourgs d’Atlanta. Tachyon s’efforçait de trouver quoi dire à la femme qu’il avait tant fait souffrir, mais seule son immense fatigue s’imposait à son esprit. Il essaya de se rappeler la dernière fois qu’il avait dormi. Mardi soir, subodorait-il sombrement.
Polyakov donna un unique coup sec sur la porte. « Sara, c’est George. »
Tachyon se tendit un instant, puis la jeune femme se retrouva devant eux, l’air épuisé, le visage blême. Elle portait une robe bleue et blanche froissée. Ses jupons bruissèrent lorsqu’elle recula d’un pas, ses bras nerveusement croisés contre sa poitrine. Polyakov se résumait à une ombre impassible derrière lui. L’extraterrestre déglutit à plusieurs reprises ; il avait visiblement toutes les peines du monde à parler. Soudain, il se rua sur elle, mit un genou à terre, souleva l’ourlet de sa jupe et pressa ses lèvres dessus.
« Sara, pardonnez-moi. »
De la bouche de la jeune femme sortirent aussitôt des espèces de petits miaulements inarticulés. Ses doigts passaient dans ses cheveux tels des spectres.
« Qu’est-ce qu’il fait ? finit-elle par demander, d’une voix un peu piteuse.
— Une petite démonstration de l’exubérance takisienne, grogna le Russe. En période de stress, il a tendance à retomber dans ce genre de comportements excessifs. Je vais vous laisser seuls, tous les deux. » La porte se referma doucement derrière lui ; le bruit de ses pas s’éteignit peu à peu dans le couloir.
Elle le tira par l’épaule. « Oh, levez-vous, s’il vous plaît. »
Les côtes cassées de Tach se rappelèrent à son souvenir lorsqu’il s’exécuta. « Pardonnez-moi si je vous ai mise dans l’embarras, mais de simples paroles n’auraient pas suffi. Je vous ai fait un tort terrible.
— Alors… alors…
— Oui, vous n’êtes pas folle, lui dit-il, dissipant ainsi sa plus grande peur. J’ai affronté le monstre. »
Elle se mit à pleurer. Tout doucement, il lui essuya les joues du bout d’un doigt. « Oh, Ricky. »
Ses épaules lui firent l’effet de lames proéminentes lorsqu’il l’attira à lui. « Chut, c’est fini maintenant. »
La jeune femme rejeta la tête en arrière, leva les yeux sur lui. « Vraiment ? Vraiment ?
— Oui. Son élan est brisé. Jamais il ne pourra le reprendre. »
Ses cils se mirent à battre avec lassitude. « Je ne crains donc plus rien.
— Non. »
Il l’embrassa, goûta le sel de ses larmes. Ses cheveux blanc doré lui recouvrirent l’épaule lorsqu’elle appuya sa tête contre lui. Si minuscule. C’était l’une des rares femmes sur cette chaude planète à forte gravité qui lui donnait l’impression d’être grand. Sa pâleur d’elfe la rapprochait des standards takisiens. L’extraterrestre se souvint alors qu’il l’avait désirée, trois ans plus tôt, lorsqu’elle était entrée dans sa vie pour le supplier de sauver Mortier, le joker pathétique qui avait été injustement accusé de meurtre. Il était entier, à présent – du moins son corps l’était. Il était également solitaire, perdu, effrayé, tout comme elle… Ses baisers trouvèrent la bouche de la jeune femme.
Elle ne pouvait être vierge, il le savait, mais ses réactions avaient quelque chose de si délicieusement timide, de tellement maladroit… La soulever du sol lui arracha un nouveau gémissement.
La jeune dévoila les tendons gravés dans son cou frêle. « Vous êtes blessé.
— Ce n’est rien. » Ignorant la douleur, il tituba jusqu’au lit. Allongea la jeune femme dessus.
Il s’étonna un instant de cette soudaine montée de libido alors même que toute sa vie tombait en ruine. Pour s’aviser presque aussitôt de son caractère… approprié. L’esprit takisien était intrépide, il cherchait toujours à faire d’une défaite une victoire, du désespoir une force créatrice. Tach marqua une pause. « Vous voulez coucher avec moi ?
— Oui, oh, oui. Je vous suis si reconnaissante… tellement reconnaissante. » Elle s’étrangla ; des larmes se mirent à couler le long de ses joues. Tach posa les mains sur ses hanches, entreprit de faire glisser son collant le long de ses jambes. Remarqua alors le motif en toile d’araignée qu’ils y avaient laissé.
« Oh, ma pauvre petite. Ma pauvre, pauvre petite. »
Il se retrouva soudain à sangloter, martyrisant ses côtes douloureuses. Sara, l’air terrifié, pressa ses paumes contre ses joues.
« Oh, non, ne pleurez pas. Je vous en prie, ne pleurez pas. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je lui faisais confiance, et il m’a trahi. À présent… » son bras s’agita en direction de Piedmont Park « … ils pensent que je les ai trahis. Je suis fatigué. Tellement fatigué. »
Sara le déshabilla avec douceur. Le glissa sous les couvertures. La chair nue de la jeune femme était aussi moite que la sienne. Un long moment, ils se bornèrent à s’étreindre, frissonnants, le temps que leur corps et leur esprit s’apaisent. Tachyon tenait un sein minuscule dans le creux de sa main. Sara, installée dans la courbe de son bras, suivait d’un index léger la ligne de ses lèvres.
« C’est sans doute une bonne chose qu’on ne soit pas sur Takis.
— Pourquoi ?
— Je n’y aurais pas fait long feu. Un simple humain capable de me battre au jeu takisien par excellence… » Il secoua la tête.
« À savoir ?
— Les intrigues. Ça fait vingt ans que je connais Hartmann. Et je n’ai jamais rien soupçonné.
— Il nous a tous trompés. J’ai passé… » une lourde amertume voilait sa voix « … et gâché ma vie à le poursuivre.
— Et maintenant vous avez réussi. Ça en valait la peine ?
— Bonne question. » Elle poussa un soupir ; il l’embrassa.
Tachyon lâcha un rire bref, puis réprima un gémissement. « Je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve mon petit-fils de treize ans – n’est-ce pas incroyable ? Je suis tellement occupé à me pavaner sur la grande scène de la vie que je ne prends même pas le temps de vivre. Je me demande ce que ça fait, d’être une simple personne…
— C’est ennuyeux. Vous détesteriez ça. »
Tach se redressa sur un coude, plongea son regard dans celui de Sara. « Vous pensez ?
— Oui. »
Il se rallongea. « Je ne sais pas. Avoir une femme, des enfants, des amis…
— Vous avez des amis.
— J’ai bien peur de les avoir presque tous perdus ce soir. »
Sara se remit à pleurer. « Je suis désolée. Tout est ma faute… »
Tachyon posa la main sur sa bouche. « Ne me volez pas mes répliques.
— Ricky m’aimait, et il l’a fait découper en morceaux. Je n’avais même pas couché avec lui. »
La main de l’extraterrestre glissa jusqu’à son ventre ; ses doigts accrochèrent sa toison pubienne. « Alors honorons les morts en célébrant la vie.
— N’est-ce pas un peu… malvenu ?
— Silence, Sara. Vous pensez trop. »






2 h 00
Jack était en sueur lorsqu’il se redressa dans son lit, s’extirpant des épais oreillers dans lesquels son dos était enfoncé. Une bouteille de whisky à moitié vide se trouvait dans sa main. Il avait fumé deux paquets de Camel.
La télévision était allumée ; y passait un vieux film policier avec Boris Karloff. Qui ne cessait de le scruter avec les yeux de James Spector. Jack appuya sur la touche off de la télécommande. Comme le poste continuait à le fixer, il sortit de son lit pour le tourner vers le mur.
Il savait ce qu’il avait à faire. Mais ignorait s’il en aurait le cran.
Lui-même n’avait jamais rien fait de tel. Il avait toujours pu compter sur M. Holmes, ou Earl, ou quelqu’un d’autre, pour lui donner des conseils, et faire en sorte que tout finisse pour le mieux.
L’as secret avait déjà failli le tuer à deux reprises.
La troisième serait-elle la bonne ?






10 h 00
Tachyon était occupé à se beurrer un toast, installé devant le plateau du service de chambre, quand Jay émergea de la chambre, vêtu d’un des costumes de l’extraterrestre – bien que trop court aux bras et aux jambes, il lui donnait un air vraiment plus élégant.
Affalé dans un fauteuil, son petit-fils leva les yeux – et explosa de rire. Tachyon lui lança un regard noir. « Blaise, tu as apprécié ta petite virée sur le tapis roulant des bagages ? »
Le garçon se renfrogna visiblement. « Non. Je me suis senti stupide.
— Alors, par l’Idéal, tu vas surveiller tes manières, sans quoi je demanderai à M. Ackroyd de te retéléporter à l’aéroport d’Atlanta.
— Ce n’est quand même pas ma faute s’il est marrant, se plaignit Blaise. Il ressemble à un fruit.
— Il porte mes vêtements, lui fit remarquer son grand-père avec raideur. Personnellement, je trouve cela infiniment mieux.
— Je suis du côté du gosse », fit Jay.
Ce qui parut d’abord surprendre Blaise. Qui afficha presque aussitôt un grand sourire. D’un petit geste rapide du doigt, Ackroyd l’exhorta à bouger. L’ado hésita. « Allez », fit Jay. Tous deux échangèrent un regard complice.
Tachyon considérait la scène avec une certaine confusion. Apparemment, téléporter son héritier entêté de l’autre côté ou presque d’Atlanta avait créé des liens entre eux. Il se rappela ce que George lui avait dit un jour : que Blaise devait craindre quelqu’un avant de pouvoir l’aimer. Ça le déprima au plus haut point.
« Il n’a pas besoin de vos encouragements pour jouer les vauriens, grommela-t-il.
— Ah, il est chouette, fit Jay en rapprochant une chaise du chariot du service de chambre. Pour un Takisien. » Il souleva le dôme en argent et s’attaqua aux œufs Bénédicte – il avait manifestement une faim de loup.
 
Tachyon était en train de se tapoter les lèvres avec une serviette quand quelqu’un frappa à sa porte ; Jay, pour sa part, sauçait le reste de beurre avec un morceau de toast. L’extraterrestre se leva. « Qui est-ce ?
— Carnifex. Ouvrez, je n’ai pas toute la journée devant moi. »
Tach se tourna vers Jay. « Faites-le entrer, lui dit le détective. Ray est un type coriace, mais il n’a aucune chance contre moi, vous, et notre petit Cisco Kid, là-bas. » D’un geste, il lui désigna Blaise.
Le Takisien hocha la tête, puis alla ouvrir la porte. D’un coup d’œil, Carnifex fit le tour de la suite avant d’y pénétrer. Il était vêtu de son uniforme blanc moulant, qui dévoilait jusqu’au dernier des muscles et tendons de son corps.
« Gregg nous exhorte à rester à l’écart de toutes ces conneries politiques, lança-t-il dédaigneusement à Tachyon. Une bonne chose pour vous, sans quoi je devrais vous botter le cul. Vous avez trop traîné avec Braun, j’imagine. Ça a dû vous déteindre un peu dessus. »
La bouche du Takisien frémit. « Dites-nous ce que vous êtes venu nous dire, Ray, dit-il à l’as du gouvernement. Vos opinions sur les questions morales et politiques ne m’intéressent pas le moins du monde.
— Gregg veut vous voir.
— L’envie n’est pas réciproque.
— Vous allez le voir, fit Ray avec un sourire torve. Gregg m’a demandé de vous dire qu’il avait une proposition à vous faire.
— Je n’ai rien à dire au sénateur.
— Il vous fait peur ? » Ray semblait vraiment désireux de le savoir. « Ne vous inquiétez pas, je vous tiendrai la main si vous voulez. » Il haussa les épaules. « Venez ou pas, dans l’un ou l’autre cas je m’en fous comme de ma première chemise. Mais vous allez le regretter si vous ne le faites pas. » L’as en costume blanc parcourut la suite du regard : les fenêtres que la Tortue avait fracassées, la télé que Hiram avait fait tomber, le sofa maculé d’urine. « Ça a dû être une sacrée fête, lança-t-il à Tachyon. Il faudrait vraiment que quelqu’un vous apprenne à ranger le bordel que vous laissez derrière vous, Doc. Cet endroit est une vraie porcherie. »
Il allait sortir de la pièce quand Ackroyd s’écria : « Salut, Carny ! »
Tachyon grimaça.
Ray fit volte-face ; une lueur funeste dansait dans ses yeux verts. « C’est Carnifex, connard.
— Carnifex Connard », répéta Jay.
Tachyon grimaça de plus belle ; il ferma les yeux.
« J’essaierai de m’en souvenir, poursuivit Jay. Combien de ces costumes Good Humor1 possédez-vous ?
— Six ou huit, répondit suspicieusement Carnifex. Pourquoi ?
— Ça doit être l’enfer, de nettoyer les taches de sang. »
Tachyon n’en croyait pas ses oreilles. Dans son enfance, Ackroyd devait adorer foutre des coups de pied dans les fourmilières et coller son nez contre les ruches.
Ray fusilla le détective du regard. « Restez hors de mon chemin, flicaillon, sans quoi vous le découvrirez en personne. » Et il claqua la porte derrière lui.
« Flicaillon, fit Jay. Il m’a traité de flicaillon. Mon Dieu, je ne vais pas m’en remettre. » Il se tourna vers Tachyon. « Vous y allez ? »
Tach se redressa, souleva son menton. « Pas le choix. »
Jay poussa un soupir. « Je redoutais de vous entendre dire un truc dans le genre. »
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Peut-être avait-il dormi un peu, peut-être s’était-il simplement évanoui de temps à autre. Jack s’avisa qu’il ferait bien de faire ce qu’il avait à faire avant de perdre toute coordination motrice et de se retrouver incapable de se servir de son portable.
« Le révérend Barnett, s’il vous plaît.
— Qui dois-je lui annoncer ? » La voix féminine parlait avec un fort accent espagnol.
« Jack Braun.
— Le révérend Barnett n’est disponible pour personne, monsieur Brown, fit-elle d’une voix guindée. Sa veillée de prière est censée durer jusqu’…
— Oh, il va me parler ! » Jack avait presque crié.
« Monsieur, répliqua-t-elle avec une patience feinte, le révérend Barnett…
— Dites-lui que je peux lui assurer le soutien de la Californie. »
Une longue pause, puis : « Je vais vous passer Mlle van Renssaeler. »
À la mention de son nom, Braun sentit de petits poignards de gueule de bois pénétrer dans ses yeux.
Au moins se rapprochait-il du révérend.
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Il arrive. Le dégoût que le Marionnettiste percevait dans l’esprit de Billy Ray lui suffisait à s’en rendre compte. C’est une erreur, de ne pas essayer de l’assujettir…
Non ! répliqua Gregg avec véhémence. Il est trop fort pour nous. Si nous l’attaquons de cette manière, ça va lui donner une excuse pour riposter. Ma méthode est meilleure.
Tu es faible. Tu te sens coupable.
Une accusation qui touchait juste. Oui, il se sentait coupable. Après tout, cela faisait vingt ans qu’il connaissait Tachyon. S’il te plaît, ferme-la, lança-t-il au Marionnettiste. Laisse-moi m’occuper de ça.
Bien sûr. Bien sûr. Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ? Hiram est au courant. C’est peut-être loin d’être le seul…
Tais-toi !
Gregg était posté devant la fenêtre lorsque Billy – avec une mauvaise volonté manifeste – fit entrer Tachyon dans la suite. « Un traître voudrait vous voir, sénateur, fit Ray tout en tenant la porte ouverte. Je me demande combien ils ont payé ce petit lèche-bottes. » L’as referma si vite derrière Tachyon que l’extraterrestre n’eut d’autre choix que de pénétrer en hâte dans la pièce, sous peine d’y perdre sa jambe.
Hartmann continuait à feuilleter les pages du dossier qu’il tenait entre ses mains, avec une lenteur délibérée. Il ne s’interrompit que lorsque le Takisien renifla d’irritation.
« Dites-moi ce que vous avez à me dire, sénateur. Je n’ai pas beaucoup de temps à perdre avec vous. »
Des paroles qui le blessèrent davantage qu’elles n’auraient dû. Ce n’est pas moi le responsable, voulait-il rétorquer. C’est le Marionnettiste qui a tout fait. Mais ça lui était impossible – le pouvoir écoutait. Il se tourna face à l’extraterrestre rouquin, lança le dossier sur la table basse qui les séparait. « Une lecture sacrément intéressante, dit-il. Allez-y, docteur. Prenez-le. »
Si Tachyon le fusilla du regard, il ne l’en ramassa pas moins de ses doigts délicats. Il parcourut les pages ornées des tampons du ministère de la Justice, puis haussa les épaules. « Qu’est-ce que c’est que ça, sénateur ? Finissons-en avec cette farce et passons à autre chose.
— C’est assez simple, docteur. » Hartmann alla s’avachir dans l’un des fauteuils, posa ses pieds sur la table basse avec une nonchalance étudiée. « Vous avez violé mon esprit pour y dénicher des munitions utilisables contre moi. Or je n’aime guère me retrouver avec un revolver vide dans un duel. J’ai donc fait quelques recherches sur votre compte – je me demandais qui pouvait bien vous chuchoter à l’oreille tous ces mensonges à mon propos.
— Ce ne sont nullement des mensonges, sénateur. J’ai vu les horribles immondices perverses qui peuplent votre esprit. Nous le savons tous les deux. »
L’insulte fit réagir le Marionnettiste. S’il te plaît, supplia-t-il. Laisse-moi essayer.
Non !
Gregg agita la main. « Quelqu’un vous a convaincu de violer mon esprit, docteur. Hiram était en partie impliqué, je le sais, mais je sais aussi qu’il veut vraiment croire en moi. Ce n’est donc pas lui la source. J’ai donc supposé qu’il devait s’agir de Sara, auquel cas elle aurait pu œuvrer de concert avec quelqu’un d’autre. Vous voyez, je sais que Kahina – vous vous souvenez de cette pauvre Kahina, docteur ? – lui avait parlé. Je sais que Gimli et elle avaient pris contact avec un autre homme, un Russe. J’avais même une photo de leur rencontre. Et n’oubliez pas, docteur, j’ai des amis haut placés ; ils ont vérifié deux, trois autres trucs pour moi – vos antécédents, la chronologie de vos… aventures passées. Ce qu’ils ont découvert ne manquerait pas de vous surprendre – ou… peut-être pas. »
Gregg secoua la tête. Il adressa à Tachyon le célèbre demi-sourire torve qui faisait le bonheur de ses caricaturistes. « Vous ne trouvez pas cela pour le moins ironique, docteur ? La Commission des activités antiaméricaines avait raison depuis le début. Vous avez toujours été un putain d’extraterrestre communiste. »
Tachyon avait blêmi. Son corps se mit à trembler, ses lèvres se résumaient à une ligne inflexible. Captant son trop-plein d’émotions, le Marionnettiste poussa un gloussement. On l’a eu. On l’a eu.
« Boum, fit Gregg. Vous voyez, moi aussi j’ai quelques balles à ma disposition. L’une s’appelle Blaise, une autre Polyakov – et j’en garde d’autres en réserve. Des munitions de très gros calibre.
— Vous ne pouvez rien prouver, fulmina Tachyon. Votre propre équipe vous a dit que Polyakov se trouvait entre quatre planches. Kahina est morte. Gimli aussi. Aucun de vos prétendus témoins n’est encore de ce monde. Qu’est-ce que vous avez contre moi ? De simples rumeurs, quelques sous-entendus. Pas le moindre fait.
— Polyakov a été vu ici, à Atlanta, lui dit Hartmann d’une voix crâne. Le reste ne devrait guère être difficile à déterrer. Mais je ne veux pas m’en donner la peine.
— Et qu’est-ce que vous voulez vraiment, dans ce cas ?
— Vous le savez aussi bien que moi, docteur. Je veux vous entendre dire que vous avez commis une erreur. Je veux que vous disiez à la presse et aux délégués que tout cela n’était qu’un malentendu privé entre vous et moi, et qu’on a fini par se rabibocher. Nous sommes amis. Des potes. Et vous seriez sacrément déçu si tout le monde ne votait pas pour moi. Vous ne voulez pas faire activement campagne pour moi ? Aucun problème. Quittez Atlanta dès que vous aurez fait votre déclaration à la presse. Mais si vous ne le faites pas, je commencerai à creuser pour ces faits que vous écartez ainsi d’un air détaché. Vous pourriez m’empêcher d’obtenir l’investiture, Tachyon, mais soyez sûr que je vous emmènerais dans ma chute – vous et le morveux qui vous sert de petit-fils. »
Ça avait fonctionné. Gregg en avait la certitude. Tachyon fulminait sans mot dire, ses mains agrippées au dossier au point d’en froisser le carton, ses joues rouges de colère. Cette petite mauviette collet monté était au bord des larmes.
On a gagné, dit Gregg au Marionnettiste. Même s’il se borne à se la fermer, on a gagné. On va s’en sortir. Tu vois ? Et quand tout sera fini, on trouvera un moyen de l’éliminer. Définitivement.
Tachyon pleurait ; une ligne humide s’écoulait de ses deux yeux. Il se redressa comme un coq nain, poitrine en avant, et fusilla Hartmann du regard. Gregg lâcha un petit rire méprisant.
« Donc nous avons un accord, dit-il. Bien. Je vais demander à Amy d’organiser la conférence de presse…
— Non », fit Tachyon. Il lança le dossier en direction de Gregg. Des papiers se dispersèrent entre eux comme autant de feuilles d’automne spectrales. « Non ! » Un hurlement de défi, cette fois. « Vous pouvez faire comme bon vous chante, sénateur, mais non. Vous pouvez aller au diable. Et vos menaces de me faire tomber avec vous ne m’inquiètent nullement. Je suis déjà passé par là. » Il se prépara à prendre congé de Hartmann, qui bondit sur ses pieds. Le Marionnettiste hurlait éperdument en son for intérieur. « Espèce de fils de pute ! lança-t-il à l’extraterrestre. Stupide connard ! Je n’ai qu’à passer un coup de fil et vous êtes fini ! Vous perdrez tout ! »
Tachyon fusilla Gregg du regard – ses yeux violets luisaient littéralement. « Ça fait bien longtemps que j’ai perdu tout ce qui comptait vraiment pour moi, lui dit-il. Pareille menace est sans effet sur moi. »
L’extraterrestre ouvrit la porte, renifla bruyamment, puis la referma derrière lui avec une dignité silencieuse.
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Il s’éveilla au son d’une porte qui s’ouvre. Spector avait passé la nuit dans son lit, effrayé à l’idée de dormir à la belle étoile. Il lança un regard par les quelques centimètres qui séparaient la moquette et le rebord du dessus-de-lit. Une paire de chaussures marron bien cirées passa devant ses yeux, avant d’aller arpenter les carreaux de la salle de bains.
« Personne n’est revenu ici cette nuit. » La voix d’une femme noire. « Ces putains de conneries nous font perdre un temps précieux. Je devrais sans doute appeler le boss pour en discuter avec lui.
— C’est ce qu’on nous a ordonné de faire, lui dit quelqu’un depuis le couloir. Si j’étais à ta place, je me bornerais à obéir. »
Les pieds se rapprochèrent du lit. Spector retint son souffle.
La femme décrocha le combiné, appuya sur quatre touches. Attendit. « Il n’est jamais à son bureau. Toujours fourré avec les délégués, ou les Services secrets. » Elle s’éclaircit la gorge. « Oui, monsieur, Charlene à l’appareil. Je vous appelle de la 1031. Personne n’y a dormi cette nuit. Bien sûr que j’en suis sûre. Je vous l’ai dit, sa chambre puait le whisky à plein nez après la première nuit qu’il y a passée – et ce n’est plus le cas depuis. » Une longue pause. « Oui, monsieur. On va garder un œil dessus. » Elle raccrocha. « Connard. »
Un rire s’éleva dans le couloir.
La femme retourna vers l’entrée. « Tu sais, je trouve qu’on devrait toucher une prime pour ces foutaises d’espionnage. Je vois pas pourquoi on devrait se casser le cul pour les beaux yeux de môssieur Hastings. » Elle referma la porte.
Spector l’entendit continuer à parler dans le couloir. Même un New-Yorkais aurait eu bien du mal à placer un mot dans une conversation avec elle.
Il était épuisé. Sa mâchoire lui donnait l’impression d’avoir été remise en place avec des clous bas de gamme. Bouger allait lui demander plus d’efforts qu’il n’était prêt à en faire présentement. Il ferma les yeux, écouta les grincements du chariot des femmes de chambre s’éloigner dans le couloir.
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Un petit déjeuner composé d’un steak et de café n’avait nullement suffi à préparer Jack à faire face au révérend Barnett ainsi qu’à toute une écurie d’as tueurs, contrairement à deux petits shots de vodka de dernière minute. Ils lui avaient permis de se raser sans trembler – non pas qu’il risquât de se couper : même le rasoir pourri dont il se servait ne pouvait s’opposer à sa wild card protectrice –, mais il détestait bâcler les choses.
Il regarda les nouvelles tout en s’habillant. Hartmann avait perdu deux cents voix lors du premier scrutin du jour. Une trentaine de ses propres délégués avaient fait défection, certains pour Dukakis, d’autres pour Jackson. Barnett avait gagné une quarantaine de voix.
Un sentiment d’urgence tout neuf se déversa dans ses veines.
Il revêtit son complet estival en coton bleu marine, fait sur mesure par un vieux tailleur du New Jersey qu’il fréquentait depuis quarante ans, une chemise Arrow bleu clair, mit des chaussures italiennes à bouts golf, une cravate rouge – jamais il ne comprendrait la vogue actuelle du jaune ; ça lui évoquait toujours quelqu’un qui aurait foiré les œufs de son petit déjeuner. Il se choisit d’épaisses lunettes de soleil hollywoodiennes – pour dissimuler sa gueule de bois, mais aussi pour se protéger du pouvoir de Trépas au cas où celui-ci s’aviserait de l’attendre quelque part –, s’autorisa une dernière lampée bienvenue de vodka avant de quitter les lieux. S’acheta des clopes dans le vestibule.
La limousine de Barnett le rejoignit devant l’établissement. Les manifestations de jokers, celles des catholiques soutenant Barnett, sans compter le Mouvement Mutant pour Zippy Tête d’épingle et les navettes ramenant dans le centre-ville les journalistes qui logeaient dans des hôtels éloignés, rendaient la circulation tout bonnement infernale.
Fleur le retrouva à l’entrée de l’hôtel Omni. La revoir lui mit les nerfs en pelote, mais Braun parvint à réprimer l’envie qui le tenaillait de prendre ses jambes à son cou. Il alla même jusqu’à lui sourire et à lui serrer la main. « Un ascenseur nous attend, dit-elle.
— Parfait. » Ils traversèrent ensemble le vestibule immaculé.
« Je vous demande pardon pour tout désagrément que Consuela aurait pu vous causer. Elle passe son temps à répondre à des appels d’excentriques.
— Aucun problème.
— C’est une survivante des persécutions anti-Ladino au Guatemala, une pauvre jeune veuve avec trois enfants. Le révérend a fait en sorte qu’elle puisse rester dans ce pays. »
Jack se tourna vers Fleur, tout sourire. « Je trouve ça remarquable, qu’un homme aussi occupé que le révérend Barnett prenne le temps d’aider quelqu’un de ce genre. »
Le regard de la jeune femme se fixa sur ses lunettes de soleil. « C’est tout lui. Il se sent concerné par le sort d’autrui.
— Et pas seulement lui, j’en suis certain. Vous me semblez vous-même possédée par l’esprit de charité… »
Fleur s’efforça de jouer les modestes. « Ma foi, je…
— Je veux dire, sacrifier votre chasteté uniquement pour guérir ce vieux Tach de son… problème. »
Elle fixa sur lui des yeux exorbités.
« À propos, ajouta-t-il avec un rictus, juste entre nous : il a réussi à bander, au moins ? »
Jack, tout sourire, suivit une Fleur aux lèvres exsangues hors d’un ascenseur dans lequel la température semblait avoir perdu cinquante bons degrés. Des agents des Services secrets, parmi lesquels se trouvait Lady Black, arpentaient le long couloir qui menait à la suite de Barnett. Braun espérait qu’elle ne l’avait pas reconnu.
Il traversa des pièces remplies de tables et de membres du staff de campagne. La plupart semblaient être des femmes, pour beaucoup jeunes et jolies.
Ils atteignirent une porte, à laquelle la jeune femme frappa. Ce fut Leo Barnett en personne qui vint leur ouvrir, main tendue ; il faisait plus jeune que ses trente-huit ans.
« Bienvenue, monsieur Braun », dit-il.
Jack fixa un instant les doigts du révérend ; Barnett pouvait-il prendre le contrôle de son esprit rien qu’en le touchant ? Et puis, par un effort de volonté, il lui serra la main.
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Il s’était remis à trembler. Tachyon marqua une pause, le verre presque à ses lèvres. Combien en avait-il déjà bus ce matin ? Deux ? Trois ? Il repoussa sa boisson d’un geste outrancier, la tapota fermement comme pour l’empêcher de s’échapper de sa main, traversa la pièce en direction du plateau du petit déjeuner et avala un morceau de toast froid.
Son estomac se révolta.
Le souffle court, le front baigné de sueur froide, l’extraterrestre se rendit tant bien que mal dans la salle de bains pour se passer de l’eau sur le visage. Il entendait Blaise et Ackroyd s’amuser comme des petits fous dans la chambre.
Il alla en ouvrir la porte. La conversation s’interrompit aussitôt. Jay leva sur lui des yeux interrogateurs ; ceux de Blaise, pourpre-noir, brillaient d’une lueur menaçante.
« Entrez, monsieur Ackroyd, je vous en prie. Il faut qu’on parle. »
Jay haussa les épaules, s’efforça de baisser les jambes de son pantalon, remontées jusqu’aux mollets. Suivit Tachyon dans le salon. « Qu’est-ce que Hartmann voulait ? s’enquit-il tout en repoussant le plateau du service de chambre.
— Monsieur Ackroyd, j’aurais besoin que vous m’accordiez une faveur.
— Bien sûr, tout ce que vous voudrez. »
Tachyon leva la main. « Ne soyez pas si prompt à accepter. Que je vous sois redevable ne suffira pas forcément à compenser ce que je m’apprête à vous demander.
— Nom de Dieu, Tachyon, venez-en au fait. Arrêtez toutes ces conneries fleuries de Takisien. » Jay planta ses dents dans un quartier d’orange et en arracha la chair.
« Hartmann me fait chanter. J’ai refusé d’accéder à ses exigences, mais j’ai besoin de temps. Un jour, deux tout au plus, et ce sera fini. Hartmann aura perdu l’investiture. » Tach sombra un instant dans le silence, ses yeux absents fixés sur une éternité d’espoirs anéantis. Il finit néanmoins par se reprendre : « Et ce temps, vous pouvez me le donner.
— Arrêtez de tourner autour du pot !
— Vous devez faire sortir un homme d’Atlanta. Les moyens plus… conventionnels ne nous sont pas accessibles. »
Les yeux du détective s’emplirent de suspicion. « Pourquoi ? Qui est ce type ? »
Le verre délaissé retrouva sans peine le chemin de sa main ; il était frais contre sa paume. Tach avala le cognac d’une seule gorgée. « Il y a longtemps, j’ai été sauvé de la mort par un homme qui, alternativement, a été pour moi un ange et un démon. »
Ackroyd leva les bras au ciel. « Merde.
— Vous me demandez là une chose bien difficile. » Tachyon fit rouler le verre entre ses mains, puis éclata : « Le KGB m’a recruté en 1957. » L’expression d’Ackroyd le fit sourire – tristement. « Non pas que cela leur ait demandé beaucoup d’efforts ; j’aurais fait n’importe quoi pour un verre, à l’époque. Bref, les années ont passé. Je me suis révélé moins utile qu’initialement espéré. Ils m’ont viré, je me suis cru à nouveau libre. Et puis l’année dernière, mon référent de longue date est revenu dans ma vie et m’a rappelé la dette que j’avais envers lui. Il est ici. À Atlanta.
— Pourquoi ?
— Pour Hartmann. Il soupçonnait l’existence du monstre. Le sénateur a eu vent de son existence et du lien qui nous unit.
— Votre lien ?
— C’est le précepteur de Blaise.
— Oh, merde. » Ackroyd se laissa choir sur une chaise.
« C’est le bâton dont Hartmann se sert pour m’intimider. Je vais probablement aller en prison, monsieur Ackroyd. Mais je compte bien assister à son arrestation avant.
— Vous voulez que je téléporte ce type ailleurs.
— Oui. Le FBI et les Services secrets ont déjà été alertés. Ils ratissent Atlanta à la recherche de George.
— Vous êtes toujours communiste ? »
Tachyon passa précieusement ses doigts dans la dentelle qui entourait son cou. Haussa orgueilleusement un mince sourcil cuivré. « Moi ? À votre avis, monsieur Ackroyd ? »
Le détective considéra la svelte silhouette de paon toute vêtue de vert, d’orange et d’or. « Ouais, j’ai saisi le message. » Il se frappa les cuisses, puis se leva de sa chaise. « Enfin bon, tout ça, c’est de l’histoire ancienne pour moi. Allons téléporter ce communiste quelque part. »
Tachyon ouvrit la porte de la chambre. « Blaise…
— Vous l’emmenez ? Je veux dire… il est au courant ?
— Bien sûr. Viens, mon enfant, je ne voudrais pas te priver d’une chance de faire tes adieux à George. »
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Jack avait revêtu son plus beau costume pour venir voir le prédicateur, espérant ainsi impressionner le pasteur conservateur bien habillé qu’il avait vu sur les enregistrements ; or Leo Barnett se révélait être aussi classe qu’un Jimmy Carter en week-end dans sa maison de Plains. Il portait un jean usé, une chemise à carreaux et des Keds noirs. Ses cheveux blonds coupés en brosse étaient légèrement en désordre. Il retourna dans sa chambre d’un pas traînant et fourra les mains dans ses poches.
« Aimeriez-vous petit déjeuner ? Le buffet est loin d’avoir été dévalisé, si je ne m’abuse. »
Jack passa en revue la pièce dans laquelle Barnett avait passé sa veillée de prière. C’était une suite d’hôtel ordinaire, équipée d’une kitchenette, d’un minibar, d’une grande télé, et même d’une cheminée à hotte dans laquelle se trouvaient quelques journaux roulés. Toute la lumière était artificielle : on avait tiré les rideaux, conformément aux instructions des Services secrets. Il y avait une photo de la fiancée de Barnett sur une table, un Macintosh II sur une autre, et un chariot chauffant en argent à proximité de la porte ; les restes du petit déjeuner devaient vraisemblablement attendre sous les couvertures qui recouvraient son plateau.
« J’ai mangé, merci, dit Jack.
— Un café, alors ? »
Braun considéra l’état de ses nerfs, sa gueule de bois. Et puis merde, peut-être avait-il déjà tout fait foirer dans l’ascenseur. « Un bloody mary, ce ne serait pas de l’ordre du possible, par hasard… ? »
Barnett ne parut pas le moins du monde surpris. « On devrait, je pense, pouvoir vous trouver ça quelque part. » Il se tourna vers Fleur. « Vous pourriez essayer de rendre ce petit service à M. Braun ? La salle de presse au rez-de-chaussée me semble être l’endroit idéal pour commencer vos investigations.
— Bien sûr, Leo. » Sa voix était glaciale – aux environs de trois degrés Kelvin.
Barnett lui sourit chaleureusement. « Merci beaucoup, Fleur. »
Le regard de Jack passa du révérend à la jeune femme, pour ensuite revenir au prédicateur. Une marie-salope ? se redemanda-t-il. Puis : Je me demande si sa fiancée est au courant.
« Prenez un siège, monsieur Braun. »
Jack s’exécuta, sortit une Camel de sa poche. Barnett tira un autre fauteuil à la droite du sien, s’y installa négligemment penché en avant, dans une attitude d’attente.
« Que puis-je faire pour vous, monsieur Braun ? »
Jack prit une longue inspiration, rassembla autant de courage qu’il pouvait en trouver en son for intérieur. S’efforça de se souvenir des cours de comédie qu’il avait pris quarante ans plus tôt. « Eh bien voilà, révérend : j’ai failli mourir deux fois ces deux derniers jours. Je suis tombé d’un balcon – et ça aurait peut-être suffi à me tuer si Hiram Worchester ne m’avait pas rendu plus léger que l’air ; hier soir, l’as qui se fait appeler Trépas semble bel et bien m’avoir arrêté le cœur pendant quelques instants… » Une pause, puis : « Le truc, reprit-il d’une voix insistante, c’est que je me demande si on ne serait pas en train d’essayer de me dire quelque chose. »
Barnett s’autorisa un petit sourire désabusé, puis hocha la tête. « Vous n’avez pas eu beaucoup d’occasions de réfléchir au concept de vie éternelle, pas vrai ?
— Non. Je suppose que non.
— Vous n’avez jamais envisagé votre existence ailleurs qu’ici, sur Terre. Vous avez hérité de la jeunesse éternelle. D’un corps indestructible. L’argent ne doit pas être pour vous un sujet d’inquiétude, j’imagine. » Il lança à Jack un coup d’œil ouvertement admiratif. « J’ai de très beaux souvenirs de Tarzan, à propos. Je ne crois pas en avoir loupé un seul épisode. Je me vois encore me balancer au bout d’une corde à côté de la piscine de notre maison en essayant d’imiter votre cri si caractéristique.
— Je ne l’ai jamais poussé, en réalité – j’étais doublé par plein de voix différentes mixées ensemble électroniquement. »
Barnett semblait un peu déçu. « Ah. C’est le genre de choses qui ne vous traverse pas l’esprit quand on a dix ans, j’imagine. » Nouveau sourire. « Qu’est-il advenu du chimpanzé, au demeurant ?
— Il se trouve au zoo de San Diego. » Réponse que Jack donnait toujours à cette question, quand bien même c’était complètement faux. Chester le Chimpanzé, peu après son entrée dans l’adolescence, avait été tué pour avoir tenté d’arracher le bras de son dresseur. La plupart des gens, avait fini par comprendre Jack, préféraient lui imaginer une fin heureuse – une aspiration pour laquelle il n’avait aucune sympathie, ayant lui-même toujours détesté cette petite bête revêche qui lui volait la vedette.
Barnett parut soudain reprendre conscience de sa présence en ces lieux. « Désolé, monsieur Braun. J’ai bien peur de m’être laissé aller à des digressions malvenues.
— Aucun problème. Je ne sais pas trop ce que j’allais dire, de toute façon.
— Bien des gens ne possèdent pas le vocabulaire nécessaire pour parler de la vie éternelle. » Barnett lui adressa un petit sourire chargé d’autodérision. « Par chance, nous autres prêcheurs sommes plutôt bien outillés pour ce genre de tâche.
— Ouais. Ma… foi, c’est justement la raison de ma présence ici. »
Jack avait bien du mal à faire coïncider ce Barnett décontracté avec le prédicateur féroce qu’il avait vu sur les bandes vidéo, la panthère blonde qui régnait sur sa congrégation, le prédateur qu’il savait être un as secret, meurtrier. Pouvait-il vraiment s’agir du même homme ?
Il s’éclaircit la gorge. « Vous avez déjà vu Le Portrait de Dorian Gray ? Un vieux film d’Albert Lewin datant des années 1940 – un vrai chef-d’œuvre. George Sanders, Hurd Hatfield, Angela Lansbury. » Nouveau toussotement. Le tube endotrachéal avait irrité son œsophage, et fumer n’arrangeait pas les choses. « Et Donna Reed, je crois. » (Sa mémoire lui jouait des tours.) « Ouais, Donna Reed. Bref, c’est l’histoire d’un jeune homme qui fait peindre son portrait, dans lequel se retrouve son âme. Il commence à mener une vie, comment dire, pour le moins dissolue, sans jamais avoir à faire face aux conséquences de ses actes. Il reste tout simplement jeune pendant que le portrait vieillit à sa place, se couvre des marques de sa… débauche ? C’est bien le mot ? »
Barnett hocha la tête.
« Bref, à la fin, le portrait est détruit, Dorian Gray devient d’un coup tout vieux et tout méchant, et tombe raide mort. » Il sourit de toutes ses dents. « C’étaient des effets spéciaux, bien sûr… Bref, je pense beaucoup à cette histoire, ces derniers temps. Ça fait quarante ans que je n’ai pas pris une ride, et… vous comprenez, ce n’est pas comme si j’avais vécu une existence particulièrement vertueuse. Du coup je n’arrête pas de me dire : et si ça s’arrêtait ? Et si je vieillissais d’un coup, comme Dorian Gray ? Ou qu’un as déséquilibré quelconque venait à me tuer ? »
Jack se rendit compte qu’il hurlait. Son cœur se mit à battre la chamade quand il s’avisa ensuite qu’il ne jouait plus un rôle, qu’il s’agissait d’un véritable traumatisme. Il toussa puis s’adossa dans son siège.
Barnett se pencha vers lui, posa la main sur son bras. « Vous n’en croiriez pas vos oreilles si je vous disais combien de gens dans votre situation viennent me rendre visite, monsieur Braun. Leurs pressentiments n’étaient peut-être pas aussi… spectaculaires que les vôtres, mais ils vous ressemblaient beaucoup. Des hommes et des femmes brillants, en apparence comblés, qui n’accordaient jamais la moindre pensée à la vie éternelle jusqu’à ce que la question s’impose à eux. Peut-être une crise cardiaque, peut-être un être aimé tué dans un accident, ou un parent atteint d’une maladie incurable… » Il sourit. « Aucun de ces avertissements ne me semble accidentel, monsieur Braun.
— Jack. » Il écrasa sa cigarette. Qu’il avait laissée se consumer presque jusqu’au bout, s’avisa-t-il.
« Jack, oui. Je crois sincèrement qu’ils ont une raison d’être, Jack. Je crois que le Tout-Puissant a des façons de nous rappeler Son existence. Je crois qu’il faut voir dans cette succession de survies miraculeuses la manifestation de Ses desseins. »
Braun fixait les yeux bleu de Chine du révérend à travers ses lunettes de soleil. « Ah ouais ? »
Ils brillaient d’une intensité presque brûlante. « “Tournez-vous vers moi, a dit le Seigneur, et vous serez sauvés. Vous tous qui êtes aux extrémités de la Terre ! Car je suis Dieu, et il n’y en a point d’autre.” »
Tournez-vous vers moi, se répéta Jack intérieurement. Barnett parlait-il de Dieu, ou de lui-même ?
« Votre wild card vous a donné une fausse croyance en votre immortalité, poursuivit le prédicateur, et le Seigneur a trouvé une façon de vous en avertir, de vous rappeler où réside la véritable immortalité. De vous épargner, de sorte que vous puissiez accomplir Son œuvre. »
Un coup à la porte. Barnett, comme sorti de ses rails par cette interruption, sursauta légèrement. Il se tourna vers l’origine du bruit.
« Entrez. »
Une Fleur marmoréenne fit son apparition, un bloody mary dans la main. « Le verre de M. Braun. »
Celui-ci lui sourit. « Appelez-moi Jack. S’il vous plaît. »
Elle le regarda méchamment lui prendre le verre des mains et vérifier d’un petit coup d’œil malicieux qu’elle n’avait pas craché dedans.
« Merci infiniment, Fleur. » Le sourire de Barnett n’était pas tout à fait aussi chaleureux, cette fois. À l’évidence, le révérend souhaitait la voir partir ; la jeune femme s’exécuta.
Jack commença à siroter son cocktail – il était excellent : apparemment, quelqu’un en salle de presse savait comment faire le bonheur des journalistes. « C’est bon ? » Barnett semblait sincèrement curieux de le savoir.
« Parfait. » Et Jack s’y attaqua de plus belle.
« Je n’ai jamais… » Barnett agita la main. « Bref, ça n’a aucune importance. » Le ton mélancolique du prédicateur ne manqua pas de le surprendre – on aurait dit celui d’un petit garçon qui se serait vu interdire par sa mère d’aller jouer dehors sous la pluie.
Barnett n’avait peut-être jamais eu le moindre choix de toute son existence, s’avisa-t-il. Peut-être les avait-on tous faits pour lui. Sa fuite du corps des marines avait peut-être été la seule et unique fois de sa vie où il avait pris son destin en main.
Merde, songea-t-il. Personne ne l’a forcé à se présenter à la présidentielle.
Barnett se carra dans son fauteuil, joignit les doigts sous son menton. Son attention était à nouveau complètement tournée vers Braun. Qui le fixa intensément derrière ses grosses lunettes de soleil.
« J’aimerais vous parler d’un de mes rêves, Jack. » Sa voix était douce, avenante. « Le Seigneur me l’a soufflé il y a quelques années. Dans ce songe, je me trouvais dans un gigantesque verger. Partout où je regardais, il y avait des arbres fruitiers, tous riches de l’abondance divine. Il y avait toutes sortes de fruits dans ce verger, Jack, des cerises, des oranges, des pommes, des kakis et des prunes – toutes les variétés imaginables de l’immense corne d’abondance divine. L’endroit était si beau que je sentais mon cœur se gonfler de joie et de félicité. Et puis… » Barnett leva les yeux vers le plafond, comme s’il y voyait quelque chose. Jack se surprit à suivre un instant le regard du prédicateur, avant de se reprendre. Un truc de scène, songea-t-il. Il ingurgita une bonne rasade de son bloody mary.
« Et puis un nuage est passé devant le soleil, poursuivit Barnett, et une pluie sombre s’est mise à en tomber. Elle tombait ici et là dans le verger, et tous les fruits sur lesquels elle s’abattait commençaient aussitôt à pourrir. Toutes les oranges, tous les citrons noircissaient devant mes yeux, tombaient des arbres aux branches desquels ils pendaient jusqu’alors ; je voyais les feuilles se flétrir, mourir. Et plus encore : je voyais la rouille progresser alors même que la pluie avait cessé, je voyais l’obscurité s’étendre pour souiller les arbres en bonne santé. Et puis j’ai entendu une voix. »
Celle du prédicateur se modifia, devint plus grave, sévère. Braun sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale face à la radicalité de sa transformation. « “Je te confie la garde de ce verger. À toi je donne pour tâche de détruire cette rouille.” »
Une nouvelle métamorphose radicale. Une ferveur extatique l’habitait désormais. Sa voix puissante résonnait dans la petite pièce : « Je savais que les fruits du verger étaient les enfants de Dieu, faits à Son image. Que le nuage de pluie était Satan. Que la rouille était le wild card. Je me suis alors prosterné. “Seigneur ! ai-je prié. Seigneur, je ne suis pas assez fort. Je ne suis pas digne de cette tâche.” Et le Seigneur m’a dit : “Je te donnerai la force !” » Barnett criait à présent. « “Je t’endurcirai le cœur ! Je ferai de ta langue une épée aiguisée, de ton souffle une tornade !” Et j’ai su alors qu’il me fallait accomplir la parole divine. »
Barnett bondit de sa chaise, se mit à faire les cent pas tout en parlant. Comme si Dieu tirait sur sa chaîne, songea Jack.
« Je me savais investi du pouvoir de guérir le wild card ! Je savais que l’œuvre du Seigneur devait être accomplie, que Son verger devait être élagué ! » Il agita l’index devant Braun. « Pas de la manière dont mes détracteurs l’imagineraient ! Je ne taillerais pas méchamment, ou arbitrairement, ou malicieusement. À les en croire, je voudrais mettre tous les jokers dans des camps de concentration ! » Il lâcha un rire. « C’est dans des hôpitaux qu’ils ont leur place. Je veux guérir leur affliction et l’empêcher de s’étendre à leurs enfants. J’estime tout simplement honteux que le gouvernement accorde aussi peu de financement à la recherche sur le wild card – moi, je le décuplerais ! J’éradiquerais ce fléau de la surface de la Terre ! »
Barnett se tourna vers Jack – qui, à sa grande stupéfaction, découvrit des larmes dans ses yeux. « Vous êtes assez vieux pour vous rappeler l’époque où le fléau de la tuberculose tourmentait cette pauvre planète, reprit le prédicateur. Pour vous rappeler ces centaines, ces milliers de sanatoriums qui ont poussé un peu partout en Arizona et au Nouveau-Mexique, pour empêcher les victimes d’infecter d’autres personnes pendant que la science cherchait un remède. C’est exactement ce que je veux faire pour le wild card.
« Jack ! lança-t-il alors d’une voix suppliante. Le Seigneur a prolongé votre existence ! Il vous a épargné les affres de la mort ! Il ne peut y avoir qu’une seule raison à cela : Dieu a une place pour vous dans Son plan. Il veut que vous meniez les victimes de ce fléau à leur salut. “Il a été blessé pour nos transgressions, il a été meurtri pour nos iniquités : le châtiment de notre paix a été sur lui, et par ses meurtrissures nous sommes guéris.” Guéris, Jack ! » Barnett arborait un visage joyeux, extatique. Il se posta devant Braun, leva triomphalement les mains. « Vous ne pouvez refuser de m’aider, Jack ! Aidez-moi à guérir les affligés ! Priez avec moi, Jack ! “En vérité, je vous le dis : Personne ne peut voir le royaume de Dieu s’il ne naît de nouveau – mais à tous ceux qui L’ont reçu, à ceux qui croient en Son nom, Il a donné le pouvoir de devenir Ses enfants.” »
Jack, à sa grande surprise, eut l’impression qu’une main géante lui enserrait le cou et le projetait hors de sa chaise. Il se retrouva soudain à genoux devant le pasteur, ses deux mains entre celles du révérend Leo Barnett. Des larmes coulaient sur le visage du prédicateur lorsqu’il leva la tête et se mit à prier d’une voix retentissante :
« “Si donc quelqu’un est en Christ, il est une nouvelle créature ; les choses anciennes sont passées ; voici, toutes choses sont faites nouvelles.” » Le pouvoir de cet homme était presque palpable, songea Jack. Tout cela ne pouvait se résumer à de la mise en scène tape-à-l’œil. Lui-même en connaissait un rayon sur l’art de se mettre en scène ; jamais il n’avait rien vu de tel.
C’est un as, se dit-il. Mon Dieu, c’est vraiment un as. Peut-être n’y avait-il jamais réellement cru jusqu’à cet instant. Barnett était un as, et Jack allait le faire tomber.
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Cal Redken parlait comme l’accro acnéique à la junk food qu’il était. Toutes ses conversations étaient accompagnées du froissement d’emballages en plastique ; il fallait tendre l’oreille pour comprendre ce qu’il disait par-dessus les bruits d’agonie des Twinkies, Snickers et autres Fritos. Il avait la voix d’un type obèse, lent et paresseux.
Seul le premier de ces qualificatifs correspondait à la réalité.
Cela faisait longtemps que Gregg l’avait transformé en marionnette, davantage par réflexe que par envie. Il avait joué avec son appétit vorace, vaguement amusé par l’idée de le faire manger jusqu’à ce qu’il finisse littéralement farci de bouffe. Mais le Marionnettiste n’en tirait pour sa part qu’une satiété peu satisfaisante, aussi Hartmann tirait-il rarement sur ses ficelles. Redken n’était pas Hiram – un as aux goûts et aux talents bien particuliers. Redken était un investigateur certes sédentaire, mais éminemment compétent. Personne ne lui arrivait à la cheville pour arpenter les dédales de la bureaucratie. Une nuit lui avait suffi pour rassembler le faisceau de suspicions qu’il avait jeté à la figure de Tachyon.
Il allait à présent s’assurer que ces conjectures deviennent des faits.
Le téléphone sonna à deux reprises à l’autre bout du fil. La personne qui décrocha déglutit distinctement, puis : « Redken.
— Cal, Gregg Hartmann à l’appareil.
— Sénateur. » Un bruit de cellophane qui se déchire à l’arrière-plan ; un nouveau snack allait y passer. « Vous avez bien reçu mon paquet ?
— À la première heure ce matin, Cal. Merci.
— Pas de souci, sénateur. Intéressant, le truc que vous m’avez fait chercher, ajouta-t-il d’une voix pensive, avant d’engloutir quelque chose qu’il entreprit de mâcher bruyamment.
— C’est ce dont je voulais vous parler. Il faut qu’on creuse davantage. J’ai besoin de savoir si on peut porter des accusations contre Tachyon.
— Sénateur » il déglutit « tout ce qu’on a pour l’instant se résume à des preuves indirectes. Un agent russe affecté à la bonne ville la bonne année, une autre rencontre fortuite à Londres l’année dernière, ce que vous a raconté votre contact aux JJS, quelques liens ténus ici et là. Rien de solide.
— Il était mort de peur, Cal. Je l’ai vu. Je sais qu’on tient quelque chose.
— C’est loin de prouver quoi que ce soit pour autant.
— Alors il faut creuser plus profond. Rappelez-vous ce que Vidéo nous a dit l’an dernier – à propos des relations qu’entretenaient Gimli et Kahina avec les Soviétiques. L’agent qu’ils ont rencontré à New York… Gimli l’aurait appelé Polyakov.
— Polyakov est mort, sénateur. Toutes nos sources le confirment ; le KGB et le GRU en sont eux aussi persuadés. Ils se servent peut-être simplement de son nom pour nous embrouiller.
— Ils ont tous tort. Vidéo a encore les images dans son esprit. Ce type correspond à la description de Polyakov.
— Tout comme quelques milliers d’autres personnes. Les hommes gros, chauves et vieux, ce n’est pas ce qui manque. Sans compter que je vous souhaite bien du plaisir pour trouver une cour qui accepte comme preuve le talent wild card d’un joker. Une projection mentale n’est pas une photographie.
— C’est un début. Trouvez-la, découvrez ce qu’elle sait. Écoutez-la. Puis continuez à creuser. »
Redken poussa un soupir. Du plastique crépita comme des feuilles sèches, il poursuivit, distinctement malgré sa bouche pleine. « D’accord, sénateur. Je vais essayer. Vous en avez besoin pour quand ?
— Pour la semaine dernière. Hier au plus tard. »
Nouveau soupir. « Compris. J’appellerai New York dès qu’on aura raccroché. Autre chose ?
— Faites vite, Cal. Il me le faut bientôt.
— Vous me demandez de louper un repas.
— Faites ça pour moi, et je vous achèterai un putain de restaurant rien que pour vous.
— Affaire conclue, sénateur. Je vous rappelle plus tard. »
Redken avala son dernier mot en même temps qu’une autre saloperie quelconque. Il avait raccroché.
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« Quelqu’un nous suit.
— Quoi ? » Tachyon se retourna aussitôt pour regarder par la lunette arrière du taxi.
Ackroyd lui posa la main sur le bras. « Du calme. Il est doué. Vous ne le repérerez jamais comme ça. Chauffeur. » Le détective sortit son portefeuille. « Là-dedans, il y a un billet de cinquante qui vous est expressément destiné si vous arrivez à semer la Dodge grise. Trois voitures derrière nous. »
Un large sourire fendit le noir visage du conducteur. « Pour sûr, monsieur. »
Tachyon suivit le regard mortifié d’Ackroyd, qui produisit devant lui un billet de dix et trois d’un. L’extraterrestre sortit en maugréant son propre portefeuille, en sortit la somme promise, la glissa dans la poche de chemise du chauffeur. Et atterrit presque aussitôt sur les genoux de Jay – le taxi prenait décidément sa mission à cœur. Blaise, tout sourire, s’accrocha comme un jeune singe au siège avant.
« On se croirait à Paris, K’ijdad.
— Hein ? fit Jay.
— Laissez tomber, grogna Tachyon. Vous connaissez déjà suffisamment de mes secrets. »
Jay jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Toujours là. Merde, il est doué.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? » Ses douleurs d’estomac avaient fait leur retour, et Tach sentait un léger frisson lui parcourir les mains.
Ackroyd se passa la main devant la bouche. « On ne va sans doute pas avoir le temps de se faire de longs adieux. »
La pancarte du Motel 6 apparut devant leurs yeux. « Sara s’y trouve, elle aussi, dit Tachyon.
— Nom de Dieu. Vous avez fourré tout le Philharmonique de New York là-dedans ? Les Dodgers aussi, peut-être ?
— Il n’y a pas là matière à rire.
— Sans déconner. Appuyez sur le champignon, mon pote. Donnez-nous tout ce que vous avez. »
Le taxi descendit la rue à toute vitesse, fit crisser ses pneus en entrant dans le parking. Ses trois passagers en sortirent avant même qu’il ne soit immobilisé. Alors même qu’ils s’élançaient vers la chambre, Jay lança au chauffeur son ultime billet de dix par-dessus son épaule.
Sara regardait la télé roulée en boule sur le lit, les jambes glissées sous les fesses, un oreiller écrasé contre sa poitrine. Polyakov, manifestement perplexe, recula d’un pas pour éviter de finir piétiné. Jay referma la porte à la volée. Tourna le verrou. Tachyon se précipita sur la jeune femme et la tira du lit. Blaise se jeta dans les bras du Russe.
« Pas le temps de vous expliquer. Hartmann est au courant. On a quelqu’un aux trousses. » Tachyon empoigna la robe de la jeune femme, tira violemment dessus. À son grand désarroi, Sara se retrouva en soutien-gorge devant eux. « Dans la douche, vite ! Et n’en sors pas – tu factures à l’heure, à propos. » Tout en la propulsant vers la salle de bains, l’extraterrestre la débarrassa de l’ultime vestige de ses vêtements.
De lourds bruits de pas leur parvenaient du couloir. Un fatalisme tout russe emplissait le regard gris de Polyakov. « Trop tard.
— Bien sûr que non. Jay va vous téléporter loin d’Atlanta. Pour l’amour des Dieux, Blaise, bouge-toi ! »
Un bruit d’eau leur parvint de la salle de bains. Polyakov repoussa doucement le garçon.
« Ouvrez ! Ouvrez cette satanée porte ! » Tachyon reconnut la voix de Billy Ray.
« Maintenant ! » lança-t-il d’une voix sifflante au détective. Ackroyd imita une arme avec ses doigts. Polyakov se volatilisa. Un pop audible accompagna sa disparition – l’air se ruant dans l’espace jusqu’ici occupé par son corps.
Tachyon traversa la pièce d’un bond, prit la bouteille de vodka sur la commode, déchira le col de sa chemise et se balança littéralement sur le lit.
La porte explosa, faisant pleuvoir des éclats de bois partout dans la pièce ; Jay protégea Blaise de son corps, Tach se couvrit le visage. L’as du ministère de la Justice avait une arme, un .44 Magnum. L’extraterrestre baissa les yeux sur le canon – on aurait dit l’entrée d’une grotte.
« Bon. Où est-il ? Où est-il, putain ?
— Heiiiin ? fit Jay.
— Connard ! »
Ray empoigna les mains du détective, le força à s’agenouiller – puis arracha la porte de l’armoire de ses gonds et entreprit de la vider des vêtements qu’elle contenait. Après un coup d’œil sous le lit, il prit la direction de la salle de bains. Tachyon croisa les doigts, espérant qu’aucun de ses ancêtres ne rôdait à proximité.
« Sortez de là. Maintenant ! »
La voix de Sara leur parvenait par-dessus les bruits d’eau. Une voix épaisse, clairement sudiste. Tachyon pria pour être le seul à entendre la panique qui la teintait. « Wal, mon chou, tu comptes ramener combien de tes potes ? »
Un bruit de rideau de douche qu’on tire. Un hurlement féminin. Puis un long moment de silence dans la salle de bains. Le son caractéristique d’une gifle. L’empreinte rose pâle d’une paume commençait déjà à disparaître de la joue de Ray à son retour dans la chambre ; le devant de son uniforme blanc était totalement détrempé.
« Il était ici, fit-il, la respiration lourde. Ce satané Russe était ici. »
Jay se tourna vers le Takisien. « Un Russe ? Je ne vois aucun Russe dans le coin. Vous voyez un Russe, vous ? Et la petite beauté là-bas n’a pas du tout l’accent russe. Il y a un supplément, pour les Russes. » Et il gratifia l’as scandalisé de son plus beau sourire.
« Pourquoi avez-vous essayé de me fuir ? »
Tachyon poussa un soupir, but une longue gorgée d’alcool directement à la bouteille. « J’avais peur que vous soyez un journaliste, et je préférais éviter qu’on me découvre dans les bras d’une prostituée.
— Vous emmenez toujours un gosse, quand vous allez aux putes ? » D’un geste de son .44, il désigna Blaise.
« Vous pourriez ranger cette arme ? Ça me rend nerveux, de vous voir l’agiter comme ça dans tous les sens. La plupart des tirs mortels sont accidentels, vous savez. »
Ray le fusilla du regard. « Ça n’aurait rien d’un accident. Répondez à ma putain de question. »
Tachyon s’éclaircit délicatement la gorge, puis : « Ma foi, ce n’est pas une grande affaire. Il est temps que le garçon s’instruise. » D’un bref regard, il fit le tour de la chambre de motel. « J’aurais préféré une ambiance un peu plus romantique, mais cette jeune personne est très consommable. Je l’ai moi-même testée hier soir. Bien sûr, rien ne peut se comparer à la femme que mon père m’a donnée pour mon quatorzième anniversaire… »
« Quatorze ? Sans déconner ? répliqua Ray depuis l’autre côté de la porte brisée.
— Oh, Ackroyd, voyons ! »








12 h 00
« C’est à vous de convoquer la conférence de presse, lui avait dit Jack. Ça fait des jours que vous évitez les journalistes. Si c’est moi qui les appelle, ils risquent fort de ne pas se pointer. »
Barnett en avait convenu. Braun surveillait la convention le temps que tout s’organise. Hartmann avait clairement perdu tout élan. Les totaux changeaient à chaque scrutin. Une seule donnée n’évoluait pas : la progression lente mais régulière de Barnett, qui profitait voracement de la désintégration continue de l’opposition. Rodriguez affichait un air abattu chaque fois qu’il annonçait le décompte fluctuant des délégués californiens. Jack était de tout cœur avec lui.
La conférence de presse se tenait dans l’un des espaces de fonction de l’hôtel, la salle que Barnett utilisait comme office de presse. Jack parvint à descendre deux bloody mary supplémentaires avant que le show ne commence.
Fleur fut la première à parler, plantée derrière un pupitre couronné d’une véritable forêt de micros. Jack et Barnett attendaient chacun de leur côté qu’elle en ait fini des interminables tests micro.
Elle ne cessa tout du long à lancer à Braun des coups d’œil en coin. À l’évidence, la jeune femme ne lui faisait absolument pas confiance.
Même dissimulé derrière ses lunettes hollywoodiennes, il se sentait complètement nu.
« Avant l’annonce du révérend Barnett, dit Fleur, il y aura une autre intervention, plus brève, qui risque fort de vous surprendre. De la part de M. Jack Braun, le chef de la délégation californienne du sénateur Hartmann, également connu sous le nom de Golden Boy. »
Jack marcha sombrement jusqu’au podium, sans saluer quiconque de la main. Les micros pointés dans sa direction lui évoquaient une forêt de lances. Il ôta ses lunettes de soleil, les replia, sourit aux lumières aveuglantes des caméras.
Il espérait que l’alcool et l’insomnie n’avaient pas trop rougi ses yeux. « Je sors à l’instant d’un entretien de deux heures avec le révérend Leo Barnett. » Au son des caméras automatiques qu’il entendait se braquer dans sa direction, il agrippa l’estrade en s’efforçant d’ignorer le tremblement de terre qui lui secouait les nerfs.
« Cette convention a été le théâtre de nombreux événements étranges, dit-il, et de beaucoup de violence. Il y a eu des morts. Le sénateur Hartmann a été victime de deux tentatives de meurtre, toutes deux commises par des as, contre lesquels je me suis personnellement battu. Le révérend Barnett n’a cessé de clamer que les wild cards étaient responsables de la majeure partie du chaos qui a gangrené cette campagne. Après la réunion d’aujourd’hui, je ne peux que partager son avis. »
Quarante ans de réflexes médiatiques lui soufflèrent que les longues lentilles des caméras zoomaient sur lui. À part le bruit qu’elles produisaient, la salle était totalement silencieuse. Affichant une expression de parfaite sincérité, il leva progressivement les yeux vers l’auditoire – exactement comme quand, des années plus tôt, il avait joué Eddie Rickenbacker disant au général Pershing qu’il voulait voler.
« Il y a des as secrets à cette convention, dit-il. Dont l’un, en particulier, exerce une influence très forte. Il est responsable d’une bonne partie du chaos qui règne ici, et d’un certain nombre des morts qui nous ont endeuillés. Je le crois capable d’influencer les gens à distance, de les obliger à faire des choses contraires à la loi comme à leurs propres intérêts. D’autres as, des as meurtriers, travaillent pour lui. Ils ont usé de violence contre ses adversaires. »
Jack sentait Fleur et Barnett postés d’un côté s’efforcer de comprendre où il voulait en venir. Il afficha un large sourire à la Clint Eastwood face aux caméras.
« Après mon interview de ce matin, je suis arrivé à la conclusion que cet as secret… » insérer ici une pause dramatique, songea-t-il « … était le révérend Leo Barnett. »
Des caméras commencèrent à osciller en tous sens, pour tenter de capter la réaction du prédicateur. « C’est Leo Barnett qui a fomenté les tentatives d’assassinat ! hurla Jack dans le micro, d’une voix presque triomphante. Je le défie de prouver qu’il n’est pas un as ! »
Le révérend en resta bouche bée. Le visage de Fleur van Renssaeler avait quant à lui perdu toutes ses couleurs ; des spasmes de fureur lui déformaient la bouche. Barnett secoua lentement la tête, comme pour se remettre d’un coup de poing, puis s’avança. Bien malgré lui, Jack se retrouva à reculer hors du podium.
Le prédicateur s’approcha des micros, mains dans les poches, afficha un sourire peu convaincant. « J’ignore ce que Jack a en tête, fit-il. Ce n’est absolument pas pour ça que je suis descendu. Mais si c’est vraiment ce qu’il veut, je n’ai aucun problème à attendre ici le temps qu’il faudra pour qu’une équipe de médecins vienne procéder à une analyse de mon sang. » Son sourire s’élargit. « Je sais que je n’ai pas le wild card, et quiconque dira le contraire est soit un menteur, soit… » il lança à Jack un regard de biais « … quelqu’un de profondément égaré. »
Braun fixa les yeux bleus du pasteur ; sentit toute son euphorie s’écouler de son corps par le bout de ses chaussures à bouts golf.
Sans qu’il sache trop comment, songea-t-il, il avait encore tout fait foirer.
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Spector prit une gorgée d’eau au robinet de la salle de bains. Il se gargarisa la gorge quelques instants, puis recracha un liquide marronnasse, couleur du sang séché. La deuxième gorgée, par contre, il l’avala goulûment – sa soif rivalisait avec sa fatigue. C’était toujours le cas quand il lui fallait guérir d’une blessure grave.
Il testa sa mâchoire. Qui s’ouvrait sans trop de problèmes, mais le faisait souffrir le martyre lorsqu’il la bougeait latéralement. Il entendait l’os faire des bruits secs dans sa cavité. Ça devrait s’arranger au bout de quelques mois. Tout bien considéré, il s’en était plutôt tiré à bon compte.
Du bruit dans le couloir. Spector n’avait pas le temps de retourner sous le lit, il le savait. D’un regard circulaire, il fit le tour de la salle de bains. Seule la douche était assez grande pour l’accueillir. Il y pénétra au moment même où la porte de sa chambre se refermait. Quelqu’un se parlait à mi-voix dans la pièce d’à côté, et James avait une petite idée de son identité. Quand les sons se rapprochèrent de lui, il retint son souffle. Longtemps. Encore un peu, et il deviendrait bleu de manière permanente…
Il activa son pouvoir.
Qui était toujours là, à sa disposition. James vit des doigts grassouillets agripper le rebord du rideau de douche.
Le réceptionniste tira d’un coup sur le plastique, ouvrit la bouche pour crier.
Spector riva ses yeux aux siens avant qu’un seul son ne puisse en sortir. Le conduisit aux portes de la mort, l’y maintint. Et interrompit sa chute en le rattrapant par le col.
Il plaqua sa victime contre le mur de la salle de bains, entreprit de lui vider les poches – rien d’intéressant, à part ses clés et son portefeuille. Ce type savait sans doute à peu près tout ce qu’il y avait à savoir sur l’hôtel. Si Spector parvenait à le faire parler, ça lui apprendrait certainement un certain nombre de choses.
Il se pencha, lui colla une gifle d’une main tout en le tenant de l’autre. Quand le réceptionniste commença à reprendre connaissance, dès que Spector eut la certitude qu’il pouvait les sentir, il le roua de quelques coups bien placés.
L’homme ouvrit les yeux. Spector posa la main sur sa bouche replète. « Silence. Si vous appelez au secours, si vous répondez à mes questions autrement qu’en chuchotant, si vous ne répondez pas à mes questions, je vous tuerai. Compris ? »
Le malheureux hocha la tête. Spector retira lentement sa main. « Qui êtes-vous ?
— Mon nom ? » Il prit une inspiration. « Hastings. »
Spector vérifia l’information dans son portefeuille, sourit. « Eh bien, ça démarre sous les meilleurs auspices. Qu’est-ce que vous faites ici ? »
D’un regard exorbité, Hastings fit le tour de la pièce, comme en quête de quelque moyen d’échapper à Spector. « Euh, les types du gouvernement nous ont demandé d’être à l’affût de toute personne qui nous semblerait suspecte. Et vous…
— Je n’apprécie guère cela… » il regarda son prénom sur le permis de conduire « Maurice. »
Hastings s’essuya la bouche. « Vous n’êtes pas qui vous prétendez être. Vous n’êtes pas Baird. Vous êtes un as. »
Spector hocha la tête. « Vous savez, avec vos talents de déduction et votre intuition, vous feriez un sacré bon privé. »
L’homme s’autorisa un demi-sourire, s’efforçant malgré sa peur de lui savoir gré de son compliment. « Merci. »
Spector attendit quelques instants avant d’ajouter : « Je déteste les privés. » Il prenait un pied d’enfer. Il avait presque oublié l’existence de ce branleur, et maintenant ce gros bâtard était à sa merci.
« Oh, mon Dieu, s’il vous plaît, ne me tuez pas. Je ferai tout ce que vous voudrez. » Hastings tremblait. Il se repassa la main sur la bouche.
« Oh, je ne vais pas vous tuer. Pas si vous me donnez ce que je veux, mentit Spector, qui réfléchissait déjà au meilleur endroit où cacher son cadavre. On va débuter par une question facile : où se trouve la chambre inoccupée la plus proche de celle-ci, à cet étage ?
— Nous sommes complets. Je vous le jure. »
Spector fit claquer sa langue. « Ne me racontez pas de conneries. Je sais qu’il en reste toujours quelques-unes de libres pour gérer les imprévus. Vous savez ce que je vais faire si vous continuez à me mentir ? Je peux vous offrir un petit vol plané depuis le dixième étage, jusqu’au vestibule. La chute ne prendra que quelques secondes. Mais bon, ça mettrait un sacré bordel. Ou alors je devrais simplement vous foutre dans la douche et vous liquéfier – et hop, dans la canalisation. Simple et efficace.
— Non, je vous en prie. » Hastings joignit ses mains en prière. « Je crois que la 1019 est libre. Mais ne me tuez pas. Je suis désolé de vous avoir importuné. Demandez-moi n’importe quoi, je le ferai – je peux mettre les Services secrets sur une fausse piste, par exemple. Vraiment. »
Spector sortit une carte du portefeuille de Hastings. « C’est votre passe ? »
Il se mordilla une bonne seconde la lèvre avant de répondre. « Oui. »
Spector se pencha sur lui, le fixa droit dans les yeux. « Vous n’oseriez pas encore me mentir, quand même ?
— Non. Que Dieu me foudroie sur place… C’est la vérité, je vous le jure.
— D’accord. Allez, sous la douche. » Spector en tira le rideau. « Maintenant. »
Hastings y poussa son corps obèse. « Mais pourquoi ? » Spector riva à nouveau ses yeux aux siens, jusqu’au bout cette fois. Hastings s’effondra sur les carreaux. Son corps tressaillit, puis s’immobilisa.
« Voilà pourquoi. » Il ferma lentement le rideau. « Personne ne me fait chier sans en payer le prix. » Ce n’était pas le meilleur endroit pour mettre un cadavre, mais comme d’habitude il lui avait fallu improviser.
Spector s’inspecta une fois encore dans le miroir. À présent, sa mâchoire tordue correspondait à son sourire torve. Peut-être, quand tout serait fini, pourrait-il acheter une maison de guingois aux Bahamas. Mais pas avant de s’être occupé de Hartmann. Alors, et alors seulement, il pourrait penser à prendre des vacances.






13 h 00
« Espèce de couille molle. » Tachyon, trousse médicale en main, passa devant Braun en le fusillant de son regard violet. Derrière lui, trois rangées de journalistes s’étaient rassemblées autour de Barnett, dont l’analyse sanguine n’avait bien évidemment révélé aucune trace de pluie noire satanique.
« Oh, fermez-la », grommela Jack, qu’un deuxième bloody mary avait rendu chatouilleux.
Tachyon pivota sur ses talons, revint sur ses pas et se posta devant Jack, son menton pointu en avant. « Vous venez sans doute de servir à Barnett son investiture sur un plateau ! Vous vous en rendez compte ?
— Moi ? Je croyais pourtant que c’était à cause de vous. » La sourde colère de Jack se focalisa sur l’extraterrestre. « Après tout, ce n’est pas moi qui ai fricoté avec Fleur, ou rejoint Jackson quand les choses se sont gâtées. »
Le Takisien s’empourpra. « Il ne vous reste plus qu’une chose à faire, à présent : essayer de faire passer la Californie du côté de Jackson. »
Jack lui décocha un regard méprisant. « Allez vous faire foutre, connard. Moi au moins, je fais quelque chose. »
Tachyon le fixa, ravala une réplique cinglante, puis sortit de la pièce d’une démarche théâtrale.
À présent seul au fond de la salle de presse, Jack s’avisa qu’une meute de journalistes allait lui tomber dessus sitôt le discours de Barnett terminé. Il retourna au bar installé au fond de la pièce, y dénicha une flasque de cinq cents millilitres de rhum 151 et la fourra dans sa poche.
Sans doute serait-il un peu plus en sécurité à l’étage des congrès, où il pourrait se cacher parmi le reste de sa délégation.






14 h 00
Gregg décrocha le téléphone de la chambre d’Ellen, caressa ses cheveux en attendant que son interlocuteur réponde. Un faible sourire apparut sur le pâle visage aux traits tirés de son épouse. Il la trouvait si adorable, si vulnérable – le simple fait de la regarder le mettait au bord des larmes.
Mon Dieu, Ellen, je suis désolé, tellement désolé.
Quelqu’un finit par décrocher ; il s’arracha à la contemplation de son épouse. « Cal ? Hartmann.
— Sénateur. » Redken semblait nerveux. Manifestement fort peu désireux de lui parler. « Comment ça se passe ? »
Espèce de fils de pute obèse. Si tu te trouvais devant moi… Il sentait la colère du Marionnettiste monter en lui. « C’est précisément ce que je voulais savoir. Je m’attendais qu’il se soit passé quelque chose depuis notre dernier coup de fil, Cal. »
Ce qui mit immédiatement son interlocuteur sur la défensive. Gregg pouvait sans peine imaginer le visage boutonneux de Redken se mettre à rougir face à ses menaces à peine voilées. Une barre chocolatée allait certainement en faire les frais.
« Écoutez, sénateur, ce n’est pas si facile. » Un emballage craqua en arrière-plan. « Pour ce qui concerne votre Russe, je vais faire court : il est mort il y a un an, grillé comme une chips. Tous ceux à qui j’ai parlé m’ont confirmé que le dossier était clos, et personne au ministère de la Justice, à la CIA ou au FBI ne semble désireux de le rouvrir. Ça commence à me fatiguer, de m’entendre dire que je suis timbré, ou stupide, ou un emmerdeur. »
Gregg sentait sa propre humeur s’effilocher. Redken jouait manifestement la montre, se cherchait des excuses – et pendant ce temps, Tachyon continuait à lécher les bottes de Jackson.
Devaughn, grimaçant, n’arrêtait pas de jurer ; il avait fait appel à tous ses débiteurs uniquement pour ralentir le mouvement de balancier. Ellen, à moitié assommée par une piqûre de Demerol, lança un sourire interrogateur à son époux depuis son lit ; Gregg lui répondit d’un petit haussement d’épaules, tout en repoussant les cheveux qui étaient tombés sur son front. Il prit une longue inspiration, puis reporta son attention sur le téléphone.
« Vidéo a ces putains de photos, Cal. C’est une joker, je sais, mais ces images n’en demeurent pas moins authentiques. Personne n’a eu ne serait-ce que l’idée de les regarder ? Vous n’avez pas récupéré sa déposition ? Et quid du journaliste qui a repéré Polyakov ici, à Atlanta ? Personne ne le croit, ou quoi ?
— Personne n’arrive à trouver Vidéo, sénateur. C’est bien le problème. Ce qu’un journaliste est censé avoir vu ne nous permettra pas de prouver quoi que ce soit. Ça fait plusieurs jours que Vidéo a disparu des radars. Sans elle, eh bien… je ne sais pas trop ce que je peux faire pour vous.
— Ce n’est pas suffisant, fit Gregg d’une voix égale. Pas du tout suffisant. »
Cal poussa un soupir, à l’extrême limite de l’insolence. Il enfourna quelque chose dans sa bouche, le mâcha bruyamment. Le Marionnettiste remua dans l’esprit de Hartmann. Il paiera pour ça à notre retour à Washington. Gregg repoussa brutalement le pouvoir.
« Je suis désolé, sénateur, répétait Redken. J’ai fait tout ce qui était possible pour l’instant. On va continuer à chercher Vidéo. Moi je vais poursuivre ma quête de la moindre trace écrite – mais la piste est sacrément froide, et vous savez à quel point tout cela prend du temps dans le meilleur des cas. Je vais harceler Peters, mon contact aux Services secrets, et lui répéter que ses données sont foireuses. Si j’obtiens davantage, je m’occuperai de contacter les bonnes personnes. Mais ça pourrait prendre quelques jours. »
Ce qui mit Gregg totalement hors de lui : « Merde, Cal, je n’ai pas quelques jours. Je n’ai peut-être même pas cet après-midi. »
Seul le silence répondit à cette remarque, un silence à peine troublé par les chuintements de la connexion satellite et la mastication de Redken. « Bon, finit par reprendre Hartmann, récupérez ce que vous pouvez aussi vite que possible. Et gardez bien en tête ceci : je n’oublierai pas la manière dont vous allez gérer cette histoire. » Et il raccrocha violemment.
« Un gros souci ? » Ellen tendit la main vers Gregg.
Qui la prit. Et laissa le Marionnettiste lécher la douleur que le Demerol laissait passer. Sa propre frustration lui parut en être apaisée.
On va devoir s’en occuper nous-mêmes, Gregg. C’est le seul moyen. On ne risque plus rien, maintenant que le cas de Gimli est réglé. Réfléchis-y.
Gregg s’y employait justement. Et il savait exactement ce qu’il lui fallait faire. « Peut-être, dit-il en réponse à la question d’Ellen. À moins que ce ne soit pas aussi grave que je le redoutais. Il y a d’autres façons de régler le problème. Il est temps de commencer à y recourir.
— Désolée que tu te sois disputé avec le Dr Tachyon, Gregg. C’est un homme charmant, mais tellement entêté.
— Ne t’inquiète pas pour ça, ma chérie. Tachyon n’est qu’un problème… temporaire. »






16 h 00
Tachyon avait l’impression de se trouver sur Mercure : alors même que la climatisation du Marriott soufflait encore dans son dos, la chaleur d’Atlanta commençait déjà à le faire suer comme un bœuf. Le trottoir était bondé de partisans de Jackson agitant des pancartes JESSE ! rouge vif. Juste derrière attendait la limousine. Le révérend serra la main de l’extraterrestre, la leva au-dessus de leurs têtes – au grand dam du Takisien, qui se retrouva presque à danser sur ses orteils. Jackson était tellement plus grand que lui.
Tout sourire, ils se dirigèrent vers la limousine sous un concert d’acclamations, serrant chaque main qui se tendait vers eux. Jackson se prêtait à l’exercice avec une aisance manifeste, fruit de longues années de pratique. Tachyon le regardait avec envie.
Ackroyd attendait devant la portière du véhicule. « Et maintenant ?
— Jesse veut que nous allions parler aux jokers réunis devant l’Omni, lui expliqua Tachyon. Lui et moi, ensemble. Ses prises de position sur les problèmes des wild cards sont aussi fortes que celles de Hartmann, pour peu qu’ils veuillent écouter… » Il poussa un interminable soupir. « Jay, si d’aventure vous avez d’autres pistes à suivre, je n’ai vraiment pas besoin que vous m’accompagniez. »
Jay haussa les épaules. « Ma foi, tant qu’à faire… je ne sais pas danser de toute façon. » Au moins la limousine avait-elle la climatisation, se félicita l’extraterrestre lorsqu’elle démarra.
Le garde du corps de Jackson, l’as qui se faisait appeler l’Archer, fixait sur lui un regard implacable. Tach commençait à prendre conscience de l’inutilité de tout ceci. Ils n’allaient pas l’écouter. Jesse aurait de meilleures chances sans lui. « Ça ne va pas marcher, fit-il d’une voix nerveuse.
— Ayez la foi, docteur », lui dit Jackson.
Coincé entre Jay Ackroyd et le révérend, l’extraterrestre leur lançait tour à tour des regards désespérés. « Ils me détestent, maintenant. »
La limousine s’arrêta ; Jackson considéra les rangées de jokers silencieux. « Pas tous – loin de là. Vous n’êtes quand même pas passé du côté de Barnett. Je ne suis pas si… inacceptable que ça, j’espère ?
— Pas à mes yeux. » Tach pressa le bras du révérend. « Et vous allez les convaincre. J’en ai la certitude.
— Eh bien, aidez-moi un peu.
— Je ferai tout mon possible. »
L’Archer leur ouvrit la portière de la limousine noire ; une vague de chaleur s’abattit aussitôt sur les deux hommes. La police avait réussi à faire une percée dans la foule de jokers ; à l’extrémité de la longue allée ainsi formée se trouvait un camion à plateau équipé d’une sonorisation. La chaleur presque insupportable rebondissait en vagues sur la chaussée. Sous les yeux du Takisien, les huit jambes d’Arachne se replièrent sous son corps et la joker s’effondra par terre. Dans la panique générale, sa fille nat s’agenouilla à ses côtés et entreprit de l’éventer avec un journal replié.
« Comment peuvent-ils les détester à ce point ? » s’interrogea Tachyon. Ses yeux lilas étaient tristes. « Des créatures aussi pathétiques, aussi courageuses. Tellement courageuses. »
La foule avait remarqué leur arrivée – une vague d’incertitude la parcourait comme un frisson. Puis nombre des manifestants commencèrent à avancer vers les rangs de policiers. Jackson s’enfonça parmi eux ; mâchoire serrée, Tachyon redressa la tête et s’avança dans son sillage. Ses yeux rencontrèrent ceux de la Branchie. Le cou épais du joker s’agita, les membranes qui lui valaient son nom se mirent à battre – et le Takisien reçut un épais mollard de mucus blanc en plein visage. L’extraterrestre fit un bond en arrière, puis un autre en avant, main tendue, implorant sa compréhension. Mais la Branchie lui avait déjà tourné le dos.
Les deux hommes s’enfoncèrent plus loin dans le rassemblement sitôt que Tachyon eut fini d’essuyer le crachat qui dégoulinait le long de sa joue. La voix de Jesse, qui marchait quelques pas devant lui, formait des mots dont le sens lui échappait. Il était trop occupé à scanner la foule, à scruter les visages de ses amis. Désintérêt, haine absolue, bienveillance. Une ombre le recouvrit un instant. La Tortue. Mais Tommy poursuivit son vol.
Une immense silhouette blafarde traversa de force le cordon de policiers. Un mur de briques n’allait pas arrêter les deux cent soixante-dix kilos de Mortier, qui s’immobilisa devant le minuscule extraterrestre. « Docteur.
— Oui, mon cher. » Il dut se forcer à appeler le joker par son nom. « Mortier.
— Ils vont fraifé Mlle Fara de fraîfre, et maintenant ils divent la même fose de vous. Ve n’y comfrends rien.
— C’est effectivement très… déroutant, mon enfant.
— Vous n’aimez plus le fénateur ? »
Tach se couvrit les yeux d’une main. « Je ne l’aimerai jamais autant que vous tous.
— Drôle de façon de le montrer ! hurla une voix dans le rassemblement.
— Traître. Traître ! TRAÎTRE ! »
Comme martelé par la mélopée, Tach se prit le visage entre les mains. Jackson se retrouva soudain à ses côtés, un bras autour de ses épaules.
« Allez – vous pouvez y arriver. On va traverser cette foule. Monter sur ce camion, et parler. Tout va bien se passer.
— Non, révérend, j’ai bien peur que certaines choses ne puissent jamais être réparées. »
Mais on l’avait rappelé à son devoir, aussi fut-ce avec un sourire résolu qu’il entreprit de s’enfoncer dans la multitude qui lui faisait face, et tendait vers lui des choses pour la plupart indescriptibles – des griffes, des tentacules, des grosseurs difformes couvertes de sécrétions fétides. La vue d’une main humaine normale le soulagea tellement que l’extraterrestre se jeta presque dessus pour la serrer.
Un jeune homme, affublé d’une veste de cuir en dépit de la chaleur, leva de lourdes paupières pour l’observer. Il avait des yeux aussi blancs que ceux d’un requin.
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Des jokers bloquaient la rue, silencieux, horribles. Chaleur et lumière semblaient vouloir l’étouffer, s’enrouler autour de sa poitrine tel un python, l’écraser peu à peu. Cela lui évoquait Hambourg en plein été. Et Mackie détestait tout ce qui lui rappelait son chez-lui. Il détestait la chaleur et l’humidité, n’appréciait guère la lumière du jour. Et plus que tout il haïssait les jokers.
Il n’en était pas moins heureux. La rédemption irriguait ses veines telle de l’amphétamine de première.
Der Mann lui donnait une autre chance. Macheath était de retour, il se faufilait dans la foule en marmonnant la chanson qui lui servait de mantra.
Il n’y avait rien de remarquable dans cette masse de monstres. Et surtout pas Mackie. Sa petite taille lui permettait d’éviter la plupart des contacts. La chaleur accablante le faisait suer comme un porc sous sa veste de cuir, mais les gens qui l’entouraient semblaient comme absorber les effluves qui émanaient de son corps.
Un impact oblique, puis : « Hé, oh, espèce de fils de pute ! » Des plumes recouvraient la main qui s’était posée sur son bras. « Tu peux pas faire un peu attention ? Tu te prends pour qui, putain ?
— Pour Mack l’Étripeur, espèce d’immonde créature ! » Il sentit sa colère enfler, tout comme sa bite. Sa main commença à vibrer.
Non ! N’oublie pas : tu as une tâche à accomplir ! Tout en grommelant quelque chose d’incompréhensible, il phasa à travers la monstruosité, qui ne se retrouva qu’avec du vide dans la main. L’air hébété qu’affichait ce qui lui servait de visage était à mourir de rire.
Immatériel, Mackie traversa un regroupement grouillant d’horreurs censées être ses congénères, jusqu’à trouver un espace libre suffisamment grand pour lui permettre de se resolidifier. Les jokers ne lui prêtaient aucune attention.
De l’assistance s’élevait une mélopée hostile, presque funèbre. Les paroles se brouillaient dans son esprit. Il n’essayait pas vraiment de les comprendre, de toute façon. Les jokers n’avaient rien à dire. Ces sous-hommes ne se rendaient même pas compte qu’il les traversait ! Il était Mackie Messer, il était le mystère et la mort. Il était invincible.
À côté de sa proie se tenait le grand nègre qui osait envisager de se présenter à la présidentielle – laisser des gens dans son genre occuper des postes politiques, n’était-ce pas là un signe de la décadence capitaliste ? Karl Marx considérait l’homme noir comme un esclave, et der alte Karl savait de quoi il parlait. Le type quasiment collé au Takisien lui était confusément familier. Sans doute l’un de ses innombrables lèche-bottes vivant à Jokertown.
Tachyon était en train de s’offrir un bain de foule. Rien que d’imaginer tous ces jokers qui le touchaient faisait frissonner la peau de Mackie. Il se mit à tourner en rond comme le requin de sa chanson.
Tu dois faire preuve d’une extrême prudence, lui avait dit le Boss. Tachyon est télépathe. Il ne faut pas le laisser percevoir tes intentions.
Pas de problème. Il était Mack l’Étripeur. Il savait comment gérer ce genre de choses.
Ce serait simple de phaser à travers le public, d’approcher par-derrière, de faire vibrer sa main et de l’enfoncer droit dans le cœur de ce putain de Takisien si précieux. Trop simple.
Jamais encore il ne s’était fait d’extraterrestre. Ni quelqu’un d’aussi célèbre, important, que le Takisien.
Il voulait sentir les yeux de Tachyon dans les siens. Histoire que ce petit salopard sache qui le tuait.
Les jokers s’élancèrent en avant, le portant précisément là où il avait besoin d’aller.
Le monde se réduisit à Tachyon, et au contact.
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L’après-midi se résuma pour Jack à une succession de petites bouffées de cohérence dans un océan de motions inutiles, comme la pellicule d’un film qu’on aurait découpée pour la remonter ensuite au petit bonheur la chance. Des délégués ne cessaient de passer d’un camp à l’autre, le total des suffrages changeait toutes les demi-heures. Il n’y avait que deux constantes : Hartmann perdait des voix et Barnett en gagnait. Malgré les démentis de Hartmann et de Devaughn, tout le monde considérait son attaque contre Barnett comme une ultime tentative désespérée du camp de Hartmann pour retrouver son élan perdu. « Hé, grommela finalement Devaughn à l’intention des journalistes qui se pressaient contre lui. Foutez un peu la paix à ce type. Quelqu’un a arrêté son cœur, hier – qui sait combien de neurones il a perdus ? »
Merci, Charles, songea Jack. Charitable, comme toujours. Un seul remède lui venait à l’esprit : une nouvelle gorgée de rhum.
Jim Wright semblait comme jaunir un peu plus à chaque nouveau scrutin – Braun n’aurait pas aimé être à la place de son foie. Un chaos sans nom régnait sur les lieux. Le groupe jouait tout ce qui passait par sa tête collective, de Stephen Foster à Jagger-Richards. Un planeur Starshine s’écrasa devant Jack, qui marcha dessus en essayant de le ramasser. Il tenta malgré tout de lancer cette pauvre chose toute froissée – qui tomba en morceaux dès qu’elle eut quitté sa main.
Putain de Joker Volant, songea-t-il.
Un semblant de lucidité lui revint quand il eut fini la bouteille, une conscience aiguë de l’horreur absolue de la situation. Et merde. Trop boire m’a fait dessaouler. 
Pas d’autre choix que de s’en ouvrir une autre, décida-t-il. Il s’extirpa tant bien que mal de son siège, puis entreprit de traverser le pandémonium en direction de la sortie la plus proche. Sitôt sorti de l’auditorium, il vit une jeune femme couverte de pin’s Hartmann en pleine conversation avec un grand Noir affublé de grosses lunettes en corne.
« Désolé, Sheila, disait le binoclard. Je n’ai jamais rencontré de type plus chouette que ton paternel, et je m’en veux de le décevoir, mais si je ne suis pas Jesse sur ce scrutin, je peux dire au revoir à ma circonscription. »
Une espèce de meeting se tenait à l’extérieur de l’auditorium. Un camion à plateau recouvert de bannières Jackson tentait de se frayer un chemin parmi la foule, suivi d’une grosse limousine tous klaxons dehors. Il y avait là davantage de jokers que Jack n’en avait jamais vus en un seul endroit.
Le rassemblement était trop dense pour se laisser traverser aisément. Ceux qui se trouvaient dans la limousine devaient en être arrivés à la même conclusion : ses portières s’ouvrirent, et en sortirent l’Archer, revêtu de son uniforme gris, un petit type qu’il ne connaissait pas, Jesse Jackson et Tachyon.
Super. Précisément les gens que Jack voulait voir.
La foule se mit à rugir. Des journalistes bousculaient des jokers pour positionner au mieux leurs caméras. La police et les Services secrets s’efforçaient de se frayer un chemin jusqu’au camion sans piétiner personne.
Tachyon et le candidat serraient toutes les mains qui se présentaient à eux. Quelqu’un cracha au visage de l’extraterrestre – au désarroi de l’Archer : la salive aurait parfaitement pu être une balle.
Une ombre passa alors au-dessus de la foule. Jack leva les yeux. La Tortue les survolait en silence. Quelqu’un avait peint HARTMANN ! sur sa carapace en grandes lettres argentées.
Braun baissa les yeux et vit, l’espace d’une fraction de seconde, le petit monstre de foire au beau milieu du public. Le gamin aux mains vibrantes, à peine à cinq mètres de lui.
Un flot d’adrénaline se déversa aussitôt dans ses veines avec la force d’un ouragan. « Non ! » Et il s’enfonça dans la cohue en faisant de grands gestes, s’y frayant un chemin sans se soucier des hurlements outrés qui emplissaient ses oreilles.
Le garçon en veste de cuir avait disparu. Braun tendit le cou pour le retrouver, finit par le repérer un peu plus loin, main tendue sous le bras d’un agent de police. Tachyon s’avisa lui aussi de sa présence, sourit.
« Non ! » répéta Braun – mais personne ne pouvait l’entendre. Le Takisien serra sa main…
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… avec une espèce de soulagement.
Le gamin la saisit brutalement. « Je suis Mackie Messer », lui dit-il, avant de faire vibrer la sienne à la puissance maximale.
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Une douche de sang et d’os, un bruit de scie circulaire dont Jack ne se souvenait que trop bien. Tachyon poussa un hurlement. Tout comme une centaine d’autres personnes. Et peut-être lui-même.
Jack chargea en avant, mais la foule prise de panique l’empêchait de progresser aussi vite qu’il l’aurait voulu – le flot de gens qui s’écoulait dans sa direction faillit même le faire trébucher à plusieurs reprises. Un petit joker aux yeux argentés s’était accroché à sa jambe ; il n’arrivait même pas à s’en débarrasser.
Tachyon tituba en arrière en arrosant de sang tout ce qui l’entourait. L’Archer, qui jusqu’alors surveillait l’attroupement entourant Jackson, ne s’avisa qu’à cet instant de la situation. Le policier qui avait pris le petit bossu sous son bras était assez proche pour agir. Du sang d’extraterrestre maculait la moitié de son visage, le choc le rendait moins prompt à prendre les bonnes décisions. Il essaya d’attraper le garçon par sa veste de cuir. S’il avait eu du temps pour réfléchir, sans doute s’en serait-il abstenu.
Le bossu se tourna face au flic ; Jack sentit son cœur remonter jusqu’à sa gorge. Si le gamin jetait le moindre coup d’œil par-dessus le policier, il ne manquerait pas de le repérer. Mais le monstre de foire était trop occupé à sourire à sa prochaine victime en se pourléchant du sang takisien qui maculait sa lèvre inférieure. D’un geste presque nonchalant, il coupa le bras droit du flic au niveau de l’épaule.
Et revint ensuite à Tachyon. Ayant enfin réussi à se débarrasser du gamin joker, Braun s’élança dans sa direction, son poing prêt à frapper. Si ce petit connard voulait achever Tach, il allait devoir rester matériel – ce qui permettrait à Jack de lui en coller une dont il se souviendrait longtemps.
Le bossu tendit doucement la main vers l’extraterrestre – presque une caresse. Encore un pas, et Jack allait littéralement lui décoller la tête de son corps, pour l’envoyer à vingt pâtés de maisons.
Mais sa cible disparut dans un pop retentissant au moment même où son poing s’abattait sur elle. Braun poussa un pur hurlement de rage. « Qui a fait ça !? » hurla-t-il.
L’Archer s’était redressé de toute sa hauteur, une flèche enflammée dans sa main levée – tel Zeus s’apprêtant à lancer un éclair de foudre. Les agents assignés à la sécurité de Jackson l’avaient jeté à terre et le recouvraient de leur corps. La plupart avaient sorti leur arme.
« Ackroyd », fit l’Archer. La flamme s’éteignit au bout de ses doigts.
La foule poussa ce qui ressemblait à un gémissement de douleur. Des caméramans tentaient de contourner le cordon de police pour avoir un meilleur angle de vue sur les événements. Les yeux de la nation ne rataient rien du spectacle.
Ceux de l’extraterrestre se révulsèrent, et leur propriétaire s’écroula sur le trottoir. Le flic était en train de hurler. Sa blessure, s’avisa Jack, se trouvait trop haut pour qu’il puisse lui faire un garrot. Braun se rapprocha de lui, lui frappa doucement la tempe du poing. La tête du policier rebondit comme un punching-ball, et il perdit connaissance.
Le visage blême, marqué, l’Archer vint se tenir aux côtés de Jack et posa la main sur l’épaule blessée du policier. Une flamme incandescente s’en échappa, emplissant l’air d’une puanteur de chair brûlée, imposant à l’esprit de Jack le souvenir des cris d’un homme mis à mort dans les faubourgs de Cassino.
Le flic n’était peut-être pas condamné, si l’état de choc ne l’emportait pas dans les cinq prochaines minutes. Saisi d’un sentiment d’impuissance, Braun se rapprocha de Tachyon dans le sillage de l’Archer, qui se baissa près de lui pour ramasser son bras coupé. Le visage de l’extraterrestre était couvert de sang. Sous les pieds de Jack grinçaient des choses dont il ne voulait rien savoir.
L’Archer se servit une fois encore de son pouvoir pour cautériser la blessure de Tach. Jack alla se poster un peu plus loin, guère désireux d’avoir à entendre le sang siffler, à sentir l’odeur de chair brûlée. Fulminant de rage, il se sortit une cigarette. Il avait eu le gosse à sa merci, il avait été à ça d’écraser comme une coquille d’œuf sa petite tête de tueur.
Jesse Jackson était en train de se relever. À voir son expression abasourdie, il n’avait à l’évidence absolument rien vu. Des agents des Services secrets s’efforçaient de contacter par radio des ambulances.
« Ackroyd. » L’Archer se redressa. « Où l’avez-vous envoyé ? »
Ackroyd était le type d’apparence banale que Jack avait vu sortir de la limousine en compagnie de Tach et Jackson. Il avait l’air autant sous le choc que tous les autres témoins de la scène.
« Ouais, dit-il. Oh, bon Dieu. » Ses mains vagabondaient sur son corps comme pour tenter d’y localiser une vague démangeaison.
« Vous ! rugit Jack. Putain, mais qui êtes-vous ? »
Ackroyd lui lança un regard chargé d’incompréhension.
« Jay Ackroyd, dit l’Archer. Détective privé. On l’appelle Monsieur Pop.
— J’avais ce connard à ma merci ! » De rage, Jack écrasa son paquet de cigarettes avec son poing. « J’aurais pu le transformer en JELL-O ! Ah, putain de merde ! » Il laissa tomber le paquet de cigarettes et le projeta dans la foule d’un coup de pied.
« Où l’avez-vous envoyé, Ackroyd ?
— Téléporté », le corrigea Jay.
L’Archer le saisit par les revers de sa veste. « Où avez-vous envoyé l’assassin ?
— Ah. » Ackroyd se passa la langue sur les lèvres. « À New York. Aux tombeaux. »
L’Archer ôta ses mains du détective, se redressa, satisfait. « Bien. »
Jack se retint tant bien que mal de téléporter Ackroyd de l’autre côté de la frontière. « C’est un passe-muraille ! s’écria-t-il. Il a dû filer, maintenant ! » Le visage de l’Archer se referma.
Des sirènes d’ambulance ululaient au loin. D’un regard, Jack fit le tour de la scène – les deux hommes blessés, Jackson agenouillé à côté de Tachyon, les agents des Services secrets arme en main, la foule sous le choc, les caméras enregistrant chaque miette du spectacle… Encore un échec, s’avisa Jack. Encore une tragédie qu’il n’avait pas été capable d’empêcher. Tout lui glissait entre les doigts.
À part Leo Barnett, personne n’allait tirer profit de tout cela.
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Il se trouvait manifestement dans une cellule, entouré de nègres imposants. L’espace d’un interminable instant, Mackie se demanda s’il n’était pas en train de rêver. Puis il prit conscience des morceaux tièdes de viande extraterrestre collés comme du plastique fondu à son visage et sur le devant de sa veste.
Sa main droite ne tenait que de l’air. La gauche s’était solidifiée sous la forme d’une lame vibrante, prête à décoller la tête du Dr Tachyon de ses épaules. Mais il n’était plus dans la rue lumineuse d’Atlanta, et l’extraterrestre avait disparu.
« Nein ! s’écria-t-il en se frappant le front de ses deux paumes. Nein, nein, nein ! »
Il avait encore échoué. Non, impossible. Et pourtant si. Une main se referma sur son épaule. Un tsunami de nausée s’abattit sur son estomac lorsqu’il se retourna – et se retrouva face à face avec un gigantesque nègre complètement chauve, affublé d’un anneau doré à l’oreille.
« Hé, mec, lui lança le géant d’une voix ébahie, comment tu as fait pour entrer ici ? »
Mackie se remit à hurler, cette fois sans même tenter d’articuler le moindre mot. Il fit faire des choses à ses mains – et ce fut alors d’autres personnes qui poussèrent des cris. Une fois le silence revenu, il s’empressa de traverser les barreaux de la cellule de détention provisoire, pour ensuite suivre de verts couloirs sonores qui puaient le vomi, la sueur et la peur – et enfin émerger dans la lumière crasseuse de New York.
Il devait retourner sur-le-champ à Atlanta. Pour se racheter aux yeux de son maître, de l’homme qu’il aimait.








17 h 00
Gregg commença par serrer la main de Jesse. Le Marionnettiste se jeta sur l’esprit du pasteur, l’ouvrant avidement à son influence. C’était un esprit exquis, concerné par tout ce qui l’entourait – le « meilleur d’entre nous », comme on le disait parmi les démocrates. Des touches poil de carotte le parsemaient désormais, souvenir d’un récent événement pour le moins désagréable. Hartmann savait de quoi il s’agissait.
Jackson n’avait pas changé de veste ; le sang de Tachyon la maculait encore. Pareil spectacle mit Gregg mal à l’aise – une bouffée de culpabilité qui fit bien rire le Marionnettiste en son for intérieur.
« Révérend, merci de m’accorder un entretien dans un si court délai – surtout après un après-midi aussi horrible. Comment… comment va le Dr Tachyon ?
— Il se cramponne à la vie, mais son état est critique. D’après ses médecins, sa blessure était trop grave pour envisager de lui regreffer sa main. » Le long visage sombre de Jackson se renfrogna. « Un événement terrible, sénateur. Vraiment terrible. Je n’avais rien vu de tel depuis l’assassinat du révérend King. Toute cette violence gratuite, répugnante. »
Le Marionnettiste étudia minutieusement ses émotions. Pour y trouver de la terreur, de la peur et du dégoût – mais pas à l’encontre de Hartmann. Tachyon ne lui avait donc encore rien dit à son propos.
Bien. Peu importait donc – pour l’instant – que Mackie n’ait pas encore mené sa tâche à bien.
L’esprit de Jackson n’était teinté que d’un léger ocre de dégoût, que le Marionnettiste n’eut aucune peine à estomper en renforçant le respect que le pasteur éprouvait pour les positions sociales de Gregg.
« Je suis désolé d’entendre une chose pareille, révérend. S’il vous plaît, asseyez-vous. J’ai demandé à mon assistante de contacter avec votre staff pour qu’on vous apporte des vêtements de rechange. Vous aimeriez quelque chose à boire ? »
Jackson alla chercher une chaise après avoir décliné l’offre d’un petit signe de la main ; Gregg s’installa quant à lui sur le canapé, face au révérend. À en croire son langage corporel, il donnait l’impression de chercher comment embrayer.
« Personnellement, finit-il par reprendre, je n’aurais sans doute pas choisi un moment pareil pour vous parler de tout cela. Pas après ce qui s’est passé cet après-midi. Mais peut-être n’y a-t-il en fait pas de meilleur moment. Nous devons mettre fin à la violence qui règne ici, nous devons unifier la convention pour commencer à nous concentrer sur notre véritable adversaire – Bush.
— Je sais ce que vous allez dire, sénateur. Mais il faut que vous-même sachiez ceci : mon staff m’exhorte à vous répondre “non”. » Jackson semblait à l’aise malgré les récents événements. Il était assis jambes croisées, ses grandes mains en coupe autour d’un de ses genoux. Les taches sombres sur sa veste rendaient l’image étrangement surréelle. En apparence, il était calme, posé, presque indifférent.
Mais le Marionnettiste n’était pas dupe. En son for intérieur, l’interlocuteur de Gregg brûlait soudain d’une euphorie bleu électrique, qui étincelait comme de la foudre. « Et s’ils veulent que je refuse, poursuivit-il, c’est parce qu’ils sont convaincus qu’avec le soutien de Dr Tachyon notre Coalition Arc-en-ciel va jouer la victoire. Et pas simplement une demi-victoire, sénateur.
— Je suis ami avec le Dr Tachyon depuis près de vingt ans, révérend. C’est un homme orgueilleux, au point d’en être parfois buté. La vérité, c’est que vous et moi ne faisons que nous voler mutuellement des voix, ce qui risque au bout du compte de donner la victoire à Barnett. La vérité, c’est que si ce n’est pas moi le candidat à la présidentielle, ce ne sera pas vous non plus. Je pense qu’on le sait tous les deux, indépendamment de ce que nous aimerions croire. Si la convention ne m’investit pas, elle choisira forcément Leo Barnett. L’attaque d’aujourd’hui sur Tachyon n’a fait que renforcer sa position. »
Le Marionnettiste sentait à quel point sa déclaration irritait Jackson. Ce n’était un secret pour personne que les deux pasteurs ne s’aimaient pas. Jackson était un idéaliste, un représentant de l’aile gauche du parti – le parfait pendant de Barnett, qui en occupait la droite. Hartmann laissa le Marionnettiste gratter la plaie jusqu’à ce que le révérend en grimace visiblement.
« Révérend, poursuivit-il, vous ignorez la vraie raison qui a poussé Tachyon à venir vous voir. Mon staff voulait la révéler à la presse quand il m’a retiré son soutien, mais j’y ai mis mon veto, par égard pour ces vingt ans d’amitié. Tachy… ma foi, je ne vois aucun moyen d’exprimer cela élégamment. Ces derniers jours, le docteur a entamé une… relation avec la directrice de campagne de Barnett, Fleur van Renssaeler. J’ignore qui a séduit l’autre – peu importe, j’imagine. Mais il a littéralement explosé quand je l’ai mis face à ses actes, m’exhortant – le mot est faible – à me mêler de mes affaires. Je lui ai demandé de mettre fin à cette histoire – rien que de très normal, vous en conviendrez, mais peut-être pas de la manière la plus diplomatique qui soit. » Le visage de Hartmann se fit chagrin. « J’ai sans doute dit des choses que je n’aurais pas dû dire. On s’est violemment disputés. Il est parti. Et je n’ai plus entendu parler de lui jusqu’à ce qu’il annonce qu’il me retirait son soutien. »
Hartmann sourit tristement. « Je peux comprendre pourquoi il se tournerait vers vous, révérend. Nous avons des divergences d’opinions, mais quiconque jetterait plus d’un œil sur nos actions et prises de position passées les découvrirait extrêmement similaires. Nous nous battons tous les deux contre les préjugés et les haines de toute sorte ; vous comme moi aimerions voir tous les bords s’unir pour travailler de concert. Nous étions du même côté pendant l’élaboration de la plateforme ; nos idéaux sont les mêmes, je le sais. »
Le Marionnettiste poussait ici, tirait là dans l’esprit de Jackson. « On dirait un de vos discours de campagne, sénateur. » Un petit sourire apparut sur son visage. « J’ai déjà eu l’occasion d’entendre ce genre de rhétorique.
— Et la rhétorique ne coûte pas grand-chose. Je sais. Je sais aussi que si vous regardez mon relevé des voix, que si vous considérez ce que j’ai accompli comme président du CSAR, mes prises de position face à toutes les lois anti-jokers que l’actuel gouvernement a envisagé de faire passer, vous verrez à quel point nous sommes proches. Je pense qu’on pourrait travailler efficacement ensemble.
— Ce qui nous ramène à la question que vous ne m’avez pas encore posée, sénateur. »
Il est très intéressé, même sans mon intervention. Tu le sens ? Tu le savoures ? « Vous savez ce que j’offre. » Et Gregg n’avait pas dit cela sur le ton d’une question.
Jackson hocha la tête. « La vice-présidence. “Révérend Jackson, me demandez-vous, pourquoi ne pas demander à vos délégués de voter pour le ticket Hartmann/Jackson ?” Entre mes délégués et les vôtres, on pourrait remporter l’investiture.
— Avec votre voix, votre force et votre pouvoir, nous… » Gregg marqua une pause, histoire de bien mettre l’accent sur ce dernier mot « … nous ne remporterons pas seulement l’investiture, nous gagnerons la présidentielle. »
Le désir était bleu vif – très vif –, à peine parsemé de quelques taches sombres de doute que le Marionnettiste s’empressa de réduire à néant. Jesse pinça les lèvres. « Je pourrais vous faire la même offre, sénateur… » commença-t-il – mais le Marionnettiste continuait à faire pression sur son esprit, à œuvrer dessus.
La voix de Jackson s’affaiblit. Il hocha la tête. Tendit la main, que Hartmann serra. « Très bien, sénateur. Vous avez raison. Il est temps de construire un pont que nous pouvons traverser. De commencer à tous nous rassembler. »
Le Marionnettiste hurla de triomphe. Gregg laissa échapper un rire fébrile.
Enfin. Cette fois, il allait réussir. Encore quelques manœuvres, et l’investiture serait sienne.
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L’estomac de Jack accueillait le rhum comme une vague de flammes bienvenue. Après en avoir avalé quelques gorgées supplémentaires, il reboucha la bouteille et la fourra dans une de ses poches. Il l’avait achetée après qu’on eut conduit Tachyon à l’hôpital, et que les Services secrets l’eurent autorisé à prendre congé.
Il y avait encore du sang sur ses manches et ses chaussures. Mieux valait ne pas trop réfléchir à la manière dont il était arrivé là – et Braun comptait sur l’alcool pour l’y aider.
Putain de merde, songea-t-il en atteignant l’une des portes de service de l’Omni. Connelly, le gros vigile au nez cassé, était posté devant. Il secouait déjà la tête, refusant l’entrée à un homme grisonnant qui agitait un passe devant son visage. Jack aurait presque pu réciter leur dialogue en même temps qu’eux.
« Désolé. Personne n’entre par ici.
— Mais je viens de franchir cette porte. Vous m’avez vu !
— Personne n’entre par ici.
— Monsieur l’agent, je vais juste aller chercher ma fille, qui fait partie des délégués. Vous voyez bien que j’ai un laissez-passer. »
Un doigt glacial caressa le cou de Jack au son de cette voix. Il fit halte trois mètres derrière lui, fixa ses cheveux gris. Où avait-il eu l’occasion de l’entendre ?
« Ma foi, dit lentement Connally, ça ne fera pas une grande différence, j’imagine. Même si personne n’est censé passer par ici.
— Ça ne posera aucun problème », lui confirma l’inconnu.
Secouant la tête comme s’il ne comprenait pas pourquoi il faisait une chose pareille, Connally prit le trousseau de clés qui pendait à sa ceinture et déverrouilla la porte.
Jack n’en croyait pas ses yeux.
« Merci, monsieur l’agent. C’est très gentil de votre part. » Et l’inconnu franchit la porte.
Braun fit un pas en avant. Quelque chose n’allait pas, ici. « Excusez-moi. »
Connally le fusilla du regard. « Où pensez-vous aller comme ça, connard ? »
Jack se força à sourire. « Je suis un délégué. »
Connally referma la porte, la verrouilla. « Personne ne passe par ici. J’ai des ordres. »
Braun lança un coup d’œil en direction du type grisonnant à travers la porte de verre. « Mais vous venez de le laisser passer ! »
Connally haussa les épaules. « Et alors ?
— Ce n’est même pas un délégué ! Moi, si ! »
Le vigile le considéra. « Lui n’est pas un connard. Vous, si. » À travers la porte de verre, Braun vit l’homme grisonnant jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, sa main levée pour lancer un salut amical à Connally. S’avisant de la présence de Braun, il afficha aussitôt un visage de pierre et s’empressa de filer.
Jack sentit ses poils se hérisser. Ce visage, il l’avait vu récemment, sur la couverture d’un Time Magazine, après qu’un acteur appelé Josh Davidson eut joué Le Roi Lear à Central Park.
Plus important encore, il avait vu ce regard auparavant.
Il se remémora un groupe de dockers occupés à danser sur une table, en chantant « Rum And Coca Cola ».
Désolé, Sheila, se rappela-t-il, je n’ai jamais rencontré de type plus chouette que ton paternel.
Il connaissait le regard de Davidson, se redit Jack. Il l’avait déjà vu, dans les années 1950 lorsqu’il était sorti de la salle de comité de la Commission des activités antiaméricaines après avoir témoigné devant ses membres – alors qu’il passait piteusement devant le banc sur lequel Earl, David, Blythe et M. Holmes attendaient muettement leur tour. Jack se retrouva soudain à courir, plantant là un Connally éberlué pour tenter de dénicher une porte plus accueillante.
Josh Davidson, il le savait, était un as secret.
Braun se rua en avant ; sa bouteille de rhum s’échappa de sa poche et alla se fracasser sur le béton ; il n’en ralentit pas pour autant.
Tout le monde le considérait comme le seul des Quatre As à être encore en vie. Personne, en fait, n’en avait la certitude, parce que l’un d’eux avait tout simplement disparu.
Après avoir purgé trois ans de prison sur l’île d’Alcatraz pour outrage au Congrès, David Harstein avait quitté le bateau en 1953. Un an plus tard, ledit Congrès adoptait la Loi de conscription spéciale. Il n’avait jamais répondu à sa convocation, et personne ne l’avait vu depuis. Certaines rumeurs disaient qu’il était mort, que quelqu’un l’avait assassiné, d’autres qu’il était passé à l’Est, avait changé de nom et rejoint Israël.
Personne ne semblait avoir imaginé qu’il puisse faire un peu de chirurgie plastique, un peu de muscu, se laisse pousser la barbe, prenne du poids, des leçons de diction – et entame une carrière d’acteur à Broadway.
Je n’ai jamais rencontré de type plus chouette que ton paternel. Évidemment pas. Personne ne pouvait détester David Harstein, une fois que ses phéromones avaient fait leur petit effet. Personne ne pouvait être en désaccord avec lui. Personne ne pouvait résister à sa volonté.
Jack se précipita à l’intérieur en prenant tout juste la peine d’agiter son badge devant le vigile. Sans prêter la moindre attention aux regards interdits que les autres délégués lui lançaient, il s’enfonça dans la foule en direction de l’endroit où il avait vu Davidson disparaître. Et finit par le repérer, vers l’un des tunnels qui menaient à la salle. Il s’empressa de le rattraper, lui prit le bras. « Hé. »
Davidson fit volte-face, se libéra de sa prise. Ses yeux ressemblaient à des éclats d’obsidienne. « Je préférerais ne pas avoir à discuter avec vous, monsieur Braun. »
Jack commença à battre en retraite. Il sentait son visage blêmir. Reprenant le contrôle de ses nerfs, il se força à faire un pas en avant.
« Je veux vous parler, Harstein. On a presque quarante ans de retard à rattraper. »
Harstein fit un pas en arrière, s’étreignit la poitrine. Jack sentit monter en lui une vague de terreur : ce vieux schnock venait peut-être d’avoir une crise cardiaque en le découvrant devant lui. Braun tendit la main dans sa direction pour le soutenir – et se voir violemment repoussé par l’homme à qui il voulait venir en aide. Harstein se détourna à moitié, s’appuya contre le mur.
« “Si mon heure est venue, murmura-t-il, elle n’est pas à venir ; si elle n’est pas à venir, elle est venue ; si mon heure n’est pas venue, elle viendra plus tard, inévitable.
— Le tout est d’être prêt” », ajouta Jack, complétant ainsi la citation. Il avait joué Laërte au lycée.
Harstein lui lança un regard acerbe. « Toutes ces années… et voilà que vous me tombez dessus. Ça doit être le destin, j’imagine.
— Si vous le dites.
— Pourquoi avons-nous cette conversation ? À moins que vous ne comptiez me dénoncer… »
Jack prit une longue inspiration. « Je ne compte balancer personne, David. »
Le visage de l’acteur se chargea de mépris. « Un changement de rôle… intéressant.
— C’est vous l’expert en la matière.
— Ainsi qu’en matière de prison. J’y ai passé trois ans.
— Ce n’est pas moi qui vous y ai envoyé, David. Vous vous y êtes retrouvé avant même que je ne témoigne.
— Une autre distinction… intéressante. » Davidson haussa les épaules. « Mais bon, si elle vous permet de soulager votre conscience… »
Des larmes piquaient les yeux de Jack, qui s’affaissa contre le mur. Il ne pouvait ressortir la justification dont il s’était servi avec Hiram – Harstein avait assisté à la scène. Il n’avait pas craqué, d’où le fait qu’on l’ait envoyé en prison.
Et le sort de Blythe avait été bien pire encore.
À croire que Harstein avait lu dans son esprit : « Je suis allé voir Blythe juste après être sorti de prison. Novembre 1953. J’ai… convaincu ses gardiens de me laisser passer. Je me suis même rendu dans sa cellule. Je lui ai dit que tout allait bien se passer. Qu’elle allait s’en sortir. Raté. Trois semaines plus tard, elle était morte.
— Je suis désolé, dit Jack.
— Désolé. » Harstein parut savourer ce mot, le faire rouler dans sa bouche. « C’est si facile à dire, mais ça a si peu d’effets. “Nous pouvons rendre nos vies sublimes, et laisser derrière nous, après la mort, des empreintes sur le sable du temps.” » Ses yeux rencontrèrent ceux de Jack. « Un vent s’est levé, Jack, et il a emporté nos empreintes de pas. » Il le fixa un long moment – un regard implacable, d’où toute émotion avait disparu. « Foutez-moi la paix, Jack. Je ne veux plus jamais vous revoir. »
David Harstein pivota sur ses talons et s’en fut. Jack se laissa lentement glisser contre le mur ; tout son corps frissonnait de terreur et de remords. Au moins cinq minutes s’écoulèrent avant qu’il ne parvienne à reprendre le contrôle de lui-même. Quand il réussit enfin à se relever, d’énormes auréoles de sueur s’étaient dessinées sous ses aisselles.
Les délégués qui traversaient le tunnel le regardaient avec pitié ou dégoût, le croyant manifestement ivre. Ils se trompaient. Il était sobre – parfaitement sobre. Il avait eu tellement peur que son organisme avait brûlé jusqu’à la dernière goutte d’alcool.
Jack remit les pieds dans l’auditorium au moment même où Jim Wright annonçait les totaux de délégués les plus récents. À ce rythme, celui de Hartmann allait finir dans les égouts.









19 h 00

    Les halls de l’hôtel étaient quasi déserts. Presque tout le monde se trouvait à l’étage des congrès, préférant assister de visu à l’événement historique. Spector pénétra dans le snack-bar, une bouteille de Jack Black glissée sous son bras. Ayant passé presque toute la journée à dormir, il devait manger quelque chose. Les restaurants du Marriott lui étaient de facto interdits ; après son combat avec Golden Boy, il avait forcément une ribambelle de gens à ses trousses. Mais il mourait de faim ; bouffer quelque chose n’était plus de l’ordre de l’option.

    Déambulant dans les allées remplies de junk food et de souvenirs, il se prit quelques barres chocolatées, un paquet de noix de cajou, deux ou trois saucisses sèches. Le jeune Noir qui se trouvait derrière la caisse fixait des yeux une petite télévision hors d’âge. Spector posa ses courses sur le comptoir, piocha un billet dans son portefeuille.

    « Je suis à vous tout de suite, monsieur, lui dit le vendeur. Ils doivent remontrer l’explosion de main de Tachyon après les pubs. J’ai manqué le direct. Merde, ça devait être quelque chose. Vous l’avez vu, vous ?

    — L’explosion de la main de Ta… ? Mais de quoi parlez-vous ?

    — Vous avez passé la journée à la piscine, ou quoi ? » Il secoua la tête. « Un petit mec laid comme un pou lui a serré la main – et l’a fait disparaître. Il paraît… Attendez une seconde. C’est ça, nous y voilà. » Il tourna la télé vers Spector.

    La vidéo jouait au ralenti. Tachyon prenait un bain de foule, serrait des mains. « Qui a fait ça ? s’enquit James.

    — Une espèce de petit bossu. Regardez, le voilà. »

    Spector ouvrit la bouche. La referma. C’était le même petit crétin qui avait partagé son vol jusqu’à Atlanta. Le bossu prenait la main de Tachyon – et du sang se mettait aussitôt à gicler de toute part. La foule prise de panique bousculait ensuite le caméraman, mettant une fin prématurée à l’enregistrement.

    « Il est encore en vie ? » Bien qu’il veuille toujours la mort de Tachyon, Spector se surprit à espérer qu’il s’en sorte. Après tout, tuer le Takisien faisait partie de ses projets – un jour.

    « Pour l’instant. » Le caissier éteignit la télé, encaissa Spector. « Il est plus solide qu’il n’en a l’air, j’imagine. » Il mit la bouffe dans un sac, qu’il tendit à Spector en même temps que sa monnaie. « Il ne faut jamais serrer la main du diable, monsieur. »

    C’est un peu tard pour ça, songea un Spector tout sourire, avant d’empocher sa monnaie et de retourner dans sa chambre.
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    « Salut, Jack.

    — Qu’est-ce qu’il y a, ese ?

    — Ordres de Devaughn.

    — Ouais. » Jack parlait sans enthousiasme. Il se cachait des interviewers parmi ses rares délégués demeurés fidèles – les déloyaux, un tiers du total, avaient déjà rejoint leurs nouveaux directeurs de campagne.

    « Après la pause, dit Rodriguez, le camp de Jackson va demander une suspension des règles de la convention pour lui permettre de parler. Nous sommes censés voter pour. »

    Jack fixa sur Rodriguez un regard chargé de surprise. « On ne peut pas autoriser un candidat à prendre la parole. Merde, ils vont tous vouloir…

    — Aux dernières nouvelles, Jackson va se retirer. » Rodriguez se tapota le nez, tout sourire. « Je sens quelque chose, Jack. Je parie qu’il a passé un accord avec le boss pour devenir vice-président. » Braun fit tourner l’idée dans sa tête. Il n’était plus en charge de sa délégation depuis qu’il avait chuté du balcon le jeudi : c’était Rodriguez qui gérait à présent en son nom les votes de la Californie. Il lui fallait donc respecter ses instincts sur ce coup-là.

    Et pour ce qui était d’un ticket Hartmann/Jackson : pourquoi pas ? Roosevelt et Garner avaient passé le même genre d’accord en 32, la dernière fois qu’une convention démocrate s’était retrouvée dans une telle impasse.

    « Nos totaux et ceux de Jesse, s’enquit-il. Est-ce qu’ils sont… ?

    — Insuffisants. Le staff de Jesse travaille en ce moment même Dukakis au corps.

    — Barnett va subodorer quelque chose. » Ou Fleur, songea-t-il. Fleur était la plus perspicace des deux.

    Peut-être était-ce Fleur l’as secret, songea-t-il, pas Barnett. Il se demanda si la jeune femme avait passé du temps dans l’armée. « Vu le tact dont a fait preuve Rodriguez ce matin, il n’y a aucun moyen de les approcher. Quelqu’un a parlé à Fleur Machin-Chose : elle refuse. Elle ne veut même pas en discuter. »

    Jack se leva, lança un regard noir en direction du gigantesque podium – on aurait dit la proue d’un cuirassé. Jim Wright était en train de rappeler les délégués à l’ordre et d’annoncer la tenue d’un nouveau scrutin. Qui allait prendre une éternité : les chefs de représentation avaient perdu tout contrôle sur leurs délégués, qu’il allait falloir faire voter individuellement. La motion proposant de suspendre les règles de la convention allait être déposée après l’annonce des résultats – et il conviendrait ensuite de délibérer dessus… Mon Dieu, combien de temps tout cela allait-il durer ?

    « Merde ! Merde ! » hurlait Rodriguez dans son portable. Il se tourna vers Jack après en avoir refermé d’un geste sec le clapet. « Dukakis va accepter. Il n’a rien à perdre, et peut-être peut-il ainsi récupérer une partie des délégués de Jackson. Mais on ne peut pas changer les règles sans Barnett. Il nous faut un vote à la majorité des trois quarts.

    — Ça craint, ese.

    — Barnett va en faire des tonnes si la combine de Jackson ne fonctionne pas. » Rodriguez prit une grande inspiration. « Bon, voilà ce que veut Devaughn : on va commencer à répandre la rumeur que Jackson se retire, que tout ce qu’il veut, c’est s’exprimer devant la convention au nom de ses électeurs. Plus personne ne contrôle ses délégués. Les troupes de Barnett n’y prêteront peut-être pas attention quand il leur demandera de voter non.

    — Peut-être. »

    Rodriguez haussa les épaules. « Toute notre stratégie repose sur un peut-être. » Jack sentait ses mains pendre mollement le long de son corps. Il y avait forcément un moyen d’arranger les choses, de réparer les dommages que les as assassins – merde, que lui-même – avaient occasionnés.

    Il se rappela les dockers qui dansaient sur un comptoir. David Harstein, songea-t-il éperdument. Fais monter Harstein sur l’estrade. Utilise-le pour influencer toute la convention, pour la forcer à nommer Hartmann par acclamation.

    Non. C’était stupide. Tout le monde le remarquerait. Les téléspectateurs se demanderaient pourquoi ils ne faisaient pas preuve d’autant d’enthousiasme que le reste de la convention. Et la climatisation risquait de dissiper les phéromones de Harstein.

    Son pouvoir était subtil ; il fallait donc l’utiliser subtilement. David ne pouvait influencer que quelques personnes à la fois.

    Peut-être quelques personnes importantes, songeait Jack. Peut-être le directeur de la campagne de Barnett.

    Jack s’imagina Fleur en train de danser sur les tables, de jeter ses sous-vêtements dans l’atrium de l’Omni, de passer un coup de fil à Leo Barnett pour lui dire à quel point Tachyon était un bon coup… Il savoura un moment cette image, avant que tout ne parte en vrille.

    David Harstein le détestait de tout son être. Qui était-il, pour imposer ses vues au sénateur ?

    Qu’il aille se faire foutre. David voulait voir Hartmann élu, pas vrai ? S’il le fallait, Jack pouvait toujours recourir au chantage. Il savait que Harstein était un as secret. Ce qui lui donnait un moyen de pression sur lui.

    Il s’imagina en train de pleurer dans le tunnel – une vision qui faillit le faire vomir.

    Jim Wright lut le total des délégués de l’Alabama. Tous pour Barnett. Ce qui réglait l’affaire. En traversant l’avant massif du podium, Jack eut l’impression de passer d’une côte à l’autre des États-Unis. Harstein, installé dans les gradins, regardait sa fille s’adresser à la délégation new-yorkaise. La fierté le disputait à la tristesse dans son regard. Braun posa une main ferme sur son épaule, pour le clouer à son siège.

    Les yeux de l’acteur étaient voilés, prudents, scrutateurs. « Je croyais qu’on était parvenu à un accord. Vous me fichez la paix. Et inversement.

    — Écoutez, s’empressa de rétorquer Jack, c’est important. Dans quelques minutes, une motion va être votée pour suspendre les règles de la convention et permettre à Jackson de prendre la parole. Il va se retirer et apporter son soutien à notre poulain.

    — Une bonne chose pour Gregg Hartmann. » Une grimace. « Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?

    — Le vote doit être le plus près possible de l’unanimité. Barnett a suffisamment de voix pour nous bloquer. Je pense qu’on va parler à Fleur van Renssaeler et lui faire changer d’avis.

    — Nous ? » L’emphase dont il avait chargé ce simple mot donna envie à Braun de disparaître sous terre. « C’est ça votre plan ? À moins que vous n’ayez parlé de moi à Hartmann ? »

    Jack secoua la tête. Il s’efforçait de ne pas se recroqueviller. « Je suis le seul à être au courant. Et je ne dirai rien – pour peu que vous m’aidiez. »

    Harstein se frotta le front d’un geste las. « Et vous vous attendez que je m’introduise dans le QG de Barnett et fasse changer tout le monde d’avis ? » Il donnait presque l’impression de se parler à lui-même. « En quelle année vous vous croyez ? 1947 ? Ce genre de trucs n’a pas fonctionné à l’époque, et ça ne fonctionnera pas maintenant. »

    David avait raison. C’était si évident. Comment Jack avait-il pu faire preuve d’une telle stupidité ?

    Il se retint au tout dernier instant de filer dans un haussement d’épaules. Les phéromones de Harstein avaient déjà fait leur petit effet sur lui. La preuve que son pouvoir fonctionnait bel et bien, non ?

    Il avait après tout convaincu Franco de quitter son trône. Mais David lui-même ne se trouvait pas toujours convaincant lorsqu’il parlait.

    « Barnett va l’emporter si on ne s’y résout pas. Et on aura fait tout cela pour rien. » Le visage de Braun ruisselait de sueur. Son cœur lui semblait sur le point d’exploser. « Il suffirait d’influencer une seule personne. Fleur. »

    Davidson, pensif, détourna le regard. Jack prit une interminable inspiration, s’efforça de maîtriser ses tremblements.

    « J’ai fait ma vie, dit Davidson. J’ai une famille. Je ne peux pas les mettre en danger. Ma fausse identité ne résistera pas à une enquête minutieuse. » Il regarda Jack. « Je suis un vieil homme. Je ne fais plus ce genre de chose. Il aurait sans doute mieux valu que je m’en abstienne dès le début. »

    Une vague de surprise afflua dans les veines de Jack. Il cherche mon assentiment, songea-t-il.

    « C’est précisément ce que vous êtes en train de faire, dit-il. Vous ne seriez pas venu ici si vous n’essayiez pas d’influencer les gens.

    — Vous ne comprenez toujours pas, Jack, hein ? Je ne peux m’empêcher de les influencer. Je n’ai pas la capacité d’allumer et d’éteindre mon pouvoir à volonté. C’est pour ça que je ne suis pas délégué, que je me tiens à carreau. Quel droit aurais-je d’imposer mon opinion à autrui ? En quoi serait-elle forcément plus sensée que la sienne ? » Harstein secoua la tête.

    Jack résista tant bien que mal au désir féroce de simplement approuver Harstein et le laisser. « Nos opinions, dit-il, butant sur chaque mot, valent bien plus que les inquiétantes divagations d’un homme attaché à notre perte. Votre fille… » Il la désigna du doigt, se souvint alors de son nom. « Sheila a le wild card. Vous-même en avez une pleine dose – les deux chromosomes –, et même si votre femme ne l’avait pas, vous n’auriez rien pu faire pour éviter de le transmettre à Sheila. Et si elle épouse quelqu’un qui l’a à l’état latent, leurs gamins pourraient fort bien le développer. »

    Harstein demeura silencieux. Ses yeux se portèrent sur l’endroit où se tenait sa fille, au milieu des autres délégués. Sheila lui rendit son regard, à l’évidence inquiète. Ainsi donc elle savait pour son père – et devait supposer que Jack était lui aussi au courant.

    « Vous savez ce qui leur arrivera si Barnett devient président ? poursuivit Jack. On les confinera dans un joli petit hôpital isolé, un hôpital entouré de fil de fer barbelé. Et vous n’aurez pas de petits-enfants – Barnett y veillera. »

    Harstein se tourna vers Jack. L’atmosphère était redevenue glaciale. « Ayez l’amabilité de ne plus jamais rementionner mes filles. Ne vous avisez plus d’utiliser cet argument avec moi. Vous n’en avez rien à foutre d’elles, ou de moi. » Il se tut un instant, regarda de nouveau ses filles, reprit d’une voix véhémente : « On a vu le meilleur que cette époque pouvait nous offrir : les machinations, la traîtrise, le chaos social. Tout cela nous suivra jusqu’à la tombe. » Il se tourna vers Jack. « C’était un argument injuste. Mais il m’a convaincu ; je vais faire mon possible. » Il hésita. « J’avoue être un peu surpris. Je pensais que vous me menaceriez de me démasquer. Je me réjouis de voir que je me suis trompé. »

    Ça reste une option, songea Jack. Qui garda cette pensée pour lui. Cela ne le dérangeait pas, de jouer les gentils pour une fois.

    Ça ne lui prit qu’une minute pour arriver à l’hôtel. Mais presque dix pour que Harstein et lui trouvent un ascenseur libre susceptible de les conduire jusqu’au QG de Barnett. Il y avait beaucoup de ses partisans dans le coin, qui ne faisaient rien pour dissimuler ce que leur inspirait leur présence en ces lieux. Jack préférait réfléchir plutôt que d’y faire attention.

    Leurs badges suffisaient à leur donner accès à l’hôtel, sans doute dans la salle des opérations. La sécurité serait maximale autour du candidat, et la chambre de Barnett se trouvait à un autre étage. Le problème consistait à rester dans le QG suffisamment longtemps pour s’approcher de Fleur et laisser les phéromones de Harstein faire leur office.

    Cette histoire de chantage lui avait donné matière à réflexion.

    En attendant l’ascenseur, Jack récupéra un bout de papier sur le bureau de la réception, y écrivit un petit mot à l’attention de Fleur van Renssaeler.

    J’ai besoin de cinq minutes de votre temps, disait ladite note. Si je ne les obtiens pas, le monde entier (et le révérend Barnett) aura vent de vos péchés de chair avec Tachyon.

    Il envisagea un instant de la signer Bien à vous dans le Christ, Jack Braun, mais considéra finalement que cela ne pourrait qu’envenimer les choses.

    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent ; Braun pénétra à l’intérieur, à la consternation de deux partisans de Barnett – le genre petite-dame-aux-cheveux-bleus. Il leur sourit poliment, puis appuya sur le bouton de l’étage du QG de Barnett.

    Les personnes postées devant les ascenseurs eurent un long temps d’arrêt en le voyant sortir du sien, mais personne ne se dressa devant lui pour l’empêcher d’approcher du centre opérationnel. Il en franchit la porte d’un pas décidé, passa devant nombre de jeunes femmes alignées devant des téléphones, sans voir nulle part la moindre trace de Fleur. Il dédia à la bénévole la plus proche son plus beau sourire.

    « Où est votre patronne ? » s’enquit-il.

    La fille ouvrit grands ses yeux. C’était une mignonne petite blonde de peut-être dix-sept ans – pas encore une femme. Ses lunettes ne cessaient de glisser de son nez. Beverly, à en croire son badge.

    « Je… dit-elle. Vous êtes… »

    Harstein se pencha plus près d’elle. « Allez-y. Vous pouvez le lui dire, fit-il avec un sourire rassurant.

    — Ah… »

    Harstein se fit des plus affables. « Tout va bien, Beverly. M. Braun est venu pour affaires, et moi je me borne à lui coller aux basques. »

    La jeune femme leva son crayon pour leur indiquer une direction. « Je crois que Mlle van Renssaeler se trouve dans son bureau. Deux portes plus loin. La 718.

    — Merci. »

    Les lieux commençaient à s’emplir d’un sentiment d’alarme. Les personnes présentes fusillaient Jack du regard tout en pianotant sur leur téléphone. Il leur adressa à toutes un sourire rassurant, les salua de la main, puis s’en fut, Harstein sur ses talons.

    « J’espère que c’est une petite pièce, fit Harstein. Vous n’imaginez pas l’effet qu’a eu sur mon pouvoir l’avènement de la climatisation. »

    Jack marcha d’un pas nonchalant jusqu’à la 718, frappa. De la chambre lui parvenaient des bruits de télés allumées, la sonnerie d’un téléphone. Qui finit par s’interrompre – quelqu’un s’approcha de la porte, l’ouvrit.

    C’était un homme aux cheveux argentés ; ses yeux s’écarquillèrent sous le choc, pour presque aussitôt s’étrécir de colère. Il rougit.

    « Oui. » La voix de Fleur, au téléphone. « Ça doit être lui, je suppose. Merci, Veronica. »

    L’inconnu le toisa. « Vous n’êtes pas le bienvenu ici.

    — J’aimerais voir Mlle van Renssaeler », fit Jack. Qui l’empêcha d’une main de refermer la porte. « S’il vous plaît. »

    La porte s’ouvrit à la volée. Fleur le considéra par-dessus ses sobres lunettes de lecture. Sa bouche se résumait à une ligne menaçante. Deux hommes se tenaient derrière elle, manifestement mal à l’aise. Des postes de télé affichant diverses chaînes s’alignaient le long d’un des murs.

    « Je doute que nous ayons quoi que ce soit à nous dire, monsieur Braun.

    — Bien au contraire, fit Jack. Je voudrais m’excuser, pour commencer.

    — Parfait, dit Fleur, voilà qui est fait. » Et elle commença à refermer la porte.

    « J’aimerais vous parler, juste quelques instants.

    — Je suis occupée. Vous pourrez toujours écrire pour obtenir un rendez-vous – après la convention. » La porte se referma de quelques centimètres supplémentaires ; Jack sortit l’enveloppe de sa poche.

    « D’accord, fit-il. La voilà, ma demande de rendez-vous. Si vous pouviez la lire maintenant… »

    Il glissa l’enveloppe par l’interstice, puis laissa Fleur claquer la porte. En jetant un coup d’œil alentour, il découvrit dans le couloir deux agents de sécurité qui marchaient dans sa direction, sans doute appelés par quelque bénévole un peu trop zélé. Se retrouver face à un homme qui avait jadis détruit des chars russes à la main en Corée ne semblait guère les rassurer.

    « Euh… », fit le plus proche.

    Jack leur montra son plus beau rictus. « Aucun souci, messieurs. Je m’éclipse dès que Mlle van Renssaeler m’aura donné un rendez-vous. »

    Ils échangèrent un regard, se décidèrent finalement à attendre. « On nous a dit qu’il y avait un problème, dit l’un d’eux.

    — Un problème ? Aucun problème. »

    Ce qui ne parut pas les rassurer outre mesure.

    La porte s’ouvrit. « Cinq minutes, dit Fleur. Et c’est tout ce que vous aurez. » Elle se tourna vers les hommes qui se trouvaient avec elle dans la suite. « Révérend Pickens, monsieur Smart, monsieur Johnson, j’espère que vous voudrez bien m’excuser. J’ai un petit imprévu à gérer. »

    Ses invités s’en furent, gratifiant au passage le nouveau venu d’un regard où la méfiance le disputait au soulagement. Braun pénétra dans la chambre, Harstein sur ses talons. « Qui est cet homme ? s’enquit la jeune femme. Je n’ai pas accepté de le voir.

    — Josh Davidson, madame. » Harstein s’inclina bien bas, à la manière d’un acteur de théâtre.

    « C’est un vieil ami de la famille. Il est avec moi.

    — Il peut attendre dehors.

    — Madame, dit Harstein, je ne vais pas me mêler de vos affaires. Les vieux grigous dans mon genre n’apprécient guère l’air conditionné des couloirs. Vous ne risquez rien avec moi. Non mais regardez-moi ces yeux larmoyants, ces mains sèches, ces joues jaunes, cette barbe blanche, ce corps qui s’affaisse, ce ventre proéminent ! Je suis un véritable objet de pitié. S’il vous plaît, ne me chassez pas. » Il était tout sourire.

    Fleur le considéra. Bien malgré elle, la commissure de ses lèvres tressauta d’amusement.

    « Cela va à l’encontre de tous mes principes, fit-elle, mais vous pouvez rester. »

    Par chance, ses principes n’avaient pas voix au chapitre.

  

  




    21 h 00

    La motion de Jackson fut présentée, soutenue, adoptée à une majorité écrasante. Harstein honora Fleur d’un baisemain, puis prit la direction des ascenseurs en compagnie de Jack.

    « On vient peut-être de désigner le nouveau président », lui dit alors celui-ci. Il se sentait agréablement ivre, comme s’il avait bu un peu trop de champagne.

    Harstein se borna à poursuivre sa route vers l’ascenseur.

    « Hé ! Nous avons gagné.

    — “Les choses sans remède, il faut les oublier, fit Harstein. Ce qui est fait est fait.” » Il regarda Braun. « Ce qui s’applique également à nous deux. Ne m’adressez plus jamais la parole, Jack. Ne vous approchez plus jamais de moi ou de ma famille. Je vous avertis. »

    Le sang de Jack se glaça dans ses veines. « Comme vous voudrez. » Il le laissa prendre seul le premier ascenseur.
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    Sara affichait le sourire figé de circonstance lorsqu’il descendit de la navette automatisée en tenue de loisir, un sac de voyage tout neuf balancé sur son épaule. La jeune femme noua ses bras autour de son cou, l’étreignit avec une ferveur qui la surprit elle-même.

    « Oncle George ! s’écria-t-elle. Oh, comme c’est bon de te revoir ! »

    Polyakov l’étreignit, lui tapota l’épaule. « Pas si fort, mon enfant. Les tympans sont de petites choses fragiles, à mon âge. Pourquoi ne pas m’avoir attendu à la porte ? » Il lui prit le bras, lui fit prendre la direction des escalators qui menaient aux tapis de livraison des bagages.

    « Seuls les passagers munis d’un billet ont le droit de pénétrer dans la zone d’embarquement. Vous trouvez ça vraiment sûr, de vous pointer comme ça à visage découvert ? »

    Selon toute apparence occupée à bavarder joyeusement avec le vieil oncle qu’elle venait de retrouver, elle lui désigna le portique de sécurité d’un petit signe de tête ; des passagers étaient en train de passer dessous comme des vaches faisant la queue à l’abattoir. Les deux types assez jeunes postés à côté du détecteur de métaux scrutaient la foule aussi discrètement que leur carrure le leur permettait. Leurs costumes sombres peinaient à dissimuler l’arme qu’ils portaient sous l’aisselle. Un petit fil couleur chair pendait de leur oreille.

    Il sourit. « Ils recherchent de dangereux espions russes qui essaient de sortir d’Atlanta, pas d’y retourner.

    — Mais l’aéroport…

    — J’aurais pu prendre un bus, je vous l’accorde, d’autant que l’ami du bon docteur m’a téléporté à la gare routière de New York. » Le visage de Sara se voila brièvement à la mention de Tachyon, comme si elle avait marché sur un clou. « Mais ça aurait pris trop de temps, sans compter que les terminus doivent eux aussi certainement être placés sous surveillance. Et puis je déteste les bus. »

    Ils se trouvaient à présent sur l’escalator. « Vous avez entendu la nouvelle ? s’enquit la jeune femme.

    — Ça passait sur tous les écrans qui infestent les salles d’attente de LaGuardia – vos existences capitalistes doivent vraiment être solitaires, pour qu’une si grosse partie de votre production vous serve à vous entourer d’autant de compagnons synthétiques. Un as meurtrier attentant à la vie d’un potentiel candidat à la présidentielle, surtout quelqu’un d’aussi clivant que Jackson – ça a forcément fait sensation. »

    C’était ainsi que la police et les médias avaient analysé les choses, évidemment : le gamin bossu en veste de cuir avait essayé de tuer Jackson, et le Dr Tachyon s’était interposé.

    « Comment ça se passe, pour Tachyon ? » s’enquit le Soviétique.

    Elle faillit trébucher en descendant de l’escalator. La main qui l’avait caressée la veille au soir, comme bien peu de doigts l’avaient fait au cours de son existence, se résumait à présent à de la viande cuite et des os brisés. Les sentiments que cela lui inspirait… elle préférait ne pas se pencher dessus pour l’instant. Une seule chose importait, ne cessait-elle de se répéter : rester en vie suffisamment longtemps pour voir Andi vengée.

    « Le docteur, insista-t-il doucement, comment va-t-il ?

    — Il est dans un état stationnaire, à en croire les médecins. Ils ont dû l’amputer, mais il récupère bien. Les médias n’ont pas dévoilé dans quel hôpital on l’a emmené. La police pense que son agresseur est le même individu qui a tué Ricky, et qui s’est attaqué à Jack Braun jeudi soir. Ils savent qu’il peut traverser les murs. Le lieutenant Herlihy a finalement dû prendre sur lui et reconnaître qu’il y avait un as tueur dans la nature. Pas seulement un tueur : un assassin politique qui fait régner la terreur sur la convention. »

    La jeune femme n’essayait même pas de dissimuler son amère satisfaction. Si seulement la police l’avait écoutée, songeait-elle – mais est-ce que ça aurait changé quoi que ce soit ? Elle en doutait un peu. Au moins aurait-elle su que tout le monde ne la prenait pas pour une femme hystérique repoussée par l’objet de son amour.

    Quelqu’un d’autre que l’homme qui se faisait appeler George Steele.

    L’humidité de l’extérieur les attendait derrière les portes coulissantes automatiques. Sara avait garé dans le parking la voiture qu’elle avait louée sous un nom d’emprunt – à présent, bien sûr, toutes les huiles d’Atlanta brûlaient d’envie d’avoir une petite discussion avec elle. Quand bien même la jeune femme aurait eu quoi que ce soit à leur dire, elle ne se faisait aucune illusion sur leur capacité de la protéger de ce garçon aux yeux pâles qui fredonnait en tuant.

    Polyakov secoua la tête. « Des moments difficiles se préparent pour les wild cards, dans ce pays. Quoi que nous fassions ici, j’ai bien peur que nous ne puissions l’empêcher – mais arrêter ce taré de Hartmann n’en est que plus impératif. Vous risquez de devoir y prendre un rôle plus actif. »

    Elle s’immobilisa au beau milieu des portes, au grand dam de leur cerveau électronique. « Non ! Je vous l’ai dit. Je ne peux pas faire une chose pareille. »

    Il lui saisit le bras, la força à sortir sur le trottoir. Les assaillirent aussitôt fumées de diesel et chauffeurs de taxi. Qu’ils ignorèrent pareillement.

    « Quelqu’un va bien devoir s’en occuper. Et Tachyon risque de ne pas en être capable.

    — Pourquoi pas vous ? Vous aussi, vous êtes un as tueur. Pourquoi ne pas vous servir de votre pouvoir ? »

    Il jeta un coup d’œil alentour sans bouger la tête. Personne à proximité. « Mon… notre but est d’empêcher la troisième guerre mondiale. Comment pensez-vous que tout cela va finir, si un candidat à la présidentielle américaine se fait tuer par un as du KGB ? »

    C’était son objectif. Elle fit volte-face et traversa la rue d’un pas décidé – que personne ne la renverse tint essentiellement de la chance. Il la suivit plus prudemment.

    Le Russe avait le souffle court lorsqu’il la rattrapa dans le parking. « C’était malin de votre part, de consulter votre répondeur. »

    Il s’efforçait de la calmer comme il l’aurait fait avec un animal effrayé. Mais peu lui importait. « C’était malin de votre part, de laisser un message disant où et quand vous arriviez. » Elle ouvrit la portière conducteur de la Corolla gris-rose de location et se glissa au volant.

    « Ça, c’est mon problème », rétorqua-t-il tandis qu’elle se penchait pour déverrouiller sa portière. Il posa son sac sur la banquette arrière. « Je suis un espion professionnel. On me paie pour penser à ce genre de choses.

    — La vie d’espion ne diffère guère de celle d’un journaliste, lui fit-elle remarquer. Posez la question au général Westmoreland, il aurait pas mal de trucs à vous dire sur la question. » Elle enfonça la clé dans le Neiman et démarra le véhicule.
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    « Mon droit et mon privilège de me tenir ici, devant vous, disait Jesse Jackson, ont été gagnés – de mon vivant – par le sang et la sueur d’innocents. »

    La silhouette du candidat était minuscule du point de vue de Jack, écrasée par le massif podium blanc, mais sa voix de stentor emplissait l’intégralité de la salle. Braun entendit les délégués agités se taire l’un après l’autre – chacun, qu’il apprécie ou pas Jackson, avait conscience de l’importance des minutes à venir.

    « Ma présence devant vous témoigne des luttes de ceux qui nous ont quittés. C’est un legs pour ceux qui nous succéderont ; un hommage à l’endurance, à la patience, au courage de nos aïeuls ; la preuve que leurs prières ont été entendues, que leur labeur n’a pas été vain et que l’espoir est éternel… »

    Ceux qui nous ont quittés. Jack se représenta Earl, debout en veste d’aviateur sur cette tribune, sa voix de baryton sortant des haut-parleurs. Ça aurait dû être lui, et des années plus tôt.

    « L’Amérique n’est pas une couverture d’une seule couleur, tissée d’un seul fil. Quand j’étais enfant à Greenville, en Caroline du Sud, ma grand-mère n’avait pas les moyens de nous acheter une couverture ; au lieu de se plaindre, elle a pris de vieux morceaux de tissu dépareillés – de la soie, une antique gabardine, tout ce qui lui tombait sous la main –, et, de ses mains robustes, avec de la ficelle, elle a cousu le tout ensemble. Et voilà, on avait un dessus-de-lit, une chose si belle, si puissante, tellement imprégnée de culture ! Maintenant, mes amis démocrates, nous devons en faire de même.

    « Fermiers, vous voulez de justes prix, et vous avez raison – mais vous ne pouvez pas vous battre seuls, votre dessus-de-lit n’est pas assez grand pour ça. Ouvriers, vous vous battez pour obtenir des salaires équitables, et vous avez raison – mais votre dessus-de-lit n’est pas assez grand pour ça. Jokers, vous voulez obtenir des droits civils équitables, un système médical adapté à vos besoins – mais votre dessus-de-lit… »

    Des années plus tôt, Jack avait appris les artifices de la rhétorique auprès de Louis B. Mayer, dont il avait suivi les cours de diction. Il savait pourquoi les prédicateurs comme Jackson ou Barnett parlaient d’une manière aussi cadencée rythmée, emphatique… Il savait que d’aussi longues phrases pouvaient mettre l’auditoire dans un semblant de transe hypnotique, le rendre plus réceptif au message du pasteur. Et si c’était Barnett qui s’était retrouvé devant eux en cet instant ? se demanda-t-il. Quel message auraient contenu ces images étincelantes, ces rythmes séduisants ?

    « Ne désespérez pas ! s’écria Jackson. Faites preuve d’autant de sagesse que ma grand-mère. Cousez ensemble les diverses pièces de tissu, attachez-les avec un seul et même fil. Quand nous nous serons unis, quand enfin nous aurons trouvé un terrain d’entente, nous serons en mesure d’imposer une politique plus sociale à ce pays, de redonner à tous l’espoir.

    « Lorsque j’observe cette convention, je vois toutes les couleurs de l’Amérique : rouge, jaune, marron, noir et blanc. Le véritable dessus-de-lit en patchwork qui constitue notre nation. La Coalition Arc-en-ciel. Mais nous ne nous sommes pas encore unis ; aucune main puissante n’a encore cousu ensemble les pièces de tissu de nos différences. Je m’adresse à vous ce soir pour vous donner le nom de l’homme qui va y parvenir, qui va sortir l’Amérique de la nuit glaciale dans laquelle l’économie reaganienne nous a plongés… »

    Un murmure parcourut les délégués. Nombre d’entre eux, y compris une partie des disciples de Jackson, n’avaient pas été mis au courant qu’ils allaient assister à un discours de retrait. Certains venaient juste de commencer à le comprendre.

    « Ses ancêtres sont venus en Amérique à bord de bateaux de migrants, reprit Jackson. Un de mes amis, grièvement blessé cet après-midi alors qu’il se trouvait à mes côtés, est arrivé en vaisseau spatial sur cette planète. Et c’est dans des bateaux d’esclavagistes que mes propres aïeuls ont été conduits ici. Mais peu importe comment chacun de nous a mis le pied sur cette terre ; ce soir, nous sommes tous dans le même bateau. »

    Des dessus-de-lit, et des bateaux maintenant… L’assistance l’applaudissait, le sifflait, un murmure permanent la traversait. « Non, Jesse ! hurla une représentante de l’Illinois qui s’était levée.

    — Cette convention a bien failli couler notre bateau, poursuivit Jackson. On a couru d’un bout à l’autre de sa coque, de son extrémité progressiste à son extrémité conservatrice, de son bâbord à son tribord, et notre bateau risque à présent de se retourner – nous autres, démocrates, risquons de couler. Il est donc temps de donner le gouvernail à quelqu’un capable de le ramener à bon port. Ce soir, je salue cet homme – il a bien géré sa campagne et l’a menée avec dignité.

    « Malgré toutes les épreuves qu’il a traversées, il a toujours résisté à la tentation de s’abaisser à jouer la carte de la démagogie. J’ai vu en lui un bel esprit prompt au travail, aux nerfs d’acier, menant sa campagne sans jamais solliciter nos pires instincts.

    « J’ai vu sa perspective évoluer à mesure que son environnement s’étendait. J’ai vu son endurance, sa ténacité, son engagement pour le service public. »

    Jackson marqua une pause, scruta la convention des yeux, ses mains accrochées à la tribune. Se demandant, peut-être, jusqu’où pourrait le conduire son nouveau rôle de faiseur de rois.

    « J’exhorte la convention à s’unir derrière cet homme, ce nouveau capitaine. J’exhorte tous ceux qui se trouvent ici, tous les délégués – y compris les miens – à voter pour un nouveau capitaine avant que notre bateau ne se retourne et qu’on passe quatre années supplémentaires la tête sous l’eau. Le nom de ce capitaine… » Silence. Jack pouvait entendre ses propres battements de cœur. « Sénateur ! » lança Jackson.

    Jack considéra Rodriguez, assis à côté de lui. « Gregg ! » lança-t-il, en chœur avec Jackson.

    Rodriguez se tourna vers lui. Une joie sauvage habitait ses yeux. « Hartmann ! » se mit-il à rugir, tout comme Jack, et Jesse, et la foule qui les entourait ; et soudain tout le monde se déchaîna.

    Pour Gregg Hartmann.
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    Spector regardait la télé sur la moquette de sa chambre, le son mis au minimum ; personne n’était censé se trouver dans la 1019, et il préférait éviter d’avoir des visiteurs impromptus également dans cette chambre. Il avait acheté des noix de cajou et une pinte de whisky au rez-de-chaussée, et presque fini les deux avant la fin du vote. James avait compté sur la défaite de Hartmann. Un postulant malheureux ne bénéficierait probablement pas du même niveau de sécurité que le candidat désigné. Tout était allé de travers – comme d’habitude.

    « Hartmann, Hartmann, Hartmann », scandaient les délégués, jusqu’à ce que le nom lui-même lui sorte par les yeux. Une raison quelconque avait convaincu Jesse Jackson de se retirer de la course. Tous les commentateurs parlaient d’un genre d’accord en coulisses. Hartmann était quoi qu’il en soit devenu le favori pour le prochain scrutin. Des pancartes de chaque État s’agitaient dans les airs, au milieu des ballons et des confettis. D’interminables discours se succédaient les uns aux autres.

    Golden Boy était toujours vivant. Ce qui ne faisait rien pour calmer la nervosité de Spector. Braun l’avait vu de suffisamment près pour pouvoir l’identifier. L’As Judas semblait saoul, ou malade, lorsqu’il l’avait vu à la télé. James poussa un soupir. Quand il tuait quelqu’un, d’ordinaire, sa victime restait morte.

    Demain, il ferait en sorte de trouver un moyen d’arriver jusqu’à Hartmann. Spector ne savait pour l’instant absolument pas comment il allait s’y prendre, mais le sénateur ne quitterait pas Atlanta vivant. Ce qui s’appliquait aussi potentiellement à lui-même, bien sûr. Il ne cherchait même pas à se convaincre qu’il y avait des choses pires que la mort – il était bien placé pour savoir que non.

    S’il pouvait trouver quelqu’un pour l’aider, quelqu’un de puissant, peut-être parviendrait-il bel et bien à s’en sortir en un seul morceau. Or Spector connaissait justement une personne possiblement disposée à lui prêter main-forte. C’était très risqué, mais à la guerre comme à la guerre.

    Il éteignit la télé, se roula en boule autour de la bouteille presque vide et essaya de s’endormir.
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    1. Chaîne de glaciers itinérants aux États-Unis, intégralement vêtus de blanc. (N.d.T.)

  

  





7. DIMANCHE 24 JUILLET 1988



7 h 00
Sara émergea de la salle de bains dans un nuage de vapeur, son corps ruisselant ceint d’une serviette à bon marché, une autre enveloppant ses cheveux. Bouger lui coûtait ; une rigidité cadavérique l’avait envahie jusqu’aux profondeurs de son âme.
« On ne peut plus compter sur Tachyon. » Ce n’était pas une question. Prononcer ces paroles lui avait donné l’impression d’essayer de faire passer un morceau de pâte à modeler à travers une moustiquaire.
L’homme qui se faisait appeler George Steele était assis sur le lit, en pantalon et en maillot de corps, perdu dans la contemplation du dos de ses mains – des mains poilues, comme ses épaules. Il leva la tête. « Effectivement pas.
— Vous vous rappelez le plan dont nous avons discuté tout à l’heure ? »
Ses yeux s’étrécirent. « Bien sûr.
— Je vais le faire. » Elle fit volte-face, puis retourna dans la salle de bains se sécher les cheveux.








9 h 00
Les hôpitaux avaient un goût savoureux, et le Marionnettiste était affamé. Gregg s’arracha au Compaq Portable III et se frotta les yeux. Il tapa un bref message : Tony, je prends une pause. Le discours me semble très bien, je vous envoie mes dernières corrections. Je vais laisser l’ordinateur allumé, et récupérerai le tout à mon retour. Merci.
Il envoya le dossier par modem à Calderone, puis se frotta les yeux.
« Fatigué, mon chéri ? » Ellen lui sourit de son lit, elle-même à moitié endormie. « M’est avis que le prochain président des États-Unis devrait dormir un peu. Tu as eu une longue soirée, hier, et Jack m’a dit que tu avais passé des heures à planifier la campagne avec Jesse.
— C’était une soirée splendide, Ellen. Le discours de Jesse était une pure merveille. J’aurais vraiment voulu t’avoir à mes côtés. Rien de tout cela n’aurait été possible sans toi. »
Ce qui la fit sourire – un sourire teinté de tristesse. Elle était encore extrêmement pâle, avec une peau presque translucide et des yeux cernés. La mort de leur enfant l’avait marquée plus profondément qu’il ne l’aurait cru possible. « Je vais venir écouter ton discours, ce soir. Rien ne pourrait m’en empêcher. Embrassez-moi, monsieur le prochain président des États-Unis.
— On s’habitue à le dire, hein ?
— Après l’appel nominal d’hier soir ? “Le Grand État de New York donne toutes ses voix au prochain président des États-Unis : Gregg Hartmann !” Il y a combien d’États, déjà ? » Elle tendit les bras.
Gregg se pencha, déposa un doux baiser sur les lèvres de sa femme. Le Marionnettiste se rappela à son bon souvenir. Donne-la-moi.
Non. Laisse-la tranquille. Elle en a suffisamment bavé comme ça. 
On devient sentimental, hein ? Le pouvoir se moquait ouvertement de lui, mais il ne semblait guère enclin à lui chercher querelle. Bon, allons prendre l’air. J’ai faim.
Gregg serra Ellen dans ses bras. « Bon, je vais aller faire un petit tour. Histoire de rendre visite à deux ou trois patients, de serrer quelques mains.
— Déjà en campagne. » Son épouse lâcha un soupir narquois. « Monsieur-le-Prochain-Président-des-États-Unis.
— Il va falloir t’y habituer, chérie.
— Tu vas te lasser de serrer des mains avant d’en avoir fini avec tout ça, Gregg. »
Il lui adressa un étrange sourire. « J’en doute. » En son for intérieur, le Marionnettiste abonda dans son sens.






11 h 00
Spector se réveilla groggy, avec un goût métallique dans la bouche – et son corps tout entier lui faisait mal. Toutes ses affaires étant restées au motel, il ne pouvait ni se raser ni se brosser les dents. Il allait devoir y passer se décrasser avant de faire sa visite. Il s’assit au coin du lit, frotta ses yeux irrités.
Il prit l’annuaire, le parcourut jusqu’à y trouver la rubrique « hôpitaux ». Après avoir repéré celui dans lequel se trouvait Tony, il hésita un instant, puis en composa le numéro.
« Tony Calderone, s’il vous plaît », dit-il au standardiste.
Plusieurs sonneries, puis : « Calderone.
— Euh, ouais. C’est Jim à l’appareil. Je voulais m’expliquer, pour l’autre jour.
— OK. Colin m’a dit que tu avais pris ma chambre. J’espère qu’on t’a foutu la paix, cette fois. » Tony semblait content d’avoir de ses nouvelles.
« Non, rien de tel. Du boulot par-dessus la tête, c’est tout. » Spector aurait voulu tout lui révéler, mais il savait que Tony n’en croirait pas un mot. Il était trop… dévoué pour accepter la vérité. « Je voulais juste te rassurer – tout va bien de mon côté.
— Ouais, je m’inquiétais un peu. Le discours est fini, à propos. Le chef-d’œuvre de ma carrière. J’espère que tu auras l’occasion de l’entendre. » Il marqua une pause. « T’es sûr que tout va bien ?
— Rien qu’un retour dans le New Jersey ne puisse guérir. » Il entortilla le cordon téléphonique autour de ses doigts. « C’était vraiment super de te revoir. Sérieux.
— On remettra ça plus vite que tu ne l’imagines, fit Tony d’une voix parfaitement assurée. À Washington.
— Exact. » Avant ce soir, Spector le savait, Tony lui vouerait une haine éternelle. Au temps pour son unique ami. Mais il ne pouvait plus faire marche arrière, désormais. « Écoute, je vais devoir filer, maintenant. J’ai encore un ou deux trucs à régler avant de partir.
— D’accord. Bon, passe-moi un coup de fil une fois que tu les auras réglés. En attendant, prends soin de toi.
— Salut. » Spector reposa doucement le combiné sur son socle. Il ne pouvait se permettre de laisser ces conneries sentimentales le ramollir. Il allait avoir besoin de toute son acuité.
Il glissa la bouteille de whisky dans la poche de son manteau, regarda longuement la pièce avant de partir. C’était la dernière fois qu’il la voyait, il le savait.








12 h 00
Aucune de ses recherches intermittentes ne lui ayant permis de retrouver Blaise, Jack décida qu’il était temps d’aller à l’hôpital annoncer à Tachyon qu’il avait disparu.
Merde. Le gamin devait sans doute se porter comme un charme, bien installé au chevet de son grand-père.
Les partisans de Hartmann qui erraient dans le vestibule du Marriott affichaient divers états d’ébriété ou d’épuisement. Du ruban avertisseur jaune entourait le trou que Jack avait laissé dans le sol. S’avisant de la présence de la serveuse espiègle qu’il avait remarquée dans le bar de l’atrium, il lui lança son plus beau clin d’œil, auquel elle répondit d’un grand sourire. Le sort qu’il lui réservait lui occupait suffisamment l’esprit pour qu’il ne voie Hiram qu’après avoir manqué de trébucher sur l’énorme valise – presque une malle – posée à côté de lui.
Hiram semblait aussi surpris que lui. L’as obèse fixait sur lui des yeux exorbités, chargés d’inquiétude. Sa valise contenait peut-être quelque objet de valeur.
Worchester était accompagné d’un homme, un joker efflanqué affublé d’une petite moustache et de membranes de peau au-dessus de ses orbites vides.
« Oh. Désolé. » Jack contourna la valise. Leva les yeux vers Hiram. « Vous n’attendez pas le discours de remerciement ?
— Euh… Non. Je suis resté à Atlanta plus longtemps que je ne l’escomptais, de toute façon. » D’énormes cernes entouraient les orbites de Worchester. Il ne ressemblait à rien : ses cheveux étaient en bataille, son col ouvert laissait voir la plaie qui ornait son cou. Peut-être n’avait-il même pas ôté son costume pour dormir. Il lui prit le bras, l’emmena discuter un peu à l’écart, à l’abri des oreilles du mince joker. « À vrai dire, je voulais vous parler.
— J’espérais moi aussi vous croiser. » Jack se risqua à sourire. « Je voulais vous remercier pour l’autre jour. Vous m’avez sans doute sauvé la mise en m’allégeant comme vous l’avez fait.
— Je suis heureux d’avoir pu me rendre utile. » Hiram lança un coup d’œil par-dessus l’épaule du joker ; ce qu’il vit lui arracha un sourire nerveux. Puis il revint à Jack. « Je voulais vous dire quelque chose. »
Le ton de sa voix mit aussitôt Braun sur ses gardes. Quoi que Hiram s’apprêtât à lui lâcher, Jack savait qu’il ne voulait vraiment pas l’entendre.
« Bien sûr.
— Je voulais vous dire que j’ai enfin compris. » Il parlait d’une voix de plomb. « Que vous aviez raison, quand vous m’avez dit qu’on ne se connaissait pas vraiment avant d’avoir été mis à l’épreuve.
— Ah. » Braun n’avait aucune envie d’entendre cette confession. Son propre parcours n’ayant rien eu d’un chemin pavé de fleurs, il avait déjà un fardeau suffisamment lourd à porter sans avoir en plus à se coltiner les péchés d’autrui.
« Quand je m’en suis pris à vous, l’autre jour, poursuivit Hiram, c’était à moi que j’en voulais. Je refusais d’admettre mes propres trahisons.
— Ouais. » Jack voulait juste se débarrasser de lui – il ne supportait plus ses jérémiades. De quel genre de trahison un type dans son genre pouvait-il s’offusquer, de toute façon ? Acheter des pièces de veau de second choix pour son restaurant ?
Worchester fixa sur Braun des yeux brillants, comme s’il attendait de lui quelque parole de sagesse, un moyen de porter son fardeau. Jack n’avait pas grand-chose à lui donner.
« On ne peut pas changer le passé, Hiram. Mais peut-être peut-on rendre l’avenir un peu meilleur. C’est ce qu’on a fait, je crois, la semaine dernière.
— Hiram. » Le joker fixait sur eux ses orbites vides. Jack avait la désagréable impression d’être scruté. « Il est temps d’y aller.
— Oui. Bien sûr. » Hiram cherchait son souffle, comme si leur conversation l’avait épuisé.
« À bientôt, peut-être », fit Braun.
Worchester fit volte-face sans mot dire, retourna ramasser la valise. Soit elle ne contenait rien, soit il l’avait allégée.
Une étourdissante vague de paranoïa s’abattit sur Jack à la vue de Hiram soulevant l’énorme valise et se dirigeant vers les tourniquets. Et si Blaise…
Non. C’était une grande valise, s’avisa Jack, mais pas assez pour contenir un ado.
Les événements des derniers jours l’avaient rendu nerveux.






13 h 00
Malgré les médicaments, le Marionnettiste sentait la douleur de Tony Calderone. Elle avait un goût épicé. Il l’exacerba, juste pour le plaisir. Tony grimaça, sursauta légèrement dans son lit, ce qui fit valser son portable sur son plateau-repas. Son visage pâlit visiblement. « Ça va ? lui demanda Hartmann en se forçant à ignorer le rire qui résonnait dans son esprit.
— Juste un élancement, sénateur. Rien de grave. » Une affirmation démentie par la sueur qui dégoulinait de son front. Le Marionnettiste poussa un gloussement.
Fiche-lui la paix. On a du travail.
Pas de problème, Greggie. Ça fait tellement du bien de retrouver la liberté. On a réussi, Gregg. Plus rien ne peut nous arrêter désormais.
« J’ai réfléchi à votre discours, sénateur, était en train de lui dire Tony. Et je pense avoir trouvé l’accroche qui nous manquait en parcourant toutes vos interventions passées. Vous vous souvenez de ce que vous avez dit à Roosevelt Park quand vous avez déclaré votre candidature ? »
Des souvenirs affluèrent aussitôt dans son esprit – il avait prononcé ce discours juste avant de faire tuer Kahina devant Downs et Chrysalide, pour s’assurer de leur silence. Ça avait vraiment bien fonctionné, ironisa-t-il en son for intérieur.
Mais c’est le cas, insista le Marionnettiste. Ça nous a permis de garder les choses sous contrôle tout au long de la campagne. Tachyon a appris la vérité trop tard. On ne risque plus rien.
Tu dois avoir raison… « À quelle phrase pensiez-vous, Tony ? » demanda Hartmann à son rédacteur de discours.
Celui-ci appuya sur une touche. « “Il existe d’autres masques que ceux que Jokertown a rendus célèbres”, lut-il sur l’écran LCD. C’est de vous également, si je me souviens bien – de la belle ouvrage. “Derrière ce masque se trouve une infection bien trop humaine… je veux l’arracher pour dévoiler la vraie laideur qui se cache derrière, la laideur de la haine.” » Il tapota l’écran. « C’est une image puissante. Je pense qu’il est temps pour nous de nous appuyer dessus.
— Ça me semble une excellente idée. Qu’est-ce que vous avez en tête ?
— J’ai pas mal rebossé votre discours depuis hier soir. Et une nouvelle idée m’est venue. » Tony souriait de toutes ses dents ; il en était particulièrement fier, à en croire les pulsations jaunes qui lui envahissaient l’esprit. Il poussa le portable, se redressa dans son lit. Ses doigts tambourinaient d’enthousiasme sur sa cuisse.
« Et si on demandait à tout le monde de porter un masque ? Vous, Jesse, tous ceux qui seront sur scène, et tous nos délégués présents dans l’assistance ? Jokers, as, nats : tous masqués, histoire qu’on ne puisse pas faire la différence. Et alors vous sortez la formule qui tue… » Tony ferma les yeux, réfléchit un instant. « Je ne sais pas, quelque chose du genre : “Il est temps pour nous tous d’ôter nos masques, les masques des préjugés, de la haine, de l’intolérance”, mais en encore plus intense, bien plus intense. Et au moment précis où vous dites ça, ta-daaa, tout le monde ôte son masque et le jette en l’air. »
Gregg gloussa. Il se représenta mentalement la scène. « Ça me plaît. Je crois que ça me plaît énormément.
— C’est de l’or en barre – un passage garanti sur toutes les chaînes. Vous les voyez, tous ces masques qui s’élèvent tous en même temps vers le plafond ? Une putain d’image, c’est moi qui vous le dis. Elle va river la question des wild cards dans l’esprit de tous les électeurs et obliger Bush à jouer la surenchère pendant la convention républicaine. »
Gregg repoussa les draps de son lit et se leva. « On va partir là-dessus. Commencez à travailler sur le discours ; moi je vais réunir Amy, John et Devaughn, pour leur demander de coordonner tout ça avec notre équipe. Excellent boulot, Tony. Quand vous aurez un premier jet présentable, faites-le monter à Ellen dans sa chambre. Le modem du Compaq est allumé.
— Pas de problème, sénateur. » Calderone affichait un grand sourire.
« Le public ne va jamais oublier les événements de ce soir, Tony. Grouillez-vous ; on n’a pas beaucoup de temps devant nous. »
Gregg souriait de toutes ses dents lorsqu’il quitta la pièce. Tachyon était hors jeu, il avait son investiture dans la poche – et à présent l’image parfaite pour la campagne à venir. Hartmann était tellement content qu’il n’entendait même pas les gémissements du Marionnettiste, qui réclamait une ultime dose de la douleur de Tony.






15 h 00
« Il restait une petite partie du carpe, mais j’ai préféré amputer quelques centimètres supplémentaires du radius. »
Le Dr Robert Benson avait une méthode bien à lui pour annoncer les mauvaises nouvelles. Aucun respect pour ses patients, songea Tachyon, qui fixait des yeux exorbités sur l’amoncellement disgracieux de bandages enveloppé autour de son bras droit. Il me pense peut-être capable d’encaisser le coup, étant moi-même médecin… Eh bien, il se trompe.
Son bras palpitait au rythme de son cœur. Tach leva les yeux vers l’intraveineuse qui introduisait mécaniquement des fluides dans son corps. On lui avait inséré l’aiguille dans la grosse veine qui courait le long de sa main gauche. Bien, ils ont remarqué que j’étais droitier… non, espèce d’imbécile, tu n’as plus de main droite dans laquelle la poser. Il eut un haut-le-cœur.
« Vous vous sentez nauséeux ? » Benson plaça une cuvette sous son menton. « Un effet secondaire classique, après une anesthésie.
— Je… sais. Combien… de temps… quelle heure ?
— Oh, ça. Quinze heures passées – dimanche.
— Si… longtemps.
— Oui, l’importance du choc, associée à la perte de sang, vous a complètement mis à plat. » Il haussa les épaules.
« J’ai mal.
— Je vais envoyer une infirmière vous faire une nouvelle injection.
— Je suis extrêmement allergique à la codéine. Utilisez de la morphine, ou…
— Les médecins font vraiment les pires patients. Toujours à essayer d’imposer leur propre traitement. » Mais ce fut avec un grand sourire que Benson inscrivit quelques mots sur son dossier. « Rendormez-vous. »
Tach sentit sa lèvre inférieure se mettre à trembler. « Ma main.
— De ce que j’en ai vu aux infos, vous vous en tirez à bon compte.
— Docteur. » Benson marqua une pause devant la porte, se retourna. « Ne leur en parlez pas. »
Benson se gratta le menton. « Du virus, vous voulez dire ?
— Oui.
— D’accord. »
Yeux fermés, Tachyon évalua son état. Sa gorge irritée par le tube endotrachéal, la désorientation due à l’anesthésie, une vessie péniblement pleine et, pire que tout, la douleur lancinante qui pulsait de son bras mutilé. Les doigts fantômes de sa main droite tremblaient convulsivement.
Chez lui, ça ne lui aurait pris que quelques semaines pour se faire repousser une main. Mais le virus wild card à présent amoureusement combiné à son ADN permettrait-il une croissance normale ? Ou disposerait-il une horreur quelconque à l’extrémité de son bras ?
Ça lui semblait terriblement ironique que lui, qui avait tué sa propre famille en essayant d’empêcher la libération du virus, qui pour se racheter avait passé quarante ans à trimer parmi ses victimes, doive souffrir à ce point.
« Bon, manifeste-toi et finissons-en ! » hurla-t-il à voix haute. Des larmes lui coulaient le long des joues, allaient se perdre dans ses favoris.
Le virus garda un silence suffisant.






16 h 00
En pénétrant dans la chambre qu’occupait Tachyon à l’hôpital, Jack découvrit l’extraterrestre rouquin occupé à se tortiller sur son lit en étreignant son moignon.
« Nom de Dieu, grommela Braun, avant de s’approcher du lit à grands pas. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’arrête pas d’essayer d’attraper des choses avec ma main droite, gémit le Takisien.
— Appelez une infirmière. Mettez votre moignon dans une écharpe, ça vous servira d’aide-mémoire.
— Ouais, ouais, ouais. » Et il continua à le bercer.
Jack se sortit une cigarette, l’alluma. « Vous voulez que j’aille demander à l’infirmière de faire une piqûre ?
— Non. » La bouche de Tachyon se résumait à une fine ligne.
Jack souffla de la fumée dans sa direction. « Les gens me prennent pour un connard de macho. Mais ils n’ont pas eu affaire à des princes takisiens… » D’un regard, il fit le tour de la pièce. « Blaise est passé ici, aujourd’hui ? Non pas que je le cherche vraiment, mais j’aimerais m’assurer qu’il va bien.
— Non, je ne l’ai pas vu. » Une vague d’angoisse déforma les traits de Tachyon. « Quelqu’un l’a aperçu avec Jay Ackroyd. Ce détective, là, celui qui a téléporté ce petit monstre de foire juste avant que je le frappe.
— Et qui m’a sauvé la vie, selon toute évidence », lui fit remarquer Tachyon. Sa main gauche se posa sur son moignon. « Si personne ne surveille Blaise, il risque de s’attirer des ennuis.
— Vous me l’ôtez de la bouche. »
Le Takisien revint à ses manières impérieuses. « Retrouvez mon petit-fils, Jack.
— Je vais essayer. »
Tachyon se redressa ; lui désigna l’armoire de sa bonne main. « Vous auriez la bonté de me passer mes vêtements ? »
Jack lança un regard surpris à l’extraterrestre. « Tach, ne vous inquiétez pas. Je vais le retrouver.
— Il faut que j’aille à la convention. »
Jack lâcha un petit nerveux. « Tout est fini. Plus rien ne vous oblige à aller où que ce soit. »
Tachyon se figea aussitôt, pris de court. « Que voulez-vous dire ? »
Jack poussa un soupir. « Personne ne vous l’a dit, hein ?
— Qu’est-ce qui s’est passé ? »
Jack hésita. Il n’avait aucune envie de s’embarquer dans cette galère. Il tira longuement sur sa clope, histoire de la finir au plus vite. « Gregg et Jesse ont conclu un marché. Jackson s’est retiré et lui assure son soutien. Hartmann se fait investir et prend le révérend comme vice-président.
— Non. » Les yeux de Tachyon se dilatèrent d’horreur. « Non, non, non. »
Braun avait toutes les peines du monde à refréner son impatience. « Pour l’amour du ciel, vous allez arrêter de vous inquiéter pour la stabilité de Gregg ? C’est lui qui a mis tout l’accord sur pied. Il reste aux manettes, d’accord ? Malgré tous ces as qui cherchent à l’éliminer.
— Non ! Non ! Non ! » Un soubresaut d’horreur parcourut le corps de l’extraterrestre, qui leva haut son bras droit et se mit à marteler de son moignon la grille de son lit.
Jack lâcha sa cigarette et agrippa les bras de Tach. Il remit de force l’extraterrestre sur le matelas, l’y maintint jusqu’à ce qu’il finisse par se calmer. « Mais c’est quoi, votre problème, à la fin ? » Tachyon se borna à le fusiller du regard.
La réponse à sa propre question le frappa avec la force d’un ouragan. Braun eut soudain l’impression d’être soulevé dans les airs, emporté au loin dans l’obscurité, privé de tout espoir, de toute sécurité.
« C’est Gregg, hein ? fit-il. Gregg est l’as secret. »
Tachyon se borna à détourner le regard.
« Parlez-moi, bon sang !
— Je ne peux pas. »
Jack doutait que ses genoux puissent le soutenir beaucoup plus longtemps. Titubant à moitié, il alla récupérer une chaise et s’écroula dessus. Ramassa sa cigarette, qui se consumait par terre, tira une longue bouffée. Un calme indécis, fragile, s’abattit alors sur lui.
« Dites-le-moi, Tach. J’ai besoin de savoir. J’ai besoin de savoir si j’ai encore merdé. »
Tachyon ferma les yeux. « Ça n’a plus d’importance, Jack.
— La seule chose que je ne foire pas. La seule chose que je fais correctement depuis des années, et… » À sa grande surprise, Braun découvrit qu’il venait d’éteindre la cigarette dans sa main. S’avisant qu’il n’y avait nulle part ici où s’en débarrasser, il haussa les épaules et l’écrasa par terre.
« Tach, il faut que je le sache. C’est à moi que Gregg doit son investiture, peu importe comment j’y suis parvenu. J’ai besoin de savoir si j’ai bien fait ou pas. »
Tachyon se refusait toujours à ouvrir les yeux. Jack sentit une vague de colère l’envahir.
« Est-ce qu’on va devoir jouer au jeu des vingt questions, Tach ? »
L’extraterrestre demeura silencieux.
« Gregg est-il un as secret ? »
Toujours aucune réponse.
« Sara Morgenstern l’a accusé d’être un tueur. Est-ce la vérité ? »
Rien.
« Le petit monstre de foire qui a essayé de tuer Sara. Est-ce qu’il travaille pour Gregg ? » Il avait littéralement hurlé ces derniers mots.
Tachyon demeura un long moment immobile, les yeux fermés. Se décida finalement à parler : « Partez. C’est fini. On ne peut plus rien y faire. »
Brûlant de rage, Braun se leva de sa chaise et se jeta sur le lit de l’extraterrestre. « Vous êtes tellement arrogant ! lui hurla-t-il au visage. Putain de prince de mes deux. Vous décidez que c’est fini, donc c’est fini. Vous nous exhortez à cesser de soutenir Hartmann sans nous donner un mot d’explication – on est juste censés vous suivre comme des petits soldats aux ordres, sous le simple prétexte que vous seriez plus malin que nous autres. Ça ne vous a jamais traversé l’esprit qu’on aurait peut-être pu freiner sa campagne sans pour autant faire élire Barnett si vous aviez juste daigné nous parler de tout ça ? Naaan, vous vous êtes borné à m’ordonner d’abandonner la Californie à Jackson, en vous attendant que j’accepte sans broncher – “Ouais, Votre Seigneurie, il en sera fait selon votre désir”. » Jack secoua son poing devant les yeux fermés de l’extraterrestre. « Vous n’avez jamais envisagé de faire confiance à un être humain de temps à autre ? Hein ? »
Aucune réponse.
« Allez vous faire foutre ! »
Tachyon demeura silencieux. Jack fit volte-face, puis quitta la pièce telle une locomotive hors de contrôle. Sa fureur alimenta ses pas jusqu’à sa sortie de l’hôpital, où la moiteur de l’après-midi parut immédiatement comme l’aspirer de son corps. Il prit vaguement la direction de l’Omni, uniquement parce qu’il n’avait vraiment nulle part ailleurs où aller. Le cas Hartmann le dépassait, et il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où pouvait se trouver Blaise.
Si seulement ce satané extraterrestre nous avait fait confiance, songea-t-il. Puis lui vint à l’esprit que c’était peut-être lui-même, des années plus tôt, qui avait appris à Tachyon à ne se fier à personne, sur les sujets de quelque importance.
Une pensée qui le déprima jusqu’à son retour chez lui.
[image: image]
Le discours était prêt, tout comme le protocole pour les discours du soir – établi avec Devaughn et le staff de Jackson ; Gregg avait personnellement appelé les autres candidats pour leur demander de le soutenir dans la bataille à venir. Dukakis et Gore avaient fait montre d’un enthousiasme poli, le félicitant pour sa victoire et lui promettant de l’aider à unifier le parti. Seul Barnett avait froidement réagi, comme Hartmann s’y était attendu.
Qu’il aille au diable. Nous en ferons une marionnette à notre prochaine rencontre. Et nous jouerons avec lui.
Ellen dormait. La dernière version du discours de remerciement de Calderone attendait le sénateur dans le Compaq. Il entendait Colin, le joker des Services secrets qui avait remplacé Alex James, traîner les pieds derrière la porte.
Hartmann embrassa Ellen, vit ses yeux papilloter. « Je retourne à l’hôtel, lui chuchota-t-il à l’oreille. J’ai rendez-vous avec Logan et deux, trois autres personnes. » Son épouse hocha la tête, déjà presque rendormie.
Gregg rangea le Compaq dans son sac, récupéra Colin à la porte. « Retour au Marriott, dit celui-ci dans son talkie-walkie. Faites venir la voiture devant l’entrée latérale. Envoyez des gens aux ascenseurs. »
Au rez-de-chaussée, une voix familière lui parvint de l’accueil : « S’il vous plaît, monsieur. Écoutez, elles sont pour la femme du sénateur… » Cacahuète. Le Marionnettiste se mit aussitôt à remuer dans sa cage.
« Donnez-moi une minute, Colin… » Gregg s’engagea dans le couloir, tandis que l’agent des Services secrets relayait aux autres le changement de programme.
Cacahuète s’efforçait de convaincre le garde posté derrière la réception de prendre un énorme bouquet de fleurs. Son interlocuteur ne cessait de secouer la tête, le visage grimaçant.
« Un problème, Marvin ? »
Il avait fait sa connaissance dans les couloirs de l’hôpital plus tôt dans la matinée. Marvin était un vigile aussi lent que paresseux, sur le compte duquel Gregg avait surpris une bonne dizaine de plaisanteries ces derniers jours. Il lui avait serré la main au passage : le Marionnettiste avait aussitôt perçu qu’il détestait cordialement son boulot. Il ne semblait guère aimer grand-chose, à vrai dire, et les jokers encore moins.
« Il m’a demandé de mettre ces fleurs dans la chambre de votre femme », grogna-t-il en tirant sur sa ceinture à moitié dissimulée par son ventre proéminent. Marvin n’appréciait pas non plus les politiciens, surtout les démocrates. Il lança un regard méprisant à la silhouette athlétique, toute vêtue de bleu, de Colin. « Si vous voulez mon avis, il a dû les récupérer dans une putain de poubelle. »
Cacahuète fixait sur Gregg des yeux désespérées – des yeux larmoyants, piégés dans de durs replis de peau ridée. Son unique main ne semblait plus savoir quoi faire du bouquet. Le Marionnettiste sentait l’esprit du joker lent d’esprit se gorger d’une admiration sans réserve, renforcée par un chagrin étonnamment profond ; il était sincèrement affligé de leur perte.
« Je suis vraiment désolé de causer des problèmes, sénateur. » Cacahuète semblait sur le point de fondre en larmes ; ses yeux passèrent de Gregg à Marvin, pour enfin se poser sur le visage impassible de Colin. « Je pensais que ça pourrait lui faire plaisir… C’est bien peu de chose, j’en ai conscience, mais…
— Elles sont très belles, lui dit Gregg. Vous êtes Cacahuète, c’est bien ça ? »
Une immense fierté s’épanouit aussitôt dans le cerveau du joker. De la peau se lézarda autour de sa bouche – il avait tenté de sourire. Il hocha la tête, timidement. Hartmann tendit la main vers les fleurs. « Marvin prend son travail un peu trop au sérieux, dit-il sans même regarder le vigile. Personne n’a besoin d’être protégé de la compassion et de la prévenance. » Une rage glacée envahit aussitôt l’esprit de Marvin ; le Marionnettiste se pourlécha de l’émotion, l’exacerba. « Ellen va adorer vos fleurs, Cacahuète, poursuivit-il. Je vais m’assurer qu’on les lui apporte. En fait, je crois bien qu’il reste une petite place au pied de son lit – elle ne pourra pas les manquer à son réveil. »
Cacahuète lui donna le bouquet. L’esprit du joker luisait d’une fierté jaune-blanc, mâtinée d’une adulation azurée. « Merci, sénateur, bredouilla-t-il en inclinant la tête. Merci. Vous… eh bien, tout le monde vous adore là dehors. Vous allez l’emporter, on n’en doute pas un instant. »
Gregg donna le bouquet à Colin. Il prit un instant Cacahuète dans ses bras, puis sourit au vigile. « Marvin va, j’en suis sûr, être ravi de vous trouver un taxi – pas vrai, Marvin ? »
Ah, la haine. Les yeux du garde lançaient des éclairs. « Bien sûr, dit-il. Aucun problème. » Le vigile mangeait la fin de chaque mot qu’il prononçait. « Je vais très bien m’occuper de lui.
— Bien. Et encore merci, Cacahuète, de ma part comme de celle d’Ellen. Elle va les adorer. » Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Il faut vraiment que je file. Ça m’a fait très plaisir de vous revoir, Cacahuète. Colin… »
Et ils s’en furent. Le Marionnettiste monta avec Marvin.
Gregg garda les yeux fermés à l’arrière de la limousine qui les ramenait au Marriott, savourant la douleur de Cacahuète et la fureur du vigile qui, derrière les poubelles de l’hôpital, infligeait une bonne correction au joker.
Un agréable petit casse-croûte.






18 h 00
Spector s’était rendu à Piedmont Park après avoir quitté le Marriott. Il se bornait à flâner anonymement parmi les jokers. Jamais de toute sa vie il n’avait vu autant de monstres de foire heureux.
Ils chantaient, s’étreignaient, s’embrassaient – ceux qui pouvaient s’embrasser, en tout cas. Ils avaient dû faire la fête toute la nuit, vu qu’au moins la moitié d’entre eux s’était trouvé un coin ombragé pour faire une petite sieste. S’ils avaient su ce qu’il s’apprêtait à accomplir, ou allait essayer d’accomplir, ils l’auraient littéralement brisé en mille morceaux.
S’étant finalement lassé de ce spectacle, il avait poursuivi sa route jusqu’au cimetière d’Oakland. Il se promenait parmi les monuments de marbre et les pierres tombales érodées, espérant trouver de l’inspiration dans les inscriptions qui les ornaient. En vain. Il tuait juste le temps et en avait parfaitement conscience.
Spector prit un taxi jusqu’à son motel, s’y débarbouilla, puis en attrapa un autre pour se rendre à l’hôpital. Ayant terminé la bouteille de whisky, il s’en était acheté une nouvelle – qu’il avait déjà pas mal entamée, histoire de se calmer un peu les nerfs.
Il monta jusqu’au bureau principal, fit signe à la femme qui se trouvait derrière. Elle hocha la tête, puis s’approcha. La quarantaine, en léger surpoids, elle avait des cheveux châtain clair attachés en chignon. « Dans quelle chambre se trouve le Dr Tachyon ? » Il lui montra rapidement sa fausse carte de presse.
Elle secoua la tête. « Vous ne pouvez donc pas laisser ce pauvre malheureux tranquille ?
— Désolé, m’dame. La compassion, c’est votre boulot ; le mien consiste à dénicher des infos. » Il fit disparaître la carte. « Donnez-moi son numéro de chambre, et je vous laisserai le plaindre autant que vous voudrez. D’accord ? »
Elle baissa les yeux. « La 435.
— Merci. » Il pivota sur ses talons. « C’est dans l’intérêt général, croyez-moi. »
L’hôpital différait tellement de celui dans lequel Tony avait été admis qu’ils auraient pu se trouver sur deux planètes différentes. Murs et sols étaient immaculés, l’odeur de désinfectant qui flottait généralement dans ce genre d’endroits pratiquement imperceptible – et ça ne sentait pas du tout le joker. Il y avait des peintures murales, et la voix féminine qui sortait des haut-parleurs aurait pu faire des heures sup pour un service de téléphone rose.
Spector s’immobilisa devant la chambre, s’assura que personne ne le regardait, puis s’offrit une nouvelle petite lampée de whisky. Il secoua les bras, tel un athlète s’assouplissant avant l’effort, prit une grande inspiration, pénétra à l’intérieur…
… et faillit éclater de rire devant le spectacle qui s’offrait à lui. Vêtu d’une chemise d’hôpital bleue fendue dans le dos, Tachyon tournait vers lui son petit cul blanc de Takisien. Il tenait de son unique main un bassin hygiénique, au-dessus duquel se balançait sa bite. Son autre bras se terminait par un moignon couvert de gaze. Impossible d’avoir peur d’une petite chose aussi pathétique. Spector referma la porte derrière lui.
L’extraterrestre éclopé ne daigna même pas jeter un regard au nouvel arrivant. « S’il vous plaît, encore quelques minutes. Je peux y arriver, je le sais. Si vous faisiez couler de l’eau, peut-êt…
— Tournez-vous, Doc. »
Tachyon sursauta, s’empressa de se recouvrir. « Par l’Idéal, vous n’avez donc aucune once de… » Il fit volte-face, découvrit Spector, referma sa bouche puis fixa sur lui des yeux exorbités. « Vous ! »
Spector se rapprocha en hâte du lit pour lui confisquer la petite boîte qui lui servait à appeler une infirmière. « Vous n’allez pas en avoir besoin. » Tachyon se détourna, s’efforça de se réfugier à l’autre bout de son matelas.
« Attention, vous allez arracher votre intraveineuse. » Spector lui désigna l’aiguille enfoncée dans son bras. « Je suis venu vous demander votre aide. »
Tachyon secoua la tête d’horreur. « Non. James, n’en faites rien. Je ne puis vous laisser faire une chose pareille.
— Vous vous foutez de ma gueule ? » Spector avait parlé d’une voix maîtrisée, mais distinctement chargée de mépris. « Si quelqu’un mérite de mourir, c’est bien Hartmann. Je veux que vous preniez le contrôle mental de certaines personnes – celles qui me permettront de l’approcher. Je me chargerai du reste.
— James, s’il vous plaît. » Tachyon se refusait toujours à croiser ses yeux. « Je vous en supplie… ne faites pas ça. Une autopsie… le scandale. » Il dut se ressaisir avant de poursuivre : « Ils perdraient la tête. Traqueraient jusqu’au dernier des wild cards. Les mettraient en quarantaine. »
Spector ne comptait pas gaspiller sa salive en palabres. Il tendit la main vers le moignon de l’extraterrestre, le serra. Lui colla l’autre main sur la bouche pour étouffer son cri. Le Takisien lui mordit la paume jusqu’au sang. Spector le lâcha. « Regardez ça, Doc. » Il leva sa main devant le visage du Takisien, regarda la blessure se refermer.
« Par mes ancêtres ! s’étrangla Tachyon.
— Tiens ? Je peux donc encore vous réserver quelques surprises ? Bon, vous allez faire preuve d’un peu de cran, pour changer. Pratiquez vous-même l’autopsie. Ou contrôlez l’esprit de ceux qui la feront. Servez-vous de votre putain de pouvoir pour autre chose que convaincre de petites salopes pâmées d’admiration de sucer votre quéquette extraterrestre. » Spector le libéra, fit un pas en arrière.
Tachyon secoua la tête. « Vous ne comprenez pas. J’ai besoin de repos. De paix. » Le petit extraterrestre semblait au bord de l’hystérie. « Le seul repos qui m’attend sera celui de la tombe. »
Ce n’était pas la bonne chose à dire s’il voulait éviter de pousser à bout Spector. Qui le gifla violemment – pas autant qu’il l’aurait souhaité, cependant. « Vous sentez ça ? Eh bien, ce n’est rien comparé à ce que je dois vivre chaque minute de chaque journée. Jusqu’à ma mort. » Il se pencha en avant. « Un jour, j’ai tué une petite fille. Juste pour voir le visage de sa mère quand elle la découvrirait. Et j’ai pensé à vous. » C’était un mensonge, mais Spector voulait remuer autant que possible le couteau dans la plaie. « Il y aura bien plus de victimes si vous ne m’aidez pas. Vous me le devez, Doc. Nom de Dieu, quand je repense à ce que vous m’avez fait… Vous m’êtes redevable à jamais.
— Désolé. » De son unique main, Tachyon se colla l’oreiller contre sa tête. « Mais j’en suis incapable.
— J’aurais dû m’en douter. » Spector se leva, prit la direction de la porte – et s’immobilisa devant la télé. Le joker des Services secrets qu’il avait vu dans la chambre de Tony était en train de se faire interviewer.
« Et donc, tous ceux qui se trouveront sur le podium pendant le discours de remerciement du sénateur Hartmann vont porter des masques ? » L’auteur de la question se tenait aussi loin de Colin qu’il lui était possible.
Le joker s’éclaircit la gorge. « Oui, c’est ce que souhaite le sénateur. Il voit cela comme un message adressé au peuple américain.
— Vous aussi, vous allez en porter un ? s’enquit le journaliste.
— Oui – et ça ne sera pas une première pour moi. » Colin donnait l’impression de vouloir arracher la tête du journaliste. « Les vieilles habitudes ont la vie dure. Et comme la plupart d’entre nous, je suis une créature routinière. »
Tachyon poussa un gémissement dans son dos, mais Spector y prêta à peine attention. Ainsi donc, Tony avait réussi à vendre cette idée de masque à son patron. Des gens masqués sur scène… ça changeait complètement la donne. Hartmann n’aurait peut-être même pas besoin de son petit monstre de foire.
Spector s’approcha pour tendre le bassin hygiénique à Tachyon. « Quand j’en aurai fini avec Hartmann, je reviendrai m’occuper de vous. »
Un bruit de liquide perlant sur du métal lui parvint alors même qu’il quittait la chambre de l’extraterrestre. Spector explosa de rire. « Vous ne pourrez pas dire que je n’ai jamais rien fait pour vous. »
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Tach était couché sur le côté, son bras mutilé posé sur un tas d’oreillers. Une forte odeur d’urine imprégnait la pièce, les draps étaient humides sous sa hanche – il avait poussé si fort que l’essentiel de son urine avait fini sur son lit. L’extraterrestre s’efforçait de rassembler ses pensées dispersées.
Oh, par l’Idéal, James Spector, l’homme qui pouvait littéralement tuer d’un regard. J’aurais dû prendre le contrôle de son esprit… le capturer. Mais j’avais tellement peur.
Il songea à ce que son père aurait pensé de cet aveu. Rien de très agréable. Les princes de la Maison Ilkazam se faisaient fort d’ignorer leurs peurs.
James allait tuer Hartmann, après quoi il y aurait une autopsie – et tout son univers s’écroulerait.
Dommage pour Troll, pour le père Calmar, pour Arachne, Spots, Vidéo, Finn et Elmo – non pas Elmo : lui manquerait le retour de bâton contre les wild cards. Il allait finir à Attica pour un meurtre qu’il n’avait pas commis – et Tach savait comment on traitait les jokers à Attica. Dommage pour eux tous.
Et pour lui-même.
Son petit-fils avait disparu. Et c’était la prison qui l’attendait, car l’enquête lancée par Hartmann ne manquerait pas de lui survivre. Ne continuait-on pas à exécuter des gens pour espionnage ? Qu’est-ce qui m’a pris de prendre la citoyenneté américaine… Mais jamais il n’arriverait en prison ; Spector le tuerait avant.
Il pouvait toujours passer un coup de fil aux Services secrets. Les avertir des intentions de Spector. Mais alors Hartmann deviendra président. Serait-ce si terrible ? Je pourrais le contrôler. Peut-être.
Espèce d’imbécile ! Il en profitera simplement pour me tuer. Il a déjà essayé. Et à présent, il n’aura de cesse que mon sort ne soit réglé.
Mais les wild cards seraient en sécurité.
Non, il y avait trop de personnes au courant. Jay, Jack, Hiram, Digger, Sara, George et Spector. Tous allaient devenir les cibles de Hartmann – et la peur finirait par en faire parler au moins un.
Le contrecoup serait épouvantable dans la situation présente – mais l’extraterrestre n’osait imaginer ce qui se passerait une fois Gregg à la Maison-Blanche.
Je ne sais pas quoi faire ! Par l’Idéal, qu’est-ce que je devrais faire ? Rien. Il était trop fatigué. Trop malheureux. Trop malade.
Il ferma les yeux, s’efforça tant bien que mal de se réfugier dans le sommeil. Les antalgiques maintenaient son cerveau dans une espèce de brouillard de confusion, mais la douleur les dévorait comme de l’acide.
« N’exagérez pas. Ça ne fait pas si mal que ça. Tout va bien se passer. » Et – à sa grande surprise – Tach approuvait les paroles prononcées par cette voix douce. Il força ses paupières collantes à s’ouvrir, leva les yeux vers le visage de Josh Davidson.
« Bonjour. Comment vous sentez-vous ?
— Mieux, désormais. Je croyais que tout le monde m’avait abandonné.
— Il arrive parfois qu’on doive nous rappeler les devoirs et obligations de l’amitié. » L’odeur acide de l’urine lui fit froncer le nez.
« J’ai fait pipi au lit, fit Tach d’une voix pathétique.
— Alors on devrait changer vos draps. Laissez-moi vous aider. » Davidson abaissa le rail, passa un bras autour de la taille de l’extraterrestre, et, tout en tenant de son autre main l’intraveineuse, l’aida à s’installer sur une chaise. « Attendez, je reviens tout de suite. »
Il revint quelques instants plus tard avec une infirmière, qui se chargea de refaire le lit. Davidson semblait impatient de la voir partir. Sitôt que la porte se fut refermée derrière elle, l’acteur s’installa de l’autre côté de la petite table, fourra la main dans la poche de son manteau et en ressortit un jeu d’échecs miniature.
« Je me suis dit qu’on pourrait faire une petite partie. » Il prit un pion de chaque couleur, les cacha derrière son dos, présenta ensuite deux poings fermés au Takisien.
Tach fit un début de geste de la main droite. Les deux hommes se figèrent, leurs yeux fixés sur le moignon recouvert de gaze. « La gauche », dit l’extraterrestre.
Les doigts de Davidson s’écartèrent, pour révéler un pion noir. « Attendez, je vais nous préparer le plateau », fit l’acteur de sa voix mélodieuse.
Davidson opta pour une ouverture du pion roi. Ils jouèrent quelques coups en silence, puis Tachyon leva les yeux. « La tactique d’Evans. Très démodé. » Il bougea légèrement sur sa chaise, dont le vinyle collait à ses fesses nues. « J’avais un ami qui débutait toujours comme ça.
— Ah oui ?
— Personne que vous connaissiez.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Je l’ignore. Il est parti. Depuis longtemps. Comme tout le reste.
— Peut-être pas », fit Davidson. Tach posa son index gauche sur le chevalier. « Je ne vous le conseille pas, murmura l’acteur. Le fou, plutôt. » L’extraterrestre s’exécuta, puis…
« David ! David ! DavidDavidDavidDavidDavid. »
Il avait arraché l’intraveineuse de sa main en se jetant sur l’homme qui lui faisait face. Sa faiblesse le trahit alors : le Takisien ne parvint même pas à rester sur ses pieds. Harstein le rattrapa sous les aisselles, et tous deux se retrouvèrent blottis l’un contre l’autre par terre.
Le manteau de tweed était rugueux contre sa peau, il s’accrochait à sa barbe de trois jours. Tachyon gémissait comme un enfant de trois ans, incapable de réprimer ses sanglots. La main de David caressait doucement ses cheveux frisés.
« Chut. Ça va aller, maintenant. »
Dont acte, bien sûr. Parce que tel avait été le pouvoir de l’Envoyé. « Oh, David, vous m’êtes revenu.
— Pour quelque temps seulement, Tach. » Le Takisien se raidit. « Je suis vieux, Tachy. Un jour, je vais mourir. » Tous deux restèrent quelques instants silencieux, jusqu’à ce que David se décide à rompre la déprimante humeur ambiante : « Allez, on va vous remettre au lit.
— Non, non, tout va bien. Parlez-moi. Dites-moi tout. Ces splendides jeunes personnes – ce sont vos filles ?
— Ouais, je ne suis pas peu fier d’elles.
— Est-ce qu’elles savent ?
— Oui, ma famille m’a été d’un soutien sans faille. J’étais tellement amer à ma sortie de prison. Le gouvernement a essayé de me recruter pour ses opérations secrètes. » La bouche mobile se déforma. « J’ai pris la fuite, David Harstein est mort et a laissé sa place à Josh Davidson. J’avais une nouvelle identité, mais toute ma colère demeurait. Et puis j’ai rencontré Rebecca. Elle a chassé la douleur. Ils ne m’ont jamais trahi. » Il avait des yeux pensifs, lointains.
« Jack est… Ce que je veux dire, c’est qu’il…
— Tout va bien, Tach. Braun et moi avons trouvé un terrain d’entente, pour citer notre candidat à la vice-présidence. Et il m’a rappelé qu’on avait peut-être bel et bien des obligations. » Il réfléchit un long moment. « Hier soir, quand on pensait tous que vous alliez mourir, je me suis rendu compte que le simple fait de vous savoir vivant sur la même planète que moi représentait à mes yeux une étrange forme d’ancrage. De réconfort. Quant à Rebecca, elle m’a rappelé que… eh bien, que me savoir vivant pourrait vous réconforter un tant soit peu.
— C’est le cas. » Tachyon poussa un soupir, s’accrocha un peu plus fort encore au revers de David.
« J’ai passé trente ans à admirer – et à envier – ces as qui avaient le courage de se servir de leurs pouvoirs, fit Harstein d’une voix songeuse. Vous, vous aviez ce courage.
— Oui, mais pas la sagesse.
— C’est toujours le problème, pas vrai ? »
L’Envoyé étudia le mince visage ciselé de l’extraterrestre. « Qu’est-ce que vous avez en tête ?
— Qu’est-ce qui compte le plus pour vous, David ? L’amour ? L’honneur ? Le courage ? Le devoir ?
— L’amour », s’empressa de répondre l’acteur.
Tach lui tapota la joue. « Noble enfant.
— Et pour vous ?
— L’honneur et le devoir. Il faut que je me rende à l’Omni, David. Je peux compter sur votre aide ?
— Tachyon, vous n’êtes pas en état d’y aller.
— Je sais, mais ce n’est pas comme si j’avais le ch…
— Vous comptez me dire pourquoi ?
— Ça m’est impossible. Allez-vous m’aider ?
— Quelle question. »






19 h 00
Caché derrière le lit, Spector espérait que Colin était bel et bien une créature d’habitudes, comme il l’avait laissé entendre. Le corps de Hastings gisait toujours dans la douche. L’odeur qui s’en dégageait n’était vraiment perceptible qu’une fois dans la salle de bains. Les femmes de ménage n’avaient manifestement pas œuvré avec un sérieux irréprochable… Spector consulta sa montre. Dix-neuf heures précises. Si le joker était en retard, ou ne se montrait pas, James allait devoir s’activer pour atteindre à temps la salle des congrès. Il s’était certes acheté un masque, mais craignait qu’il ne soit pas assorti aux autres.
Il entendit un bruit de pas furtifs s’interrompre dans le couloir. Spector s’accroupit derrière le lit. La porte s’ouvrit. Se referma. Quelqu’un reniflait l’air. James redressa la tête. Le joker tendait déjà la main vers son arme. Spector riva ses yeux dans les siens et lâcha la bride à son pouvoir. Les jambes de Colin cédèrent, il produisit un petit bruit étranglé puis s’écroula par terre – mort.
Spector avait essayé d’abréger ses souffrances. Les quelques mots qu’il avait échangés avec le joker ne lui avaient donné aucune raison de détester ce type. Il se trouvait juste au mauvais endroit au mauvais moment. En s’agenouillant à côté de son cadavre, James remarqua quelque chose auquel il n’avait pas prêté attention jusque-là. Les cheveux de Colin présentaient un lustre graisseux prononcé. Comme ça n’avait pas l’air d’être du gel, il s’agissait probablement d’une conséquence de sa condition de joker. Ceux de Spector, qu’il avait lavés plus tôt dans la journée, étaient secs comme de la paille. Il frotta donc ses mains à plusieurs reprises sur la tête du cadavre, pour ensuite les passer sur son propre crâne. Au bout du compte, il s’estima satisfait du résultat – sauf, malheureusement, pour l’odeur de bac à litière.
Spector entreprit de fouiller le cadavre – Colin avait sur lui un badge, une oreillette, une arme, et même un masque. Qui le ramena mentalement au début de la semaine, dans l’usine poussiéreuse. Au moins un mois lui semblait pourtant s’être écoulé depuis.
Il ôta les vêtements du joker, puis les siens. Se préparer ne lui prit que quelques minutes. Le costume était un peu lâche, la courroie du holster lui mordait l’épaule, mais il devrait pouvoir y survivre. Il alla mettre le masque dans la salle de bains, se regarda dans le miroir. Le résultat approchait la perfection. Les cheveux gras faisaient vraiment la différence.
Spector traîna précautionneusement le corps du joker jusqu’à la cabine de douche et le jeta sur celui de Hastings. La femme de chambre allait avoir du boulot – il ne l’enviait vraiment pas.
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Le couloir vide qui courait derrière le podium résonnait des pas de la foule qui traversait le terrain de basket-ball à l’extérieur ; la frénésie était à son paroxysme, bien aidée par les petits gnomes de Hartmann.
Les imbéciles, se dit Sara. Son souffle ricocha sur l’intérieur du masque en plumes d’aigrette, alla résonner contre ses oreilles. On dirait une espèce de conte de fées : ils sont sur le point de proclamer leur nouveau roi, sans soupçonner que derrière ce masque souriant se cache un démon de l’enfer.
L’homme râblé en salopette bleue NBC lui tendit le passe VIP censé lui servir de sésame. Un nom fictif était inscrit dessus, sous la photographie d’un visage encadré par des cheveux blond platine. Pas le sien. C’était un visage de joker, le genre à dissuader les pires durs à cuire – même des anciens des Forces spéciales – de jeter un coup d’œil sous le masque pour vérifier que son vrai visage correspondait à la photo.
Elle avait suffisamment lu Le Carré pour ne pas être surprise. « George Steele » était un agent haut placé du KGB, après tout ; il devait savoir à qui s’adresser, et de toute évidence cette tentative d’assassinat sur Hartmann n’avait rien d’improvisé. La jeune femme hocha la tête. Il épingla le passe sur sa robe blanche. « Bon, fit-il en se penchant sur une caméra de poche NBC inclinée sur le côté, vous êtes sûre de vouloir aller jusqu’au bout ? »
La caméra de poche s’ouvrit. Ses entrailles de circuits imprimés avaient partiellement été vidées pour laisser de la place à un pistolet compact Heckler & Koch P7. Des lignes sombres couraient le long de l’acier noir.
Le Russe prit l’arme dans ses mains, tira la culasse pour en examiner la chambre, inséra une balle dedans. « Vous vous souvenez de ce que je vous ai montré ? Vous alignez les trois points avec la cible, après avoir ôté la sécurité ici, sur le côté, et l’autre derrière la crosse – sans quoi vous ne pourrez pas faire feu. »
Elle acquiesça impatiemment. « Je m’en souviens. Je tirais souvent au .22, dans ma jeunesse. Un Colt Woodsman. Il appartenait à mon cousin.
— Un neuf millimètres fait pas mal de dégâts, mais n’a pas beaucoup de puissance de choc. Je vous conseille de continuer à tirer jusqu’à ce que la cible s’écroule. »
Ou que les boy-scouts des Services secrets m’aient pincée. Sara tendit la main ; Polyakov lui passa l’arme, que la jeune femme glissa dans son sac à main verni, dont elle referma ensuite soigneusement le fermoir.
« La paix mondiale dépend de votre réussite », lui dit-il.
Les yeux de la jeune femme se plantèrent dans les siens. « Tout comme venger Andi. Et Sondra Fallin, et Kahina, et Chrysalide. Et moi-même. »
Polyakov se posta devant elle, comme conscient d’avoir quelque chose à dire – mais incapable de trouver quoi. Sara se mit sur la pointe des pieds, déposa un petit baiser sur sa joue. Il fit volte-face et s’en fut d’un pas rapide.
Elle le regarda partir. Le pauvre diable. Il pense qu’il m’utilise.
Fascinante, la naïveté dont peut faire preuve un maître espion.
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Le couloir d’accès était presque désert. Au loin, Tachyon entendait Jackson haranguer le public au terme de son discours. Les acclamations résonnaient dans ses oreilles comme le rugissement de quelque énorme fauve. Une bête affamée, songea-t-il, et je fonce droit dans sa gueule.
David l’avait habillé aussi précautionneusement que possible, mais glisser son bras mutilé dans les manches de sa chemise et de son manteau lui avait valu une belle suée. Pendant que David convainquait les infirmières de le laisser partir, Tach avait piqué les analgésiques posés sur leur plateau de médication. Il les avait avalés sans eau dans le taxi, mais ils n’avaient pas encore fait effet – à son grand désarroi, l’extraterrestre se découvrait presque incapable de se tenir debout.
L’agent à la porte lançait des regards sceptiques sur les deux hommes. Le plus vieux des deux tenait fermement le Takisien par la taille. Tach lui présenta sa carte de presse.
« Il n’y a pas de place là-dedans, docteur. » Il lança à Harstein un regard suspicieux. « Où est votre passe ?
— Je n’en ai pas. C’est lui qui doit entrer.
— Il n’y a aucun siège disponible.
— Aucun problème. Je resterai debout.
— Je ne peux pas vous y autoriser – les consignes de sécurité, vous comprenez. Allez au Centre des Congrès. Vous pourrez tout voir sur grand écran. »
Tachyon réprima une vague de vertige et de nausée. Passa la main sur son visage moite, sentit contre sa paume sa barbe de trois jours.
« S’il vous plaît, murmura-t-il en blottissant son bras mutilé contre sa poitrine.
— Le laisser entrer serait, je crois, une excellente idée, ajouta David avec affabilité. Quel mal un homme seul, aussi petit, pourrait-il faire ?
— Ouais, fit le garde d’une voix hésitante.
— Il a quitté l’hôpital uniquement pour assister à ce moment historique. Je ne doute pas que vous aimeriez l’y aider.
— Oh, d’accord. Et puis merde. Allez-y, entrez. »
Tachyon pressa de sa main gauche l’épaule de Harstein. « David, ne vous avisez pas de redisparaître.
— Je vais attendre. »








20 h 00
Spector suait à grosses gouttes. Monter sur le podium ne lui avait posé aucun problème – mais se forcer à y rester était une autre paire de manches. La salle des congrès était gigantesque, bien plus grande qu’il ne se l’était imaginé en la voyant à la télé. Des milliers des gens, des millions si l’on prenait en compte les téléspectateurs, allaient regarder dans sa direction. Scrutant les cabines éclairées des chaînes télé, il s’efforçait d’y localiser Connie Chung, ou Dan Rather, ou ce type de CNN dont il avait zappé le nom. Ça lui occupait suffisamment l’esprit pour qu’il garde les pieds plantés sur la scène.
Jesse Jackson était en train de parler, de sa puissante voix inimitable de pasteur sudiste. Sa nomination à la vice-présidence était manifestement le prix que Hartmann avait payé pour le convaincre d’abandonner la course à la présidentielle.
Spector ne voyait aucun moyen d’atteindre Hartmann tant qu’il se trouvait sur scène. Mieux valait attendre qu’on lui demande de le réescorter jusqu’à son hôtel – il pourrait alors aisément lui régler son compte, partir appeler une ambulance et en profiter pour filer en douce. Dans la confusion, personne n’aurait le temps de faire attention à lui. Ensuite, retour dans le New Jersey, pour y trouver un peu de paix et de tranquillité. Il lui fallait simplement attendre son heure.
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« J’en suis le seul responsable. Les gens accusent le staff de campagne de Hartmann, mais c’est moi et moi seul qui ai pris cette décision. » Jack poussa un soupir théâtral. « J’ai eu tort, mais ça avait l’air d’être une bonne idée sur le moment. »
Les présentateurs s’efforçaient de meubler avec des interviews de célébrités. La convention bourdonnait sous la cabine CBS, impatiente de voir arriver le candidat. La moitié de l’assistance semblait être masquée.
Jack sourit tristement face à la circonspection manifeste de Walter Cronkite. « Tout semblait s’imbriquer à la perfection. Toute cette violence attribuée à des wild cards – et rappelez-vous, j’ai moi-même été attaqué à deux reprises – avait vraiment l’air d’avoir pour but d’entraver la candidature du sénateur Hartmann et de promouvoir celle du révérend Barnett. J’ai vu à quel point ce dernier était charismatique lors de notre tête-à-tête. Avec des gens comme Nur al-Allah en ce bas monde – un autre leader religieux charismatique, qui lui s’est révélé être un wild card –, j’en suis juste arrivé à la mauvaise conclusion.
— Donc vous vous réjouissez qu’il n’y ait aucun wild card dans le camp de Barnett ? »
Jack lui décocha un sourire cynique. « S’il y en a, ils sont bien cachés. » Il partit d’un rire tout sauf sincère. « Et je ferais la même chose à leur place, Walter. »
Derrière Cronkite, une vingtaine de moniteurs vidéo affichaient les images des caméras couvrant la convention : des gens agitaient des panneaux, dansaient, riaient derrière leur masque. Au-dessus des consoles suaient des hommes équipés d’écouteurs.
Cronkite paraissait d’humeur accommodante – il semblait présentement avoir laissé au vestiaire sa tenue de journaliste agressif. Sa question n’en faisait pas moins mal : « Vous pensez que vous devriez vous excuser auprès de l’équipe de Barnett ? »
Jack lui adressa un nouveau sourire de son cru. « Je l’ai déjà fait, Walter. Je suis personnellement allé m’excuser auprès de Fleur van Renssaeler hier après-midi. » Il raffermit son rictus, fixa la caméra. Prends ça dans ta face, Fleur.
« Et qu’éprouvez-vous, maintenant que Gregg Hartmann est enfin investi ? »
Jack sentit son sourire se figer. « Je pense, dit-il prudemment, que j’ai fait un peu trop de conneries dans ma vie pour vraiment apprécier quoi que ce soit, Walter. »
Cronkite enfila une oreillette, écouta un instant, puis leva les yeux. « Je crois comprendre que le candidat est sur le point de parler. Merci, Jack ; nous allons maintenant laisser la parole à Dan Rather et à Bob Scheiffer. »
La lumière rouge s’éteignit sur la caméra : le public rugissait, applaudissait à tout rompre. Tout le monde s’était levé.
Jack aurait souhaité de tout cœur se joindre aux réjouissances.
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Dans un premier temps complètement désorienté, Tachyon finit par repérer la bannière de la Californie. Bien, au moins il savait où il se trouvait. L’estrade des orateurs saillait comme la proue d’un navire dans la salle bondée, remplie des grands de ce monde – ou du moins du parti. Sa main se referma comme une griffe sur l’épaule d’un journaliste, le forçant à s’écarter.
« Hé, connard ! Fais un peu gaffe.
— Du balai », grogna Tach, avant de s’enfoncer plus profondément dans la foule. En quête d’une vue dégagée.
« … LE PROCHAIN PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS… » Les mots finirent par s’infiltrer dans la brume de son esprit. « … GREGG HARTMANN ! »
Les quinze mille personnes qui avaient pris place dans l’Omni se déchaînèrent aussitôt. Le groupe se lança dans un « Stars and Stripes Forever » endiablé. Applaudissements, hurlements, sifflements. Des pancartes Hartmann ! jouaient au tennis avec les ballons qui descendaient du plafond. Tachyon frissonna sous l’assaut mental d’une populace aussi nombreuse.
Ses yeux douloureux se concentrèrent sur le podium. Hartmann, tout sourire, agitait les mains de Jackson au rythme de la musique. Ellen, blême dans son fauteuil roulant, participait de son mieux à la fête. Soudain, il prit pleinement conscience d’une information qui n’avait jusqu’alors qu’effleuré ses neurones. Quatre-vingts pour cent des gens présents dans l’Omni portaient des masques. Sa tâche, jusqu’alors simplement désespérée, était à présent devenue infaisable. Rien dans cet univers ne lui aurait permis de localiser James Spector à temps pour empêcher le meurtre.
Tandis que tout autour de lui s’élevaient des hurlements hystériques, il se mit à pleurer.
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« … le prochain président des États-Unis, Gregg Hartmann ! »
L’assistance se déchaîna dans l’Omni. Des panneaux Hartmann ! vert et or s’agitaient au rythme du morceau joué par le groupe. Les filets de plafond relâchèrent une pluie de ballons sur l’assistance en liesse.
Le Marionnettiste était à la limite de l’orgasme. Toutes ces émotions refoulées enfin libérées en une unique et énorme fête… pareil raz-de-marée avait quelque chose d’étourdissant. Gregg ôta son masque de clown, puis s’approcha de l’estrade réservée aux orateurs en formant le V de la victoire avec ses bras ; une acclamation presque assourdissante accueillit son arrivée sur scène. Il lui fallut hurler pour exhorter Jesse à venir le rejoindre. Ils se serrèrent les mains, les levèrent en direction du public – les applaudissements redoublèrent aussitôt d’intensité, allant jusqu’à couvrir le morceau qu’était en train d’interpréter le groupe. L’Omni tremblait sur ses fondations.
C’était glorieux. Extatique.
L’ovation se prolongea de longues minutes durant. Gregg ne cessait d’agiter les mains, de saluer ses partisans de la tête. S’avisant de la présence de Jack Braun dans la cabine CBS, en compagnie de Cronkite, il leva un pouce victorieux dans sa direction. Il alla embrasser Ellen, assise dans son fauteuil roulant à l’arrière du podium. Lança de grands sourires à Devaughn, à Logan, à tous ceux qui se trouvaient là. Derrière leurs masques, il le savait, tous le lui rendaient.
On a réussi ! Le pouvoir en lui s’enivrait de l’adulation dont il était l’objet. Tout nous appartient, désormais, tout !
Gregg ne pouvait qu’acquiescer d’un sourire grimaçant. Tout.
Quand enfin revint un début de calme, Hartmann se rendit sur le podium. Il leva les yeux vers les tribunes combles, considéra la foule collée épaule contre épaule à ses pieds. La plupart des gens portaient des masques.
« Merci, merci à tous », lança-t-il d’une voix rauque, ce qui provoqua un nouveau concert de rugissements. Il leva les mains ; les acclamations se calmèrent aussitôt. C’était tellement bon, de pouvoir les contrôler ainsi.
« Ce fut là l’épreuve la plus difficile de toute mon existence, poursuivit-il. Mais Ellen et moi n’avons jamais perdu espoir. On s’en est remis à votre jugement à tous, et vous ne nous avez pas laissés tomber. »
La mélopée se propageait dans l’ensemble de la convention : « Hartmann ! Hartmann ! » Une vague, un torrent, qui tous les balayait. « Hartmann ! Hartmann ! » Gregg secoua la tête, un sourire faussement modeste aux lèvres ; il laissait tout cet enthousiasme s’abattre sur lui.
« Hartmann ! Hartmann ! »
Et le sourire se figea soudain sur son visage. Qu’est-ce que Mackie foutait dans les premiers rangs, tout vêtu de cuir noir, à sourire de toutes ses dents comme le reste de l’assistance ?
Tout va bien, murmura le Marionnettiste dans son crâne. Tout va bien. Je peux le contrôler. Gregg n’en sentit pas moins un frisson lui parcourir l’échine – et sa voix avait perdu une bonne partie de son enthousiasme lorsqu’il se repencha vers les micros.
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Mackie, qui se frayait tant bien que mal un chemin à travers la foule de délégués survoltés, affublés de chapeaux en pseudo-paille blanche estampillés HARTMANN, avait l’impression d’être constitué d’air, comme un nuage qui risquait de se disperser à tout moment. Il ne se sentait pas différent en quoi que ce soit lorsqu’il devenait immatériel – mais sans doute éprouverait-il cela si tel était le cas.
Il n’avait pas dormi de la nuit, coincé comme il l’était entre deux poivrots puants dans le bus qu’il avait pris au terminal routier de New York. Le pervers en costume de ville qui l’avait dragué sur Times Square avait manifestement parfaitement conscience du prix que coûtait le genre d’amour auquel il aspirait en cette époque assombrie par le SIDA ; sa poche contenait un bon gros rouleau de billets. Même après que Mackie en eut retiré les premiers, tachés de sang, il lui en était resté plus qu’assez pour se payer un billet d’avion. Mais il n’avait pas osé. Les aéroports étaient certainement surveillés ; à trois reprises maintenant il avait laissé des gens le voir.
Der Mann allait être extrêmement déçu.
Celui-ci se trouvait là-haut, à présent, sur le podium. Un tropisme d’amour et de contrition attirait Mackie vers lui. Il n’était pas censé s’approcher de Hartmann en public. Il s’en garderait bien : il avait juste besoin de sa proximité.
Il s’extirpa de l’espace courant sous les tribunes de presse, s’enfonça dans une foule aussi dense que l’Étoile de la Mort. Pareil à une anguille, il se faufila entre des hommes et des femmes aussi hystériques que bedonnants ; leurs visages brillaient de sueur, de graisse et d’avarice – ils avaient manifestement bien profité des restes que voulaient bien leur laisser leurs maîtres capitalistes.
Semblable spectacle l’aurait dégoûté autant qu’intimidé si ses pensées n’avaient été à ce point concentrées sur Hartmann. Sur l’amour, le devoir et l’échec.
Le podium s’élevait devant lui tel un château du Rhin bleu. Il n’a pas encore vu le Boss, mais c’était de lui que parlait le type qui se trouvait sur scène. Il se tourna vers les coulisses pour tenter d’y apercevoir Hartmann.
Un mouvement à la périphérie de sa vision. Les gradins des loges VIP s’élevaient de chaque côté du podium comme les étages d’une pièce montée. Une silhouette minuscule essayait de se frayer un chemin vers la gauche, en direction du podium. Elle portait un flamboyant masque d’oiseau, dont les plumes blanches étincelaient comme de l’argent sous la lumière des projecteurs.
Espèce d’immonde pute joker, commença-t-il à penser. Puis il s’avisa de ce qui avait attiré son attention.
Sa manière de bouger. Il parvenait toujours à reconnaître quelqu’un à sa posture, à la façon dont il se tenait, dont ses membres et son corps fonctionnaient ensemble. Il distinguait toujours sa mère, cette salope, à son pas caractéristique parmi la foule de prostituées qui infestait Sankt Pauli.
Et il reconnaissait à présent Sara Morgenstern, la femme qui l’avait le plus marqué depuis la mort de sa génitrice. Brûlant d’une fureur joyeuse, il commença à se frayer un chemin dans le public. Hors de question qu’il déçoive une fois encore le Boss. Ou elle.
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Hartmann était en train de parler. L’assistance scandait son nom, lui laissant à peine placer un mot entre deux salves d’applaudissements. Jack flânait autour de la cabine CBS en s’efforçant de se faire le plus petit possible.
Les écrans montraient une foule en liesse. Jack se demanda ce qu’il pouvait y faire.
Dévoiler le pot aux roses ? Il venait d’en avoir l’occasion et ne l’avait pas saisie.
Il ne pouvait pas redevenir l’As Judas. Relancer un nouveau cycle de persécutions.
Alors même qu’il se saisissait d’une cigarette, un des écrans afficha l’image de l’ado en veste de cuir.
Impossible de confondre cette petite silhouette bossue avec une autre, même avec le masque dont son visage était affublé. Ce corps chétif, cette démarche arrogante… le tout formait une combinaison en tout point unique. « Hé ! » lança Jack. Une soudaine poussée d’adrénaline manqua de le faucher sur place. Il bondit en avant au moment même où cette espèce de monstre de foire sortait du champ de la caméra. « C’est le tueur ! » Il planta un doigt sur le moniteur. « Juste ici ! Sur quoi cette caméra est-elle pointée ? »
Le réalisateur fixa sur lui des yeux emplis de fureur. « Ôtez vos foutus d…
— Appelez les Services secrets ! C’est l’espèce de tronçonneuse vivante ! Il est à l’étage des congrès !
— Que…
— Sur quoi la caméra est-elle pointée, bordel ?
— Euh… la Huit ? Sur le côté droit du podium…
— Merde ! » Le petit bossu se trouvait juste sous les candidats.
Jack lançait des regards éperdus un peu partout. Les commentateurs, concentrés comme ils l’étaient sur leur tâche, n’avaient pas encore pris garde à ses cris de panique. « Caméra Huit. » La voix du réalisateur. « Faites un panoramique à gauche et à droite. La Huit est prête ? Passez à la Huit. »
Braun bondit sur le bureau de Cronkite pour frapper du pied la vitre de la cabine. Le verre de sécurité résista tant bien que mal, mais se lézarda tout autour de l’endroit qui avait encaissé le coup. Du pied, Jack entreprit d’y pratiquer un trou – sous les yeux exorbités de Cronkite, qui ne cessait d’aboyer des jurons de vieux loup de mer.
Les poutres qui soutenaient le plafond de l’Omni semblaient lui tendre les bras. Braun en attrapa une des deux mains, puis se mit à la suivre en direction du podium. L’opération allait lui prendre une éternité. Il se balança donc en arrière, puis en avant, et entreprit de bondir de l’une à l’autre.
Il avait fait cela pendant des années sur NBC. Ses vieux réflexes de Tarzan lui étaient revenus machinalement.
Une soudaine agitation. Le discours de Hartmann avait été interrompu. Il arrivait trop tard.
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Alors même que Gregg Hartmann traversait à grands pas des torrents d’applaudissements, Sara s’humecta posément les lèvres. Quelle démarche assurée. Il se prend pour un dieu. 
Mais il n’y avait plus aucun dieu. Juste des hommes et des femmes, certains dotés d’un pouvoir qu’aucun mortel ne pouvait manier en toute sécurité. Son sac à main s’ouvrit entre ses doigts gourds, comme de sa propre volonté. Sara fourra une main gantée à l’intérieur. La referma sur l’objet de métal et de caoutchouc – on aurait dit du feu glacé, qui lui brûlait les doigts. « Andi », chuchota la jeune femme. Laissant son sac pendre à son avant-bras, elle dégaina le pistolet et le leva à deux mains.
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Mackie fendait la foule des délégués en faisant légèrement vibrer ses coudes pour convaincre leurs croupes réticentes de s’écarter, phasant quand il n’avait pas d’autre choix. Il allait éliminer cette salope de Sara Morgenstern devant la nation tout entière, lui enfoncer sa main droite directement dans le cœur. Der Mann allait être fier de lui.
Il sentit alors une pression contre ses aisselles – et se retrouva aussitôt à pagayer des pieds dans le vide, soulevé du sol par le col de sa veste en cuir. « Pas si vite, putain de joker », grinça une voix à son oreille.
Bien malgré lui, Mackie se retrouva face à un type puant l’alcool et le tabac, un brun de haute taille en combinaison blanche. Mais son visage… les parties qui le composaient semblaient avoir été pétées, pour ensuite être recollées hâtivement ensemble. Le nez se résumait à une masse informe, les pommettes juraient et les yeux verts ne regardaient pas dans la même direction.
« Je te conseille de pas me faire chier, connard ! hurla Mackie, à moitié aveuglé par sa fureur. Je ne suis pas un putain de joker ! Je suis Mack l’Étripeur ! »
Le grand type ne parut guère apprécier la douche de salive qu’il lui avait crachée dessus. « À mes yeux, gamin, tu ressembles à Jack le Merdeux. Bon, suis-moi ; on va avoir une gentille petite conversation privée, toi, moi et ma main droite… »
Mackie fit claquer la sienne tel un fouet.
Ses doigts s’enfoncèrent dans la pommette comme la foreuse d’un dentiste dans une dent – le bruit et l’odeur étaient les mêmes, en tout cas. Ils lui lacérèrent la joue, la lèvre ; la moitié de sa mâchoire inférieure se retrouva à pendre de biais. L’espace d’une milliseconde, les dents mises à nu parurent comme afficher un grand sourire, avant de se retrouver noyées dans un flot de sang. Son adversaire le lâcha pour prendre des deux mains son visage démoli.
Mackie se reconcentra sur le podium. Une femme aux cheveux teints en orange lui barrait la route ; l’effroi se lisait dans ses yeux exorbités. Tel un explorateur se débarrassant d’une branche gênante d’un coup de machette, il lui régla promptement son compte.
Der Mann allait devoir comprendre. L’heure n’était plus à la subtilité.
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Sara ne s’était pas attendue à entendre le public se mettre à hurler aussi vite. Assouvir sa vengeance reposait sur le fait que tous les yeux dans l’Omni se rivent sur le podium quand Gregg débuterait son discours. Aucun de ses voisins du carré VIP, cependant, ne semblait lui prêter la moindre attention. Les trois points de la ligne de visée s’élevaient devant ses yeux comme de grosses lunes blanches en quête d’un alignement propice.
Ce fut sa vision périphérique qui la trahit. Un brouhaha s’éleva de la délégation du Mississippi, juste devant le podium. Malgré tous les efforts qu’elle faisait pour ne rien regarder d’autre que Hartmann et les trois lunes, ses yeux firent un bref mouvement dans cette direction.
Elle sentit toute sa force s’échapper de son corps comme un ballon de baudruche qui se vide d’un coup. Il était venu. Le bossu en veste de cuir. Et il se frayait un chemin sanglant à travers la foule, droit dans sa direction.
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Hartmann était en train de parler. Tachyon observait comme hypnotisé le mouvement de ses lèvres, sans entendre la moindre de ses paroles. En surimpression sur ses traits familiers, il y avait un autre visage, bouffi, corrompu, maléfique – celui du Marionnettiste, qui le toisait avec mépris.
Écœuré, l’extraterrestre baissa les yeux sur son moignon, qu’il fixa d’un regard vide. Ses pensées se succédaient comme des feuilles tourbillonnantes.
Il faut l’arrêter.
Comment ?
Il faut faire quelque chose. 
Quoi ? 
Je dois réfléchir.
Il faut l’arrêter. 
Comment ?
Comment ? Comment ?
Le candidat était sans cesse interrompu par les acclamations de la foule. D’abord timides, tel un filet de sang s’écoulant dans du tissu sain. Puis de plus en plus appuyées – une véritable hémorragie. Comme mus par quelque sixième sens professionnel, les journalistes qui entouraient Tachyon commencèrent à se ruer en avant – en l’emportant avec eux. Pour se retrouver presque aussitôt face à un mur de délégués terrorisés déferlant vers les sorties.
Son univers se restreignait désormais à des bras déchaînés, à la puanteur de la peur. Ses boucliers mentaux chancelaient sous l’assaut de quinze mille personnes réagissant sous le coup de la terreur ou de la confusion.
Un type baraqué à la poitrine constellée de pin’s percuta alors violemment le minuscule extraterrestre. Dans un hurlement de douleur, Tach s’avisa que les bandages qui recouvraient son moignon s’étaient pris dans la boucle de ceinture de l’inconnu. Il trébucha, s’écroula par terre dans un feu d’artifice de pansements.
Des pieds lui martelèrent aussitôt le dos, expulsant tout l’air que contenait sa poitrine. Il sentait bouger ses côtes cassées. C’était comme si on lui avait enfoncé un tisonnier chauffé au rouge dans la cage thoracique. Et il s’y fichait plus profondément à chacune de ses respirations.
Mais ce n’était rien comparé à la douleur qui irradiait de son moignon chaque fois qu’une chaussure marchait dessus dans sa fuite éperdue.
Je vais mourir. Une sourde terreur lui étranglait la gorge. Un minuscule filet de fureur lui parcourut le corps. Non ! Que je sois damné si je meurs d’une manière aussi humiliante. Piétiné par une populace hystérique.
Réfléchir à travers la suffocante couverture de douleur lui demandait toute sa concentration. L’esprit de Braun formait une lueur familière au beau milieu de l’hystérie collective. Le pouvoir du Takisien déferla dedans, s’y nicha comme un pigeon voyageur retrouvant un endroit familier. Y lut de la confusion, de l’indécision.
Jack, sauvez-moi ! 
Tach ?
Aidez-moi ! Aidez-moi !
L’extraterrestre n’arrivait plus à maintenir le contact. Dans un soupir, il se résolut à le couper totalement.
Mais Jack allait arriver.
[image: image]
Un train de marchandises percuta le dos de Mackie. Sa main droite, telle une pointe de lance à l’extrémité de son bras, s’enfonça aussitôt dans la poitrine d’un homme en chemise rose. La masse le poussait en avant, irrésistible. Alors même que sa main sortait de la cage thoracique, dans une explosion de sang, il s’écroula par terre tête la première ; sa propre poitrine lui faisait un mal de chien.
Couinant de rage et de douleur, il fit vibrer l’intégralité de son corps. Dans un hurlement, son assaillant roula hors de sa portée. Il se leva d’un bond.
« Espèce d’enculé, espèce d’enculé, je vais te couper la bite et je te la ferai manger ! » Il criait en allemand, à présent, mais peu importait ; ses mains feraient toute la conversation nécessaire.
À travers un écran de larmes, il vit un poing fondre sur son visage. Quelque chose lui triturait le cerveau, ralentissait ses réflexes. Il mit une fraction de seconde de trop à phaser.
Le coup l’atteignit au menton, projeta sa tête en arrière…
Et passa ensuite de façon inoffensive à travers.
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Gregg avait cessé de parler, mais dans le concert d’acclamations personne ne semblait encore s’en être rendu compte. Baissant les yeux, il vit Carnifex se frayer un chemin en direction de Mackie ; la foule s’ouvrait à son passage comme si Moïse avait fait son retour dans cette vallée de larmes. Comme prévenu par quelque sixième sens, le bossu se tourna alors vers l’as, toutes dents dehors, les mains vibrantes. Sitôt qu’un de ses voisins l’eut désigné d’un doigt tremblant, tout le monde s’efforça de s’éloigner au plus vite du bossu – et de l’as hurlant qui le chargeait.
Le Marionnettiste hurlait d’exultation avec lui. Bien. Le garçon ne nous est plus d’aucune utilité. Laissons Carnifex le tuer.
Mackie va le tailler en pièces, dit Gregg au pouvoir. Ce sont tous les deux des marionnettes. On peut contrôler ce petit jeu.
Il y avait là un étrange mélange d’extase et de peur. Qui avait si bon goût.
Oui, débarrasse-toi de Mackie. Ça n’allait pas être facile. Le bossu fit volte-face, projetant dans son mouvement un filet de sang qui finit sa course sur l’uniforme immaculé de Carnifex ; l’as lui colla une droite assez puissante pour le faire décoller du sol. Mais déjà un rouge aveuglant de douleur et de terreur pulsait dans l’esprit de Carnifex. L’as en blanc recula d’un pas, les yeux fixés sur les mains de Mackie ; le garçon se remit sur ses pieds, tout sourire malgré sa bouche en vrac.
Le Marionnettiste établit le contact. Trouva la peur dans l’esprit de Carnifex, s’abattit dessus. Puis il passa à Mackie, cherchant dans ce cerveau dément l’interrupteur qui le rendrait vulnérable.
Voilà, fit-il d’une voix satisfaite. Voilà.
Un coup de feu résonna alors aux oreilles de Hartmann. De surprise, le Marionnettiste perdit l’espace d’un précieux instant son contrôle sur Mackie ; des cris de terreur emplirent aussitôt l’auditorium bondé, qu’une peur panique envahissait comme un épais brouillard. « Mon Dieu, ils vont se tuer ! cria quelqu’un.
— Arrêtez ! » hurla Gregg dans les micros, mais sa voix se perdit dans le tumulte.
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Il faut que je le fasse, s’avisa-t-elle. Maintenant. Avant qu’il n’arrive ici. La jeune femme trouva au fond d’elle-même la force de tendre les bras, de brandir le pistolet noir à canon scié.
Bêlant de terreur, un grand type dégingandé aux rares cheveux grisonnants se leva d’un bond de sa chaise, comme une cigogne effrayée. Son coude frappa l’arme de la jeune femme dans le mouvement, la lui arrachant littéralement des mains.
Sara hurla de désespoir en la voyant tomber dans la foule.
Un bruit de coups de feu lui parvint du podium, où Gregg Hartmann disparut sous une vague d’agents des Services secrets.
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La vitre de la cabine des médias vola en éclats, au grand dam des nerfs de Spector. Si lui se figea un instant, des agents déferlaient déjà sur Hartmann et les autres grosses légumes du parti, pour les pousser dans les coulisses ou les jeter à terre. Il fit plusieurs pas rapides en direction du sénateur, mais deux hommes l’avaient collé au sol derrière son pupitre.
Les hurlements assourdissants l’empêchaient de réfléchir. Des coups de feu. Il vit plusieurs agents tirer depuis le podium. Golden Boy passait de poutre en poutre dans leur direction. Spector se jeta sur le corps de Hartmann. Si le sénateur grogna, il ne se retourna pas pour lui faire face. Mais cela ne saurait tarder…
[image: image]
Jack, qui se balançait de poutre en poutre comme un pendule éperdu, n’aurait su dire ce qui se passait sur scène. Il voyait le costume blanc de Billy Ray, des agents des Services secrets l’arme à la main, des délégués fuyant en désordre – mais ni Hartmann ni bossu. Juste une impression de violence déjà perpétrée. Une fois parvenu au-dessus de sa délégation, il s’immobilisa.
C’était Gregg Hartmann l’as secret – un tueur. Pourquoi aurait-il dû se sentir concerné par son sort ?
Alors même qu’il hésitait, il entendit un hurlement résonner dans son esprit. Tachyon était en train de se faire piétiner. Nouvel instant de flottement. Le cri fit son retour. Vérifiant qu’il n’y avait personne sous ses pieds, il se laissa tomber.
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Mackie virevolta en arrière. Il avait l’impression que son menton avait croisé la route d’un marteau, les muscles de son cou gémissaient. Sa nuque n’aurait pas résisté à la pleine puissance du coup. Qui est-ce ?
Sa vision s’éclaircit. Il chancelait comme s’il avait reçu un nouveau coup. C’était l’homme aux cheveux noirs, au visage en pièces détachées. Qui le toisait du haut de sa tête de mort grimaçante. Le devant de sa combinaison était éclaboussé de ce qui ressemblait à un plat de spaghettis à la bolognaise. Le geyser de sang se réduisit bientôt à un filet. « Ve vais te donner une pefife lefon, efpèfe de pefit fils de fute ! » beugla son adversaire, qui entreprit aussitôt de se servir de lui comme d’un punching-ball.
Une sourde terreur braillait dans son cerveau. Je ne peux pas battre ce monstre ! Faisant taire sa peur, Mackie phasa juste avant de se prendre un coup qui aurait réduit en pulpe son cerveau antérieur. Emporté par son élan, son adversaire lui traversa le corps. Se rétablissant avec la promptitude d’un tigre, il fit aussitôt volte-face, mains levées – pour frapper ou se défendre.
Mackie se jeta littéralement sur lui, sa colère prenant enfin le pas sur sa peur. Balança la main en direction de sa tempe. Voyons comment il va se débrouiller avec une moitié de tête en moins.
Le gros type tenta de bloquer son coup. Ses doigts se détachèrent de sa main comme des pinces à linge d’un fil d’étendage. Pour éviter de voir son crâne subir le même sort, l’homme aux cheveux noirs se lança dans l’assistance.
Le simple fait de respirer lui lacérait le côté droit de sa poitrine. Il avait dû se fêler une côte quand ce connard l’avait plaqué. Il phasa à travers le rideau situé au pied du podium, pour émerger dans la petite fosse qui séparait les délégués de la scène. À l’endroit où la colonne carrée du podium rencontrait le revêtement de l’estrade surélevée se trouvait un jeune homme musclé, équipé d’une oreillette ; abasourdi par l’apparition, il s’empressa de sortir un minuscule pistolet automatique de l’intérieur de son manteau sombre. Mackie riva ses yeux aux siens, tout sourire – l’horrible sourire d’un clown au nez pissant le sang.
Le doigt de l’agent appuyait convulsivement sur la détente. Une pluie de balles de neuf millimètres traversa le corps immatériel de Mackie, pour ensuite s’abattre sur la foule derrière lui. Les hurlements qui lui parvinrent aussitôt faillirent le faire jouir.
Il sépara soigneusement les jambes de l’agent du reste de son corps, juste sous les genoux. Sa victime s’écroula dans la fosse en hurlant, éclaboussant l’avant de l’estrade de sang dans le mouvement, laissant derrière elle le bas de ses jambes. Brièvement.
De blanches marches de ziggourat flanquaient le podium, trop grandes pour servir d’escaliers. Mackie entreprit de les gravir.
Un coup dans son dos l’étendit pour le compte sur la deuxième. Presque K.-O., il sentit qu’on le soulevait pour ensuite le balancer dans les airs, comme une poupée. Son vol improvisé se termina – violemment – contre le mur extérieur de la fosse.
Il se sentait brisé intérieurement – littéralement. « Mutti, gémit-il. Maman. »
C’était l’homme aux cheveux noirs, qui l’avait frappé avec sa main mutilée, puis s’était servi de la bonne pour le catapulter plusieurs mètres plus loin. Qui lui grognait dessus depuis le pied du podium, le peu de lèvres que Mackie lui avait laissées retroussées sur ses dents.
Qui se ramassa sur lui-même, puis bondit comme un tigre sur une chèvre attachée à son pieu.
Mackie s’élança lui-même éperdument de son mur, la main levée. Qu’il fit vibrer.
Sa main rencontra de la résistance. Des fluides maculaient son visage, chauds et collants.
Le gros type alla s’écraser contre le mur de soutènement, traînant dans son sillage, telles de graisseuses oriflammes pourpre-gris, des morceaux d’intestins.
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Allongée sur le ventre, sur le sol de la tribune des VIP, Sara avait une vue parfaite sur Hartmann. Il était présentement enterré sous une pile d’agents des Services secrets, mais ceux-ci se concentraient sur ce qui se passait dans l’auditoire. Personne ne prêtait la moindre attention à la partie de la salle réservée aux dignitaires. Quand ils le laisseraient se relever, elle n’aurait aucun mal à lui régler son compte.
Sauf qu’elle avait perdu son arme.
Elle tambourina du poing sur le sol de la tribune, écœurée par sa propre incompétence.
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Gregg n’avait aucune chance de s’en sortir.
Deux agents des Services secrets se jetèrent sur lui comme des défenseurs de première ligne, l’écrasant par terre dans un concert de cris gutturaux. Colin, le joker, se laissa tomber droit sur lui, lui coupant presque le souffle dans le mouvement. « Restez baissé, sénateur ! » Son ingérence fit grogner le Marionnettiste.
Il entendait toujours le bruit de scie circulaire que produisaient les mains de Mackie, mêlé aux cris de la foule. Carnifex était en train de le rouer de coups. Mais sans une vue directe sur la scène, Hartmann ne pouvait tirer les ficelles de ses marionnettes à son aise.
Laisse-moi sortir ! Laisse-moi juste les prendre ! C’est notre seule chance. Gregg, toujours allongé sous ses gardiens, ouvrit grande la cage qui retenait le Marionnettiste. Le pouvoir s’en échappa sauvagement. Il viola mentalement l’esprit de Carnifex, en extirpa toute peur, toute douleur, lui insuffla tellement d’adrénaline qu’il sentait presque le cœur de l’as tambouriner dans sa tête. Parallèlement, il s’efforça de saper la rage insensée de Mackie – mais autant vouloir manipuler du feu… L’esprit du bossu échappa à son contrôle.
Écrase-le ! hurla le Marionnettiste à Carnifex. Sers-toi de ta putain de force pour réduire ce nabot à l’état de tache de sang.
Malgré le blocage mental, il sentit alors Billy hurler de douleur – et sut, alors même qu’il avalait goulûment sa souffrance, que Mackie était sorti victorieux de leur combat. Le poids qui l’immobilisait avait disparu. Une demi-douzaine d’agents hurlaient sur le podium lorsqu’il parvint enfin à se remettre sur ses pieds. « Il nous taille en pièces… »
Puis les coups de feu redoublèrent d’intensité – beaucoup trop près.
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D’un geste éperdu, Mackie ôta de ses yeux le sang de son adversaire. La salope avait disparu. Merde, merde, merde. Il lui fallait la retrouver, il ne pouvait pas échouer encore une fois…
Il leva les yeux. Hartmann n’était nulle part en vue. Lui était-il arrivé quelque chose ? Au Boss ? Pleurant des larmes et du sang, crachant de la morve ensanglantée, il se leva en hâte, jouet cassé sur les escaliers d’un géant. Personne ne l’empêcha de remonter la rampe qui menait directement de l’estrade à la scène – sur laquelle se trouvait le Boss, couché sous une demi-douzaine de jeunes types costumés. Il n’avait pas l’air blessé. Les yeux de Mackie s’emplirent de larmes de soulagement.
Il sentit un souffle chaud sur sa joue, entendit un hurlement de douleur s’élever derrière lui quand la balle trouva une victime. Un homme en costume sombre s’agenouilla aussitôt auprès du sénateur, en tenant une arme des deux mains.
Il tenta de phaser. Doute et fatigue tenaillaient son esprit. Je n’y arrive pas.
Du court museau jaillit un feu jaune qui se déversa dans sa direction. Un feu noir explosa dans sa poitrine. Il tomba.
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Des bras puissants firent pivoter Spector en direction du public, loin de Hartmann. « Il nous taille en pièces, lui dit l’agent qui l’avait remis sur ses pieds. Sortez votre arme. Il faut qu’on le descende. »
L’homme disait vrai. Un petit bossu était en train de découper des agents avec ses mains, qui vibraient comme une scie circulaire. Spector déboutonna son holster et sortit son arme. Et puis merde, autant jouer le jeu jusqu’au bout ; ça pourrait l’aider à s’en tirer plus tard. Il s’agenouilla, fit feu. L’arme avait davantage de recul qu’il ne s’y était attendu ; la balle toucha un type pas franchement concerné par le combat en cours. James stabilisa sa visée de sa main libre, puis appuya trois fois de suite sur la détente. Le bossu tournoya sur lui-même et s’écroula par terre.
Spector se retourna vers Hartmann. « Vous allez bien, sénateur ? »
Gregg leva les yeux – et Spector plongea son regard dans le sien.
 
L’obscurité lui ouvrait des bras séduisants. Mackie refusa leur étreinte. Il avait une tâche à accomplir. Une terreur qui ne lui appartenait pas brûlait en lui. Ses yeux s’ouvrirent.
Il gisait sur un gradin, les bras et les jambes en croix. Le rebord de l’estrade lui dissimulait le sénateur. Der Mann a besoin de moi !
Et ce besoin lui conférait de la force. Il contraignit ses membres à répondre à sa volonté. S’obligea à grimper sur le podium, malgré ses mains rendues glissantes par le liquide rouge qui s’en écoulait.
Der Mann n’avait pas bougé, sauf qu’il tendait à présent le cou vers un grand agent décharné. Et qu’il affichait une expression hésitant entre l’euphorie et la terreur.
Un torrent de haine se déversa aussitôt dans ses veines comme des amphétamines. C’est ce type qui m’a tiré dessus ! Et pire encore, il faisait quelque chose au sénateur. Mackie ne pouvait pas voir quoi, mais il le savait.
Malgré son pied droit en vrac, il entreprit de s’approcher de lui. Chaque pas lui tisonnait le ventre. Le Boss a besoin de moi. Hors de question – que – j’échoue – encore une fois.
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Spector sentit un instant quelque chose lui résister à l’intérieur de Hartmann, puis se retrouva englouti comme par un tourbillon. Son pouvoir se déchaînait sous le crâne du sénateur ; chaque détail atroce – les os cassés, le sang, la suffocation – s’en échappait précipitamment.
Mais quelque chose n’allait pas. L’esprit de Hartmann ne réagissait pas normalement. Il se dilatait, se délectait de sa mort. Spector repartit de plus belle à l’assaut. Lentement, son adversaire mental céda sous la pression et commença à s’éteindre.
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Si bon, si savoureux, mais ça fait mal, ça tue… ce n’est pas vrai pas vrai pas possible… 
Et pourtant si. La voix du Marionnettiste s’était réduite à un chuchotement, qui s’éteignit bientôt complètement ; même la douleur du Marionnettiste qui s’écoulait en lui ressemblait à un acide brûlant qu’on aurait déversé dans sa psyché pour le forcer à crier, supplier, implorer ne me tuez pas ne me tuez pas je ne veux pas mourir. 
Mais il n’arrivait pas à se détourner de cet horrible regard, à s’arracher à ces yeux étranges, tristes, affligés, surpris, ces yeux qui n’appartenaient nullement à Colin…
… et il sut qu’il allait mourir, qu’il serait le suivant, qu’il allait suivre le Marionnettiste dans le vide qui se trouvait derrière ces yeux.
« Vous êtes en train de me tuer ! » cracha Hartmann de toute la force qui lui restait, dans l’espoir que ces yeux clignent, ou se détournent, ou…
… mais son univers se résumait à ces yeux…
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Le dos vêtu de sombre surgit devant lui telle une étroite falaise. Mackie se mit à chanceler. Il voulait juste s’allonger et dormir, longtemps, longtemps… 
Au lieu de quoi il leva la main droite, commença à la faire vibrer. Ses doigts se résumaient désormais à une masse rose indistincte. Les voir lui donna de la force. Mackie balança une manchette du tranchant de la main.
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Les genoux de Spector chancelaient sous l’effort de le soutenir. Il avait totalement lâché la bride à son pouvoir pour tuer Hartmann, mais ce fils de pute continuait à le fixer – et ses yeux cillaient. C’était tout simplement impossible.
Se souvenant de l’arme dans sa main, il la pointa sur la poitrine de Hartmann. Un bruit pareil à celui que produirait une abeille géante le fit néanmoins hésiter. Il sentit une sourde douleur lui envahir le cou. La salle des congrès se mit à tourner devant ses yeux, pour ensuite se réduire à une masse indistincte. Un rugissement emplissait ses oreilles, mais il se résumait à un brouhaha incompréhensible. Il y avait un corps étendu par terre non loin de lui – Colin ? En tout cas, il ressemblait à celui du joker. Sauf qu’il n’avait pas de tête. Des lambeaux de chair pendaient de son cou là où elle avait été coupée.
C’était forcément un rêve. Comme celui qu’il avait fait, mais en pire. Spector se sentait malade, paralysé, et en même temps étrangement euphorique. Il allait juste fermer les yeux et reprendre le contrôle de la situation.
 
La tête avait roulé jusqu’au fond du podium. Comme dans un rêve, ou un cauchemar, Mackie s’en rapprocha d’un pas boitillant.
Malgré la douleur, il se pencha en avant. Son corps lui donnait l’impression d’être une brindille sèche qui se brisait chaque fois qu’il s’inclinait de quelques degrés supplémentaires.
Il se redressa avec lenteur sitôt après avoir ramassé la tête. Qu’il leva devant lui, pour la montrer à Gregg, pour la montrer au troupeau de moutons effrayés qui se piétinaient les uns les autres dans leur hâte de le fuir.
« Je suis Mackie Messer, fit-il d’une voix rauque. Mack l’Étripeur. Je suis spécial. »
Il souleva la tête devant la sienne, l’embrassa à pleine bouche. Les yeux s’ouvrirent.
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Spector sentait quelque chose sur sa bouche. Il ouvrit les yeux. Le bossu le défiait du regard, un sourire moqueur aux lèvres. Ce n’était pas un rêve. S’en rendre compte lui fit l’effet d’un coup de poing dans la poitrine – sauf qu’il n’avait plus de poitrine. Ce petit connard l’avait décapité. Il allait mourir. Après tout ce qu’il avait traversé, il allait encore une fois mourir !
Malgré la panique qu’il sentait l’envahir, il riva ses yeux à ceux du bossu. Canalisa dedans sa douleur terrifiante pour la transmettre à l’homme qui l’avait tué. Il sentait son univers se mettre à trembler, à se brouiller. L’obscurité se rapprochait. Tout cela, il s’efforçait d’en faire profiter son adversaire. Une peur familière lui envahissait l’esprit. Il se sentait très seul.
L’obscurité devint totale.
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Mackie s’efforçait de détourner les yeux. Ceux qui le fixaient l’attiraient tel un trou noir.
Quelque chose faisait vibrer son âme, la réduisait en morceaux. Son corps tressaillit en rythme, de plus en plus vite, incontrôlable. Il sentait que son sang commençait à bouillir, sentait sa sueur vaporisée s’échapper de chacun de ses pores.
Il hurla.
La peau des joues de la tête coupée noircissait sous ses doigts. Qui s’attaquèrent ensuite à la boîte crânienne, brassèrent les fluides qu’elle contenait au point de les faire bouillir.
Mais les yeux…
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Le bossu explosa. Sara se protégea la tête de ses bras, sentit des impacts humides dans ses cheveux – elle aurait beau les laver, jamais plus ils ne seraient propres.
Quand elle osa enfin rouvrir les yeux, il ne restait plus rien du monstre de foire ou de la tête – juste des éclaboussures noires et rouges constellant le podium.
Un ange – ou un démon – passa.
Puis Gregg repoussa les agents couchés sur lui telle une couverture humaine et se releva péniblement. La foule s’était écoulée du podium comme du mercure d’un doigt. Elle le réenvahissait à présent, dans un rugissement qui semblait vouloir durer éternellement.
Ça y est. Ceci lui garantit de devenir président. La mort de son as meurtrier ne lui apportait qu’un maigre réconfort. Le président Gregg Hartmann n’aurait nul besoin de psychopathes allemands pour régler leur compte à ses adversaires.
Pour peu que ça aille aussi loin. Steele avait laissé entendre que les Soviétiques préféreraient tirer les premiers plutôt que de voir Hartmann investi.
Sa tête n’était plus qu’un poids mort. La jeune femme la laissa retomber, laissa des larmes de désespoir couler de ses yeux.
[image: image]
Jack arpenta sans ménagement l’auditoire jusqu’à ce qu’il ait retrouvé Tachyon ; il souleva alors le petit extraterrestre et le fourra littéralement sous un de ses bras. Des coups de feu éclatèrent de toute part ; le mouvement éperdu de la foule s’accéléra. Le podium était le théâtre d’une violence confuse. Braun n’arrivait pas à voir ce qui s’y passait.
Il se fraya un chemin à travers le public, tel un Moïse ouvrant la mer Rouge. Lui et Tachyon finirent par se retrouver devant l’imposant podium blanc, mais leur position les empêchait de voir ce qui s’y passait.
Quoi qu’il se soit passé, ça semblait avoir pris fin. Après s’être extirpé de l’amoncellement d’agents des Services secrets, Gregg Hartmann se rapprochait des micros en époussetant ses vêtements.
« Merde, fit Jack. On arrive trop tard. »
Il y avait toujours des gens qui hurlaient dans le hall ; et beaucoup continuaient à se ruer en désordre vers les sorties, ou à fixer des yeux horrifiés sur le podium.
Mais c’était pourtant un silence presque surnaturel qui avait envahi les oreilles de Hartmann, comme si quelque photographe avait figé l’instant sur du papier argentique. Il s’entendait respirer – haleter plutôt ; il sentait distinctement les mains de l’agent des Services secrets posées de chaque côté de son corps. Il voyait Jesse Jackson extrait en hâte du podium, le cordon de sécurité qui empêchait Ellen d’approcher, les dignitaires terrifiés qui couraient dans tous les sens pour fuir la boucherie en cours.
Il y avait davantage de sang que Gregg ne l’aurait cru possible.
Et un vide étrange, presque sonore, à l’intérieur de sa tête. Marionnettiste ?
Aucune réponse. Marionnettiste ? répéta-t-il. Le silence. Rien que le silence.
Gregg reprit tant bien que mal son souffle. Il laissa l’agent le relever, puis d’un mouvement d’épaules se débarrassa des mains qui voulaient l’entraîner dans les coulisses. « Sénateur, s’il vous plaît… »
Hartmann secoua la tête. « Ça va. C’est fini. » Et il n’avait aucun doute sur ce qu’il lui restait désormais à faire. Le sentier s’ouvrait largement devant lui, tel un présent. Le Marionnettiste avait disparu, et Gregg ressentait cette perte comme un immense soulagement, comme si lui avait été retiré un fardeau qu’il n’avait même pas eu conscience de porter. Il se sentait bien. Carnage et destruction l’entouraient de toute part, et pourtant…
Plus tard. On s’en occupera plus tard.
Il arrangea sa veste, remit sa cravate en place. Organisa dans son esprit les mots qu’il savait devoir prononcer. S’il vous plaît. Calmez-vous, je vous en prie. Voilà ce qui arrive quand on laisse croître la jalousie et la haine. Voilà ce qu’on récolte lorsqu’on sème la graine de l’ignorance et du préjugé. Voilà le festin amer qui nous attend chaque fois qu’on se détourne de la souffrance.
Des paroles censées sauver une présidence de la ruine. Le courageux Hartmann, l’inébranlable Hartmann, le charitable Hartmann. Hartmann devant les yeux de toute une nation : un leader apaisant, compétent, au beau milieu de la crise.
Gregg se rapprocha des micros. Considéra la foule à ses pieds, puis leva les bras.
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Le bras gauche de Tachyon s’était refermé autour du cou de Braun. Le droit reposait sur sa poitrine ; des taches de sang commençaient à tacher son extrémité amputée. Ses côtes cassées lui faisaient tellement mal qu’il ne parvenait même pas à soulever la tête de l’épaule de Jack, qui était en train de le bercer dans ses bras.
Jack avait rejoint sa place dans la délégation californienne. Une puanteur d’abattoir avait envahi l’Omni – la climatisation se révélant incapable de chasser le relent maladif du sang. L’air était toujours empli de l’odeur âcre de la poudre à canon, à laquelle s’ajoutait celle de la merde sortie des intestins des défunts. Toute la convention semblait sous le choc.
James Spector était mort. Tout comme l’assassin bossu.
Mais pas Hartmann.
Tachyon se mordillait la lèvre inférieure.
Le candidat s’extirpa de l’étreinte des agents chargés de sa sécurité. Tête bien droite, épaules redressées, ses mains tendues en une espèce de geste de bénédiction, il marcha jusqu’au micro.
Et le Takisien sut alors quoi faire.
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Gregg se mit à parler, son regard suppliant l’assistance de l’écouter. « S’il vous plaît », commença-t-il, d’une voix calme, profonde, puissante.
Et puis…
… il sentit Tachyon s’immiscer dans sa tête. La présence puissante, pressante de l’extraterrestre s’empara de son ego morcelé et le força à battre en retraite, s’imposant à sa volonté.
« S’il vous plaît, restez calmes… Hé, fermez-la et écoutez ! » Sa voix résonnait dans tout l’Omni, hurlait indépendamment de sa propre volonté. Hartmann se vit sur l’un des écrans installés au-dessus de la scène – il souriait comme si de rien n’était, de ce sourire mielleux qu’il affichait depuis le début de la campagne. « Oups, moi aussi, il faudrait que je me détende un peu, vous ne croyez pas ? » Il s’entendit glousser, ricaner comme un gosse – et le pouvoir de Tachyon était trop puissant pour qu’il parvienne à s’arrêter. Tel le mannequin impuissant d’un ventriloque, il débitait les paroles de quelqu’un d’autre.
« Mais vous avez bel et bien fermé votre gueule, pas vrai ? C’est quand même mieux ainsi. Hé, je suis parfaitement calme. Alors imitez tous mon exemple. Pas de panique, droit dans mes bottes. En toute circonstance. Votre prochain président n’est pas du genre à paniquer. Ah ah. »
L’exode avait pris fin dans la salle. Les délégués le fixaient du regard. Sa petite saillie bon enfant leur semblait plus effrayante encore que ses récents emportements. Par-dessus les sanglots gémissants qui s’élevaient derrière lui, il entendit Connie Chung hurler : « Pointez les caméras sur Hartmann ! Maintenant ! » dans son micro.
En son for intérieur, il continuait à lutter vainement contre les chaînes que Tachyon avait mises sur sa volonté. Voilà donc ce que ça fait, songea-t-il, d’être une marionnette. Laissez-moi sortir ! Mais il n’y avait pas d’échappatoire. Le Takisien, qui tenait les ficelles, était lui-même un marionnettiste expérimenté.
Gregg gloussa, se tourna un instant vers le carnage, puis revint aux délégués en secouant la tête. Il tendit le bras vers eux, main ouverte.
« Regardez-moi ça, dit-il. Même pas un tremblement. Aussi alerte qu’un putain de concombre. Ça remet en perspective mes petits problèmes de 76, hein ? Peut-être est-ce une bonne chose, à la longue, si ça permet de faire oublier tout ça. »
Devaughn et John Werthen s’étaient avancés pour l’éloigner des micros : il se regarda agiter les bras dans leur direction, les repousser, se jeter littéralement sur les micros. « Dégagez ! Vous ne voyez donc pas que je vais parfaitement bien ? Tirez-vous ! Laissez-moi gérer ça. » John se tourna vers Devaughn, qui haussa les épaules. Hartmann s’efforça de remettre en place son manteau, dont l’état était au-delà du sauvable ; lança une fois encore aux caméras cet étrange sourire.
« Bon, où en étais-je ? Ah, oui. » Il gloussa de plus belle, puis morigéna les délégués du doigt. « Ce n’est pas un comportement acceptable, et je ne l’accepterai pas, les gronda-t-il comme s’il s’adressait à une classe de maternelle. On a eu un petit problème, ici, mais tout est fini à présent. Oublions ça. À vrai dire… »
Tout en gloussant, il se pencha jusqu’au sol du podium. Un épais liquide rouge vif s’égouttait de son index lorsqu’il se redressa. « En guise de punition, reprit-il, je veux que vous m’écriviez cent fois “Plus de Violence”. » Et il entreprit de tracer un gros « P » sur l’avant du pupitre en acrylique.
Le « L », par contre, était à peine lisible. « Oups, plus d’encre », lança gaiement Hartmann, avant de se pencher à nouveau. Cette fois, il trempa bruyamment son doigt dans la masse de chair informe étalée devant le pupitre, comme une plume d’oie dans un encrier. Une nouvelle personne vomit dans son dos, des hurlements lui parvinrent de l’auditoire. Il entendait Ellen sangloter, supplier qu’on le vire de ce podium, qu’on l’empêche de continuer. John et Devaughn revinrent à la charge, pour lui prendre cette fois chacun fermement un bras.
« Hé, vous ne pouvez pas faire ça ! bredouilla haut et fort Hartmann. Je n’ai pas encore terminé ; vous ne pouvez pas… »
C’était fini. Au moins, c’était fini. Sentant le contrôle de Tachyon s’écouler de son être, Gregg s’affaissa dans leurs bras sans mot dire. Il s’efforça d’ignorer les visages horrifiés qu’il croisa tandis qu’on l’escortait vers les coulisses : Ellen, Jackson, Amy. Il s’adressa mentalement à l’extraterrestre, le sachant toujours présent dans son esprit.
Soyez maudit. Rien ne vous obligeait à faire ça de cette manière. À m’humilier, à me détruire ainsi. Vous n’avez donc pas vu que le Marionnettiste était mort ? Soyez maudit à jamais.
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Tachyon était couché. On avait essayé de le ramener à l’hôpital, mais il s’y était opposé avec une véhémence presque animale, et Jack l’avait tiré des griffes des médecins. Il les avait autorisés à rebander son moignon et ses côtes, mais pas plus. Il avait même refusé de prendre des analgésiques. Parce que son petit-fils était perdu quelque part dans cette ville, et qu’il avait besoin de toute sa tête pour le retrouver. Son cerveau lui semblait vouloir s’échapper de son crâne quand il le cherchait, et seule l’obscurité lui répondait.
Une vague de douleur s’abattit alors sur lui ; il sortit la tête du lit et vomit. Le souvenir des ultimes minutes chaotiques de la convention ne faisait rien pour apaiser sa confusion – l’esprit de Hartmann secouant tel un animal terrifié les barreaux de fer de son contrôle mental.
Un bref remords s’empara de lui ; puis, lentement, Tachyon leva devant ses yeux le moignon disgracieux. Sentit la haine l’envahir. Je ne referai plus jamais de chirurgie. Qu’il soit condamné à une errance éternelle !
Mâchoire crispée, il rampa hors du lit et alla chercher le Nagyvary dans sa valise. Les lumières de la ville que le rideau laissait passer dansaient faiblement sur le grain poli du bois, sur les cordes. De sa main gauche, il en pinça doucement une. Une irrépressible fureur l’envahit aussitôt. Il attrapa son violon et le balança contre le mur. Le bois explosa dans un horrible bruit assourdissant. Les cordes émirent une ultime note discordante en se rompant – un hurlement musical de douleur.
Son ultime geste lui fit perdre l’équilibre ; Tach tendit instinctivement sa main droite pour se rattraper – ce qui lui arracha un hurlement. Des points noirs dansaient devant ses yeux. Soudain, il sentit qu’on le soulevait par les épaules.
« Espèce d’imbécile ! À quoi jouez-vous, cette fois ? lui lança Polyakov en le redéposant sur le lit.
— Comment… avez-vous fait… pour… entrer ?
— Je suis un espion, vous vous rappelez ? »
La vague de douleur reflua. Tach se passa la langue sur sa lèvre supérieure, goûta le sel de ses larmes. « Ce n’est guère équitable de votre part.
— Il fallait qu’on parle. » George fouilla les vêtements abandonnés de Tach jusqu’à ce qu’il y déniche la flasque.
« Vous auriez simplement pu partir, gémit l’extraterrestre, qui se détesta aussitôt pour sa faiblesse. Filer en douce en Europe, en Extrême-Orient… repartir de zéro. Et me laisser seul face à la musique discordante. »
Polyakov s’octroya une bonne rasade de cognac. « Je vous dois beaucoup trop pour faire une chose pareille. »
Un minuscule sourire amer naquit sur les lèvres minces de Tachyon. « Quoi ? La tragique crise de nerfs de Gregg vous laisse donc dubitatif ?
— Je pense qu’on l’a un peu aidé. » Un soupir. « On est passé sacrément près de la catastrophe, grogna Polyakov. C’est plus… palpitant ainsi. »
Tachyon accepta la flasque, but une petite gorgée. « Vous n’aimez pas ce qui est excitant. Vous aimez le subtil, l’efficace. Qu’allons-nous faire, George ? Partager une cellule à Leavenworth ?
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Je ne suis pas trop fier pour supplier. Aidez-moi, je vous en prie. Les gendres du démon, mon petit-fils – que va-t-il advenir d’eux si je finis en prison ? S’il vous plaît, s’il vous plaît, aidez-moi. »
Le matelas grinça sous le poids du Russe lorsqu’il s’y installa. « Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
— Parce que vous m’êtes redevable, rappelez-vous.
— On ne se reverra sans doute jamais.
— Ça aussi, j’ai déjà eu l’occasion de l’entendre. »
Le Russe prit une autre rasade de cognac. « Comment comptez-vous… contrôler Blaise ?
— En gagnant son amour. Oh, George, où est-il parti ? Où peut-il bien être ? Imaginez qu’il soit blessé, qu’il ait besoin de moi – je ne suis même pas là pour l’aider ! » Sa voix était montée d’une octave – au minimum. Polyakov le repoussa contre les oreillers.
« Une crise de nerfs n’arrangera rien. »
Tach plissa le rebord du drap, ses yeux fatigués perdus dans le vague.
« Laissez-moi au moins vous soulager sur un point. J’ai déjà appelé le FBI, pour lui proposer de me livrer en échange de votre immunité.
— Oh, George, merci. » Sa tête retomba lourdement contre les oreillers. « Adieu, George. Je vous serrerais bien la main, mais…
— On va se dire adieu à la russe. »
Polyakov l’enlaça dans ses bras d’ours, déposa un baiser appuyé sur chacune de ses joues. Tachyon lui rendit la pareille à la manière takisienne, en l’embrassant sur le front et les lèvres.
Le Russe marqua une pause devant la porte de la chambre. « Comment savez-vous que vous pouvez me faire confiance ?
— Je suis un Takisien, et je crois toujours en l’honneur.
— C’est une denrée rare, dans le coin.
— Je la prends là où je peux en trouver.
— Adieu, Danseur.
— Adieu, George. »
[image: image]
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8 h 00
« Politiquement, vous êtes fini. » Devaughn avait parlé d’une voix presque enjouée ; Gregg se retenait de lui défoncer la gueule. Ce serait tellement facile, avec l’aide du Marionnettiste.
Mais le Marionnettiste a disparu. Il est mort. 
« Hors de question que je me retire, Charles, répliqua Gregg. Vous êtes devenu sourd, ou quoi ? C’est juste un putain de revers mineur.
— Un revers mineur ? Bon Dieu, Gregg, comment pouvez-vous dire une chose pareille ? » Devaughn secoua les papiers qu’il avait apportés. « Les éditorialistes se déchaînent. D’après un sondage commandé par USA, quatre-vingt-deux pour cent du public américain estiment que vous êtes timbré. Ceux qu’ont faits ABC et NBC par téléphone durant la nuit indiquent que vous avez à présent un retard de soixante points sur Bush. CBS ne s’est même pas donné la peine de poser ce genre de questions ; d’après leur sondage, pas loin de quatre-vingt-dix pour cent du public vous exhortent à renoncer à l’investiture. Tout comme moi. »
Devaughn fit des yeux un nouveau tour du QG déserté.
« Jackson est hors de lui, poursuivit-il, même s’il s’efforce d’aplanir les choses. Le comité veut votre retrait par écrit dans la matinée. Je leur ai promis de l’obtenir. »
Gregg s’avachit sur sa chaise. Les infos repassaient son pétage de plombs – enfoiré de Tachyon. Il se leva, marcha très calmement jusqu’au poste.
Et en fracassa l’écran.
Les sourcils de Devaughn se haussèrent, mais il garda le silence. « Que les sondages aillent se faire foutre », lança Hartmann en fusillant son interlocuteur du regard. Du verre s’écoulait de ses poignets. « Je ne leur fais pas confiance, de toute façon. Merde, laissez-moi débattre avec Bush et je lui arracherai les couilles. Il est à peu près aussi énergique que du pain grillé. Ça retournera les sondages.
— Bush refusera de débattre avec vous, Gregg. Jamais il n’acceptera de partager une tribune avec vous, et il vous fera passer pour un imbécile si jamais vous insistez. Renoncez, Gregg.
— Écoutez, Charles, c’est moi le candidat. Vous ne comprenez donc pas ? Peu m’importe ce que pense le reste du monde, vous compris. Cette convention m’a élu, et, Dieu m’en est témoin, je compte bien concourir. Jackson me soutient – avec son charisme…
— Lui aussi va se retirer du ticket si vous persistez dans cette voie, le crucifia Devaughn d’une voix guindée de lord anglais, digne de celle de Tachyon. Vous avez pété un plomb, Gregg. L’Amérique entière vous a vu vous comporter comme un débile mental à la télé, et elle se demande comment un président Hartmann réagirait face une crise d’importance. Elle ne veut pas de votre doigt sur le bouton, Gregg – et franchement, moi non plus.
— Merde, je vous dis que ce n’est pas moi qui ai craqué. C’était un coup de Tachyon. Il a pris le contrôle de mon esprit. Ça fait au moins cent fois que je vous le répète !
— C’est vous qui le dites. Et je vous souhaite bien du plaisir pour le prouver… Franchement, Gregg, ça va juste ressembler à un nouvel aveu de faiblesse. À moins que vous teniez également Tachyon pour responsable de ce qui vous est arrivé en 76 ?
— Allez au diable ! » Hartmann repoussa Devaughn des deux mains ; son interlocuteur se balança en arrière, son visage affichant un soudain effroi. « Hors de question que je renonce !
— Je vous conseille de ne plus jamais me toucher, Gregg. »
Gregg considéra Devaughn. Avec le Marionnettiste, je ferais ramper ce salopard… Il prit une longue inspiration, recula d’un pas. Se frotta les mains sur son pantalon comme pour les nettoyer. « J’ai pris ma décision », murmura-t-il.
Devaughn fixa sur lui des yeux méprisants. « Auquel cas ils reconvoqueront la convention, que vous le vouliez ou non. Vous allez tout perdre si vous vous avisez de résister – et passer pour un vrai crétin. Jetez l’éponge et peut-être parviendrez-vous au moins à conserver votre dignité. C’est là l’ultime conseil que je vous donne, sénateur. » Un ultime mot qu’il chargea de moquerie.
Gregg marcha jusqu’à un canapé dans un bruit de verre brisé, s’écroula littéralement dessus. Commença à pester d’une voix monocorde, sous le regard interdit de Devaughn.
Les paroles qu’il cracha avaient un goût de cendre lorsqu’il finit par lever les yeux : « Je me tiens au bord du précipice, et vous ne comptez pas lâcher le morceau tant que je ne me serai pas décidé à sauter, pas vrai ? D’accord, je vais exaucer votre vœu. Dites à Tony de rédiger ce putain de discours de renonciation. Il peut écrire ce qu’il veut ; je n’en ai rien à foutre. Vous le leur lirez pour moi – ça devrait vous faire bander. Et demandez à Amy d’organiser notre départ d’Atlanta. Je ne veux voir aucun journaliste. Compris ? »
Devaughn renifla. Gregg brûlait de lui faire ravaler ce regard dédaigneux, supérieur, mais il n’en avait plus le pouvoir.
« Vous allez devoir vous en charger vous-même. Je ne travaille plus pour vous. » Devaughn secoua la tête. « Je vous aurais suivi jusqu’en enfer – et vous avez tout fait foirer. Je vais voir si Dukakis aurait l’utilité de mes talents. »
Ce fut d’un pas guindé que Devaughn quitta la pièce. Un agent des Services secrets passa une tête à l’intérieur, lança un coup d’œil à Gregg, au verre brisé sur le tapis, puis referma la porte. Hartmann demeura seul assis là un long, très long moment.






9 h 00
Au fil des ans, pour une raison ou pour une autre, Tachyon avait fini par passer beaucoup de temps dans les morgues. Et peu importait le soin qu’on prenait à les nettoyer, rien ne pourrait dissimuler ce fait fondamental qu’il s’agissait en réalité de congélateurs contenant de la viande humaine morte.
« Merci d’être descendu ici », lui dit le médecin légiste en le faisant entrer dans le bloc opératoire. Ses yeux glissèrent brièvement sur son moignon. « Surtout après… mais je n’ai jamais rien vu de tel, et c’est vous l’expert en la matière.
— Aucun problème. Je trouve cela… approprié, en quelque sorte. »
Le médecin légiste l’aida à enfiler sa tenue et à passer son masque. Ils se rapprochèrent de la table, devant laquelle une femme au visage blême regardait d’un œil inquiet le corps sans tête en serrant un coupe-côtes contre sa poitrine.
Le cadavre avait été ouvert de l’aine jusqu’au sternum, ses côtes découpées et écartées. Mais de la graisse jaune pâle commençait à apparaître autour des intestins luisants. Des embryons de côtes repoussaient, un minuscule bourgeon de peau à recouvrir la surface qui reliait la veille le cou au reste du corps. Tachyon se pencha, fasciné, pour regarder le phénomène de plus près. Malgré l’horreur qui l’envahissait, il était tout simplement incapable de s’en empêcher.
« C’est presque comme s’il essayait de… de…
— De se faire pousser une nouvelle tête, oui. » Tach eut un brusque mouvement de recul lorsqu’il s’avisa que la tête embryonnaire avait des yeux.
Et s’ils s’ouvraient sans crier gare ? Le pouvoir de Trépas fonctionnerait-il encore ? L’as mettrait-il sa menace à exécution, même depuis l’au-delà ?
Espèce d’imbécile ! Il avait toujours tué depuis l’au-delà. Tachyon sortit sa dague de son fourreau de botte et l’enfonça d’un coup sec dans l’une des fesses du défunt. Le corps se cambra, tressauta. « Merde ! » s’écria la femme ; quant au médecin légiste, il n’arrêta de courir qu’après avoir atteint la porte.
« Que… qu’est-ce que c’est que ce truc ? bégaya-t-il, cramponné à l’un des battants.
— Une erreur. Une grossière erreur de jugement de ma part. Ma Némésis – et un rappel : ne jamais jouer à Dieu. Je vous propose qu’on se dispense de l’autopsie et qu’on passe directement à l’incinération…
— Super. Ce n’est certainement pas moi qui vais m’y opposer. Et quid des cendres ? Il lui reste de la famille ? »
Un sourire dépourvu d’humour naquit sur les lèvres de Tachyon. « J’en fais office, j’imagine. Je vais m’en occuper.
— Docteur, vous êtes un type étrange », soupira la femme, avant de découper une côte qui avait poussé hors de la cage thoracique.






10 h 00
UN COMBAT D’AS TOURNE AU BAIN DE SANG À LA CONVENTION
Sara tressaillit, laissa le journal tomber dans la boue détrempée par les tuyaux d’incendie ; des empreintes de pas d’un millier de formes constellaient le sol qui l’entourait.
Sois maudit, tu as raison, songea-t-elle, au cas où Tachyon écoutait ses pensées. Son honneur takisien l’en empêchait certainement. Ce putain d’honneur bien commode.
Il était allé droit au but, aussi directement qu’il l’avait baisée le vendredi soir – et encore moins doucement : « Tu ne peux pas démasquer Hartmann. Ça offrirait sur un plateau d’argent l’élection à Barnett. Combien de vies innocentes de jokers es-tu prête à sacrifier à ta vengeance ? »
« Aucune », répondit-elle.
Quelques jokers lançaient sur elle des regards vides de toute expression. Aucun ne la reconnaissait ; la jeune femme portait aujourd’hui un masque de léopard, qu’elle avait trouvé dans un caniveau à Peachtree. L’émeute ne l’avait pas écrasé au point de le rendre inutilisable.
Quelque chose craqua sous son pied. Elle gratta la terre du pied jusqu’à ce qu’une pancarte aux couleurs de la LCDJ émerge de la boue. L’inscription la fit presque sourire.
 
Jack le Judas, 1950
Tach le Traître, 1988
Les deux font la paire
 
Mackie ayant péri, Sara avait trouvé la force de retourner dans sa chambre. Elle portait ce jour-là un jean et un chemisier bleu pâle un peu trop ample. La jeune femme laissa ses Reeboks l’emmener jusqu’à un van CBS, où un jeune pigiste noir parlait avec le plus grand sérieux dans un phallus en mousse.
« Piedmont Park reste pratiquement abandonné après une nuit d’émeutes au cours de laquelle trois cents jokers ont été arrêtés. Plusieurs dizaines de jokers errent, comme abasourdis, parmi les ruines piétinées du village de tentes ; le maire d’Atlanta, Andrew Young, a abrogé son décret autorisant la police à arrêter à vue tout joker qu’elle trouverait dans les rues, à la suite d’un appel personnel de Michael Dukakis, le gouverneur du Massachusetts, aux premières heures de la matinée. Le débat continue à faire rage sur le refus du gouverneur Harris de décréter la loi martiale… »
Ils n’étaient guère nombreux, mais faisaient en un sens partie de sa famille. Elle marchait parmi eux pour la toute dernière fois. Aucun joker ne lui referait plus jamais confiance, et elle avait juré sur son âme de toujours garder pour elle le secret qui la disculperait à leurs yeux. Pour leur bien, elle devait les laisser la détester.
Pour mon bien. À moins que je ne préfère passer le reste de ma vie à éviter les miroirs.
La tête de Tom Brokaw s’affichait dans une télé portable posée sur la glacière retournée d’un joker noir au visage et au torse recouverts de furoncles bleus luisants.
« … la trêve fragile qui s’est instaurée entre une force mixte d’as et de policiers et des centaines de manifestants jokers devant la Clinique Blythe van Renssaeler… »
L’image du journaliste laissa place à une pancarte tenue par six doigts à ventouse : « Le Valet de Cœur Bat Tous Les Jokers Du Paquet. » S’ensuivit un panoramique sur un joker que Sara connaissait sous le nom de Chancre, pour d’évidentes raisons, avec en toile de fond la clinique assiégée de Jokertown.
« Des as aident les flics à opprimer des jokers dans cette rue même, disait-il à la caméra en montrant d’un geste le cordon qui maintenait les manifestants à distance. C’est un as qui a tué Chrysalide, et on mène un joker au bûcher pour cela. C’est eux contre nous ! »
Tachyon, Tachyon, avais-tu conscience de ce que tu sacrifiais ? Elle-même le savait. C’était pour cette raison qu’elle avait accepté de cramer sa propre carrière, de ruiner sa réputation.
L’autre étant qu’elle avait eu sa vengeance, et rien d’autre n’importait.
Le Marionnettiste était mort – c’était ainsi que Gregg appelait son pouvoir, d’après Tachyon. Trépas l’avait tué, il l’avait aspiré par les yeux de Hartmann avant que Mackie Messer ne le décapite.
Le mal n’était pas mort – certainement pas. Gregg aurait beau pleurer toutes les larmes de son corps, protester âprement de son innocence. Le Marionnettiste avait cristallisé ses désirs les moins avouables. Et ces désirs existaient toujours.
Mais Gregg avait perdu la capacité de tirer des ficelles, de faire danser des marionnettes pour satisfaire ses propres besoins. Trépas y avait veillé.
Et Hartmann n’aurait jamais les couilles d’arpenter la nuit avec un couteau dans sa main.
Sans son pouvoir, il était piégé en enfer. Sara ne souhaitait plus sa mort. Elle lui souhaitait à présent une longue, longue existence.
Elle s’assit sur une poubelle renversée. Andi, songea-t-elle, tu as eu ta vengeance, pas vrai ? Tu ne voudrais pas que je ruine la vie de tous les wild cards d’Amérique uniquement pour te permettre de l’assouvir un peu plus ?
C’était sans doute ce que ferait la petite salope trop gâtée. Mais Andrea Whitman aussi était morte, à présent.
Sara secoua ses cheveux couleur de neige, les tira en arrière. Une brise presque fraîche parcourait le parc. La jeune femme leva la tête, considéra ce qui la veille était encore un véritable champ de bataille.
Le policier noir qui patrouillait aux abords du parc sur un grand hongre bai la surveillait de près. Un flic en quête de nouvelles victimes ? Un homme effrayé essayant de faire son boulot ? Cela relevait du jugement personnel, et Sara Morgenstern était à court de jugements.
Des victimes.
Toutes les ficelles du Marionnettiste étaient coupées. Mais Gregg Hartmann avait encore fait une victime.
La jeune femme se leva, quitta le parc d’un pas déterminé – qui contrastait fortement avec le vide qu’elle sentait l’envahir. Elle laissa le masque dans une poubelle sur laquelle était inscrit Gardez Atlanta propre.
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Tachyon referma derrière lui la porte de la suite de Gregg. Hartmann leva les yeux de la valise Samsonite qu’il était en train de remplir. « Docteur. Ça m’étonne que vous soyez venu aussi vite. Amy a dû vous appeler il y a tout juste quelques minutes…
— Sans doute ai-je estimé que je vous devais au moins ça. » L’extraterrestre se tenait avec raideur, son menton pointant vaillamment au-dessus des froufrous en dentelle de son col. Il avait revêtu une chemise en soie bleu électrique à motifs cachemire. Malgré sa pose empreinte de dignité, Tachyon était visiblement au bord de l’épuisement. Sa peau était trop pâle, ses yeux trop enfoncés, et – remarqua Hartmann – il gardait son moignon dans son dos. « Je n’éprouve aucune culpabilité pour ce que je vous ai fait. Je le referais sans hésiter. »
Gregg hocha la tête. Il referma la valise, la verrouilla. « Je passe chercher Ellen à l’hôpital dans quelques heures », dit-il sur le ton de la conversation. Tout en posant le bagage par terre, il lui désigna sans mot dire une chaise.
Tachyon s’y installa, ses yeux lilas complètement inexpressifs. « Bon, jouons l’acte final de cette petite pièce. Mais vite. J’ai d’autres personnes à voir. »
Gregg s’efforça de soutenir le regard intense de l’extraterrestre. « Vous ne pouvez rien dire, vous le savez. Ça vous est toujours impossible. »
Tachyon grimaça ; ses yeux s’assombrirent – une menace implicite à l’adresse de son interlocuteur.
« Non, vous n’allez rien dévoiler, reprit tranquillement Hartmann. Si vous dites à la presse ce que vous savez à mon propos, ça ne fera que prouver que Barnett avait raison depuis le début. Qu’un as secret tirait bel et bien les ficelles du gouvernement. Qu’il faut bel et bien avoir peur du virus wild card. Que les nats doivent bel et bien faire quelque chose pour se protéger de nous. Si vous parlez, docteur, toutes les vieilles lois passeront pour des parangons de libéralisme. Je vous connais. Ça fait vingt ans que je vous observe, que j’apprends comment vous réfléchissez, comment vous réagissez. Non, vous n’allez pas parler. Après tout, c’est pour ça que vous avez fait ce que vous avez fait hier soir.
— Oui, vous avez parfaitement raison. » Tachyon poussa un soupir, pressa son moignon contre sa poitrine comme s’il lui faisait mal. « Mes actes d’hier allaient contre tous mes principes – certains anciens, d’autres de fraîche date. Ce n’est pas quelque chose que j’ai fait à la légère, ou par caprice. Vous êtes un meurtrier – et vous devriez payer. » L’extraterrestre secoua la tête de frustration ; il se sentait profondément las. « Et les vaisseaux devraient être des étoiles, mais tel n’est pas le cas, et rien ne pourra jamais changer cela.
— C’est quoi, ces conneries – la version takisienne du lait renversé ? » Gregg traversa lentement la pièce, puis fit face à l’extraterrestre. « Écoutez, il faut que vous sachiez une chose. Ce n’est pas moi qui ai fait tout ça, mais le Marionnettiste. Le pouvoir wild card. C’est lui le responsable. Pas moi. Vous ne comprenez pas ce que ça faisait, de l’avoir à l’intérieur de moi. Il fallait que je le nourrisse, sans quoi il m’aurait anéanti. J’aurais donné n’importe quoi pour me débarrasser de lui, et j’y suis enfin parvenu. Je peux prendre un nouveau départ, tout recommencer à zéro…
— Quoi ! l’interrompit Tachyon.
— Oui. Le Marionnettiste est mort. La nuit dernière, sur le podium, Trépas l’a emporté. Sondez mon esprit, docteur, et dites-moi ce que vous y voyez. Rien ne vous obligeait à causer ma perte ; le mal avait déjà disparu. J’étais déjà libre avant que vous ne vous empariez de mon esprit. » Gregg considéra ses mains. Un lourd chagrin s’abattit sur lui ; ses yeux scintillaient d’humidité lorsqu’il les leva vers l’extraterrestre. « J’aurais fait un bon président, docteur. Peut-être même un grand président. »
Tachyon lui retourna un regard impitoyable. « Gregg, le Marionnettiste n’existe pas. Il n’a jamais existé. Il n’y avait que Gregg Hartmann et ses faiblesses, un homme ayant été victime d’un virus extraterrestre, qui l’a doté d’un pouvoir lui permettant de nourrir les recoins les plus sombres de son âme. Votre problème, Gregg, n’est pas que vous soyez un wild card – mais que vous soyez un sadique. Je vois dans votre piètre excuse un exemple presque parfait de transfert de culpabilité. Vous vous êtes construit une double personnalité de manière à pouvoir préserver l’image d’un “Gregg” qui serait resté innocent. C’est un truc d’enfant. Une illusion d’enfant – or vous êtes un adulte. »
Les dures paroles de l’extraterrestre lui firent l’effet d’une claque. Hartmann rougit, furieux que Tachyon refuse de comprendre. C’était pourtant si évident ; pourquoi le Takisien ne voyait-il pas la différence ?
« Mais il est mort ! s’écria-t-il d’une voix désespérée. Et je vais vous le prouver. Allez-y, insista-t-il. Je vous le demande. Sondez mon esprit et dites-moi ce que vous y voyez. »
Tachyon poussa un soupir. Ferma les yeux, les rouvrit. Il tourna le dos à Hartmann, arpenta silencieusement la pièce pendant une interminable minute, pour enfin s’arrêter devant les fenêtres. Ses yeux affichaient une étrange compassion quand il revint à Hartmann.
« Vous voyez, fit l’ex-sénateur, je vous l’avais bien dit. » Il riait presque de soulagement. « Le Marionnettiste est mort la nuit dernière. Et je m’en réjouis. Vous n’imaginez pas à quel point je m’en réjouis. » Gregg entendit le rire se teinter d’hystérie ; il prit une longue inspiration, regarda Tachyon, qui fixait sur lui des yeux sévères. « Mon Dieu, s’empressa-t-il d’ajouter, ça a l’air si… ridicule, dit à voix haute, mais c’est la vérité. Je suis désolé. Désolé pour tout ce qui est arrivé – j’aimerais vraiment faire tout mon possible pour commencer à me racheter. Docteur, on m’a forcé à faire des choses que je détestais de tout mon être. Le combat de Gimli contre le Marionnettiste m’a coûté un fils, j’ai…
— Vous ne m’écoutez pas. Il n’y a jamais eu de Marionnettiste, et Gimli est mort il y a plus d’un an. Il n’y a jamais eu non plus de Gimli. »
Des paroles qui mirent d’interminables secondes à pénétrer dans le cerveau de Hartmann. « Q-quoi ? bégaya-t-il, après quoi vint la dénégation – féroce, éperdue, furieuse : Vous ne savez vraiment pas ce que vous dites, docteur. Son corps est mort, mais pas son esprit. Il s’est servi de mon fils pour renaître d’entre les morts. Il était dans ma tête ; il m’a presque fait perdre tout contrôle sur le Marionnettiste – voilà comment tout cela a démarré. Il m’a menacé de forcer le pouvoir à me détruire, à ruiner ma carrière.
— Gimli est mort il y a un an, répéta implacablement Tachyon. Complètement. Vous vous êtes inventé son fantôme, tout comme vous avez inventé le Marionnettiste.
— Vous mentez ! » Gregg avait littéralement hurlé. La rage déformait son visage.
Tachyon se borna à le fixer avec froideur. « J’étais dans votre tête, sénateur. Vous n’avez aucun secret pour moi. Vous souffrez d’un trouble de la personnalité multiple. Créer le Marionnettiste vous a permis d’éviter d’avoir à assumer la responsabilité de vos actes et vous vous êtes trouvé une autre excuse quand la situation a commencé à dégénérer : Gimli.
— Non ! s’écria Gregg de plus belle.
— Si, insista Tachyon. Je vais vous le répéter une fois de plus. Il n’y a jamais eu de Gimli, ou de Marionnettiste. Juste Gregg. Vous êtes le seul responsable de tout ce que vous avez fait. »
Hartmann secouait frénétiquement la tête ; son regard suppliait, vulnérable. « Non, dit-il doucement. Gimli était là. » Ses yeux étaient devenus subitement larges et effrayés. « Je… je n’aurais pas tué mon enfant, docteur.
— C’est pourtant précisément ce que vous avez fait. » Tachyon voyait dans ses yeux les profondes blessures que chacune de ses paroles infligeait à son âme, quand bien même Gregg refuserait de l’admettre. Il avait déjà bien du mal à garder un minimum de contenance. D’une main, il se lissa les cheveux en arrière.
« Docteur, je ne comprends pas ce que vous attendez de moi. Même en admettant que je prête la moindre foi à ce que vous dites…
— Faites-vous aider. »
Concentré sur ses propres paroles, Hartmann faillit louper celles de Tachyon. « Mmmh ?
— Faites-vous aider, Gregg. Trouvez-vous un thérapeute. Je peux vous en conseill… » Mais c’était là une solution inenvisageable, l’extraterrestre s’en avisa soudain. Elle impliquerait de mettre un thérapeute dans la confidence, et toute l’histoire risquait de sortir un jour ou l’autre. Un risque qu’il n’était pas prêt à courir. Son visage se tordit de frustration. Il n’appréciait guère la seule solution qui lui venait à l’esprit. « Nous allons passer beaucoup de temps ensemble, Gregg.
— Je vous demande pardon ?
— Dorénavant, je suis votre médecin. Et vous, mon patient. »
Gregg lui tourna le dos en crachant un semblant de rire. « Non, fit-il. Mhmh. Le Marionnettiste est mort, je n’ai donc nul besoin d’un putain de psy. Vous n’êtes même pas humain, docteur. Je doute que vous soyez particulièrement qualifié pour jouer les psychologues.
— Considérez cela comme un compromis. Qui vous garantira mon silence.
— Au risque de me répéter, le pouvoir a disparu – et c’était lui le responsable.
— Et du coup les affaires reprennent comme si de rien n’était ? Je vous ai dit la vérité, Gregg. Admettez-le. Par l’Idéal, vous n’arrivez même pas à me regarder. J’ai vu votre culpabilité, Gregg. Mentez-vous si vous voulez – mais je connais la vérité. Il est temps pour vous de commencer à affronter la réalité. »
Un long silence s’étira entre eux. « Très bien, docteur, finit néanmoins par reprendre Hartmann. Je vais vous proposer le genre de compromis auquel nous autres politiciens sommes accoutumés. Votre silence contre mon petit business, d’accord ? Vous allez, j’imagine, avoir besoin de clients payants, une fois que vos subventions auront été coupées. »
Tachyon ne daigna même pas réagir à l’insulte. « Je reprendrai contact avec vous dès mon retour à New York.
— Parfait. » Hartmann poussa un soupir, s’efforça d’afficher le sourire professionnel qui avait fait sa réputation – en vain. Il ramassa sa valise, la balança sur le lit.
« Bon, tout est réglé, alors. Je vais passer chercher Ellen. Cette histoire l’a profondément blessée, et je peux le comprendre. » Le sourire gêné fit son retour. « Je vais lui dire que tout cela me désole, moi aussi. Il est temps de se dire au revoir. On va bientôt se recroiser, je suppose… » Hartmann tendit la main vers Tachyon.
L’extraterrestre fixa sur elle des yeux emplis d’une amère incrédulité. En se demandant s’il ne s’agissait pas là d’une ultime plaisanterie cruelle de la part de son interlocuteur. Hé, tout est pardonné. Rabibochons-nous. Redevenons potes.
Mais je ne peux la serrer, espèce de salopard. Vous y avez veillé. Prenant soudain conscience de son impair, Hartmann s’empressa de la retirer. Sans rien dire, il alla ouvrir la porte. Tous deux sortirent ensemble de la chambre.
« Vous m’accompagnez jusqu’aux ascenseurs ? lui demanda Gregg.
— Non.
— Je vais prendre ce rendez-vous, alors. »
Tachyon le regarda s’éloigner – un type indolent, en surpoids, au cuir chevelu presque blanc là où il se dégarnissait. Il avait toujours vu Gregg comme un bel homme dynamique.
Mais cela aussi découlait de son pouvoir, il le comprenait maintenant. Ai-je eu tort de lui dire toute la vérité ? Il aurait peut-être été préférable de simplement le laisser croire que le Marionnettiste et Gimli le possédaient.
NON ! Il a échappé à toute sanction. Je ne vais pas le laisser se soustraire à la culpabilité.
Au moins le Marionnettiste avait-il disparu. Et lui revenait à présent la tâche d’empêcher son retour. Ce qui allait l’obliger à continuer à fréquenter Gregg Hartmann. L’idée même lui soulevait le cœur.
L’extraterrestre marcha jusqu’à la cage d’escalier. S’assit sur une marche de béton, appuya sa tête contre la froide rampe métallique. Son bras s’était remis à palpiter, des griffes de douleur qui lui donnaient l’impression de remonter son bras pour s’enfoncer dans son épaule. Il pouvait fort bien s’agir du lieu même où Jack avait péri, songea-t-il avec lassitude. Quelques mètres plus bas à peine, Gregg avait tué son propre enfant.
Moi aussi je suis mort. C’est juste que personne ne s’en est encore rendu compte, parce que je bouge encore.
Huit jours de juillet. Huit jours durant lesquels il avait tant perdu : son plus vieil ami sur Terre ; la confiance et le respect qu’il vouait à Gregg Hartmann ; l’amour et le respect de ses jokers.
Sa main.
Son innocence.
Mais Jack n’était pas mort. Et lui non plus – pas encore, du moins. « Arrête de t’apitoyer sur ton sort, Tis, et remets-toi à vivre. »
Mais il faut que je m’occupe de Hartmann ! gémit son esprit. « C’est dur. Il est mort et enterré depuis à peine un jour, et tu peux déjà présenter un rapport sur lui à l’AMA. » Il entreprit de monter les escaliers.






11 h 00
« Je n’en ai pas besoin !
— Arrêtez de jouer les connards royaux, Votre Excellence Takisienne. » Jack déplia la chaise, l’installa à côté du lit de Tachyon.
« Je me suis débrouillé toute la matinée sans ce satané fauteuil roulant – et sans votre assistance.
— Ouais, et regardez-vous, vous ressemblez à une boule de poils qu’aurait vomie un chat.
— Vous devriez être dehors, fit l’extraterrestre, en train de rechercher Blaise. » Enfoncé dans ses oreillers, il était blême de douleur.
Jack poussa un soupir. « La police est sur le coup. Le FBI a été alerté. Même cet imbécile d’Archer participe aux recherches. Que pourrais-je faire de plus qu’eux ? »
Tachyon arborait un visage hanté. Son unique main agrippait les couvertures. « Il fait que je retrouve mon petit-fils. Il le faut. Blaise est… tout ce qui me reste. »
Jack se sortit une cigarette sitôt assis sur la chaise. « À en croire la police, il se trouvait samedi soir à l’hôpital avec ce Monsieur Pop, là, ce Jay Ackroyd, après votre opération. Ils regardaient la télé dans la salle d’attente. D’après une des infirmières, quelque chose à la télé aurait attiré leur attention, et Pop se serait tourné vers Blaise pour lui dire : “Tu veux sortir jouer au détective ?” Ou un truc dans le genre.
— Par l’Idéal. » Tachyon se mordit la lèvre. « Si Monsieur Pop a impliqué mon petit-fils dans l’une de ses intrigues…
— La police essaie de découvrir à quelle filière ils étaient rattachés. » Braun secoua la tête. « Là-dessus non plus, je n’ai pas été d’une grande aide. Je faisais la fête samedi soir. » Il sentait la déprime l’envahir. « Je croyais l’investiture dans les mains du bon candidat.
— J’ai essayé de joindre Hiram au téléphone. Je pensais qu’il aurait pu voir Blaise, mais lui aussi a disparu.
— Il est parti hier matin.
— Non. Je me suis renseigné ; il n’a pas quitté l’hôtel.
— Je l’ai vu dans le hall d’entrée. Il avait une valise à la main. »
Tachyon fronça les sourcils. « Jay et Hiram sont des amis intimes. Si Ackroyd avait des problèmes, Hiram serait la première personne vers laquelle il se tournerait. » Puis il sombra dans un silence pensif.
« Vu que tous deux ont disparu, ils ne vont pas nous être d’une grande aide. Du repos, voilà de quoi vous avez besoin. »
Tachyon se laissa retomber sur les oreillers. « Vous avez raison. » Il ferma les yeux. « Je devrais peut-être réessayer de détecter la signature mentale de Blaise. Vous pouvez éteindre, s’il vous plaît ? Ça pourrait faciliter ma concentration. » Pour ensuite ajouter, d’une voix presque inaudible : « Je suis las. Tellement las.
— Ça vous dérange si je me verse un petit bourbon ?
— Nullement. »
Jack éteignit, ne laissant qu’un filet de lumière passer sous les rideaux, puis marcha jusqu’à la table jonchée d’alcools divers. Après avoir rempli un verre de glace, il se mit en quête d’une bouteille dans la pénombre – et tomba sur les cendres de James Spector. Il reposa l’urne, prit un autre flacon. Le liquide qu’il contenait semblait être de la bonne couleur.
Du whisky. Merde.
Encore une de ces journées pourries, manifestement.
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C’était une sensation vraiment étrange.
Gregg ne connaissait pas les agents des Services secrets montés avec lui dans la limousine de location qui le conduisait à l’hôpital où se trouvait Ellen – et ils se gardaient bien de lui adresser la parole. C’étaient des inconnus, qui se dissimulaient derrière leurs lunettes noires, leur costume bleu foncé et leur visage inexpressif.
Ils lui seraient toujours inconnus. Leur esprit était verrouillé, et Hartmann n’avait plus la clé pour les ouvrir. Oui, c’était vraiment une sensation étrange de ne plus rien entendre dans sa tête, de ne plus être capable de percevoir les courants de sentiments s’écouler autour de lui, de se retrouver dans l’impossibilité de nager dans l’océan salé des émotions d’autrui, d’en modifier les marées impétueuses.
Voilà ce qu’on doit ressentir quand on devient soudain sourd, ou muet. Puis : Marionnettiste ? répéta-t-il mentalement, pour n’entendre une fois encore que l’écho de ses propres pensées en guise de réponse.
Mort. Disparu. Gregg poussa un soupir, se sentant tout à la fois perdu, triste et optimiste. Seul, malgré tous les gens qui l’entouraient, qui le touchaient. À part.
Il ignorait s’il parviendrait un jour à s’y habituer.
Hartmann ne voulait plus qu’une chose : fuir la fournaise d’Atlanta, retourner chez lui et s’y retrouver seul. Découvrir si certaines de ses blessures pouvaient guérir, réfléchir à un moyen de repartir de zéro.
Ce n’était pas ma faute. Pas vraiment. C’était celle du Marionnettiste – et il est mort. Cela devrait constituer une punition suffisante.
Gregg ne savait trop ce qu’il allait dire à son épouse. Elle, au moins, s’était efforcée de le réconforter, la veille. Elle, au moins, lui avait dit que tout allait bien se passer, que ça ne changerait rien entre eux, qu’ils allaient traverser ensemble cette épreuve. Mais derrière ces paroles rassurantes, il y avait aussi une demande d’explications, qu’il était bien en peine de lui donner. Une partie de lui-même brûlait de simplement lui dire toute la vérité, si horrible fût-elle – et de lui demander pardon. Ellen tenait à lui, indépendamment du Marionnettiste ; il avait vu l’amour qu’elle lui donnait même sans l’aide du pouvoir.
Oui, il lui avouerait au moins une partie de la vérité. Lui dirait que oui, il était bel et bien un as, qu’il avait abusé de ses talents pour accroître son pouvoir, qu’il avait manipulé des gens. Oui, même elle.
Mais pas tout. Certaines choses devaient rester secrètes. La mort, la douleur et la violence. Ce qu’il avait infligé à sa propre épouse, à son enfant à naître.
Non, pas ça – tout espoir serait perdu s’il s’en avisait. Ellen était la seule chose qu’il pouvait encore sauver de ce désastre. La seule personne susceptible de l’aider à s’en sortir.
Gregg avait besoin d’elle. Un besoin éperdu, à en croire les crampes qui lui tordaient l’estomac, les lames de peur qui lui tailladaient les intestins.
« Sénateur ? Nous y sommes. »
Ils se trouvaient devant l’entrée latérale de l’hôpital. L’agent installé avec lui sur la banquette arrière ouvrit la portière. Une vague de chaleur s’abattit aussitôt sur Gregg. La luminosité lui fit plisser les yeux derrière ses lunettes de soleil. « On revient dans quelques minutes, dit-il au chauffeur avant de quitter la fraîcheur de l’habitacle garni de cuir. Juste le temps de passer prendre Ellen et de récupérer ses affaires…
— Sénateur, lui dit un des gardes du corps positionnés à l’extérieur. Ça ne serait pas elle, là-bas ? »
Gregg se redressa pour voir Ellen sortir en fauteuil roulant de l’hôpital derrière une meute de journalistes, les agents affectés à sa sécurité empêchant la forêt de caméras de trop l’approcher. Hartmann fronça les sourcils, perplexe.
Les ondes de chaleur qui s’élevaient du macadam lui parurent soudain se pétrifier : derrière sa femme se trouvait Sara Morgenstern, à l’intérieur de l’établissement, son visage pressé contre les portes de verre.
« Non », murmura Hartmann.
Ses propres agents lui ouvrirent un chemin jusqu’à son épouse. Il se mit à courir à moitié dans sa direction, vit alors son sac posé à côté du fauteuil roulant.
Ellen se leva pour l’accueillir. Gregg souriait aux caméras, s’efforçant d’ignorer le spectre de Sara embusqué à quelques mètres à peine de lui. « Chérie, commença-t-il. Est-ce qu’Amy a appelé… ? »
Ellen le fixa droit dans les yeux pour lui intimer le silence. Longuement, intensément. Puis elle détourna le regard. Sa bouche se résumait à une fine ligne droite, derrière ses yeux sombres se tapissait une farouche répugnance. « J’ignore si tout ce que Sara a dit est vrai, cracha-t-elle. Je n’en sais rien, mais ce que je vois désormais en toi, Gregg… j’aurais tellement voulu le voir il y a des années. » Elle pleurait à présent, indifférente aux journalistes qui tournaient autour d’eux – peut-être ne les voyait-elle même pas. « Sois maudit, Gregg. Sois maudit à jamais pour ce que tu as fait. »
Sa main partit sans crier gare. Une gifle assez puissante pour lui arracher des larmes de douleur. Il palpa sa joue enflammée, sous le choc.
Il entendait les flashs crépiter, le bourdonnement frénétique des journalistes. « Ellen, s’il te plaît… commença-t-il – mais elle ne l’écoutait pas.
— J’ai besoin de temps, Gregg. De temps loin de toi. » Elle prit son sac et partit en direction de la voiture qui l’attendait. Derrière les portes de verre, Sara le regarda ôter sa main de son visage brûlant.
Salopard, articula-t-elle silencieusement, avant de se détourner.
« Ellen ! » Gregg fit volte-face, les yeux accusateurs de la jeune femme comme en surimpression de sa vision. « Ellen ! »
Elle refusa de se retourner. Le chauffeur déposa son sac dans le coffre. Ses gardes lui ouvrirent la portière.
Avec le Marionnettiste, Gregg aurait pu la forcer à s’arrêter. À retourner en courant dans ses bras, à se réconcilier ostensiblement avec lui.
Avec le Marionnettiste, toute cette histoire aurait pu avoir une fin heureuse. Ellen monta dans la voiture, s’affala dans son siège. Le véhicule démarra.






12 h 00
Le chef de salle attendait en vain son pourboire. L’hôtel s’était vidé, et il n’y avait plus foule au Bello Mondo.
Jack y avait amené déjeuner Tachyon, mais il ne pouvait pas le forcer à manger. La moitié d’un filet de sole gisait dans son assiette, abandonnée. Jack termina son aloyau de bœuf.
« Mangez, mangez, mon enfant. Ma mère n’arrêtait pas de me répéter ça – en allemand, bien sûr.
— Je n’ai pas faim.
— Il faut que vous repreniez des forces. »
Tach le fusilla du regard. « De nous deux, lequel est le docteur ?
— Et lequel est le patient ? »
Pour toute réponse, Tachyon se réfugia dans un silence glacial. Jack se prit un digestif – du bourbon. Le regard violet de l’extraterrestre s’adoucit. « Désolé, Jack. Je suis tellement angoissé que j’en oublie mes manières.
— Pas de problème.
— Je vous dois des remerciements. Pour ça. Pour avoir essayé de retrouver Blaise.
— J’aurais juste aimé pouvoir le retrouver. » Jack posa ses coudes sur la table, soupira. « J’aimerais voir quelque chose de bon sortir de tout ce qu’on a traversé.
— Ça pourrait être le cas.
— Ouaip, George Bush à la Maison-Blanche, ironisa Jack, ses yeux fixés sur son assiette. C’est la dernière fois que je m’engage politiquement. Tout part en couille chaque fois que j’essaie de changer le monde. »
Tachyon secoua la tête. « Je ne sais que dire pour vous réconforter, Jack.
— J’ai vraiment tout foiré. Je suis même mort, bon sang ! Et la seule chose que j’aie réussie, je l’ai faite pour la mauvaise personne. » Il descendit un nouveau verre. « J’ai l’impression de ne m’être jamais senti aussi perdu. Putain. » Encore un autre. « Enfin, au moins ai-je un compte en banque bien garni. On peut toujours se rabattre sur le fric, en ce bas monde. »
Jack se carra contre le coussin. « Peut-être que j’écrirai mes Mémoires. Que je mettrai tout par écrit. Ça me permettra peut-être de comprendre si toute cette histoire a le moindre sens. »
Des Mémoires, songea-t-il. Bonté divine, il était donc déjà si vieux ? Braun avait vingt-deux ans à la mort de Jetboy, et semblait encore plus jeune. Il n’avait pas vieilli depuis.
Au moins avait-il vu du pays. Joué à la star de cinéma. Changé le monde, avant que le ciel ne tombe sur la tête de l’humanité. Sauvé d’innombrables vies en Corée – ce n’était qu’ensuite qu’il avait tout foutu en l’air. Il avait même vu Le Roman d’Al Jolson.
Un endroit aussi bon qu’un autre pour s’atteler à ses Mémoires, songea-t-il. Après tout, je regardais ce film quand Jetboy est mort. 
Un long moment, personne n’ouvrit la bouche. Jack s’avisa finalement que Tachyon s’était assoupi. Après avoir réglé l’addition, il entreprit de pousser le fauteuil roulant de l’extraterrestre en direction des ascenseurs. Sur le chemin, il tomba sur le vendeur de planeurs qu’il avait croisé au centre commercial ; sa table repliée, ses produits rangés dans deux sacs en papier, il était en train de discuter avec un ami. Braun laissa le Takisien dans un coin, puis alla acheter l’intégralité des planeurs. À son retour, les mains pleines, il s’aperçut que Tachyon s’était éveillé. Il lui montra ses acquisitions. « Pour Blaise, dit-il. Quand on l’aura retrouvé.
— Mille mercis, Jack. »
Pour la première fois de la semaine, Jack eut tout de suite un ascenseur. Il appuya sur le bouton correspondant à l’étage de Tachyon ; la cage de verre fila aussitôt vers le ciel, martyrisant son oreille interne. Histoire de se changer les idées, il se mit à assembler un planeur.
Un Earl Sanderson en mousse lui lança un regard sévère derrière ses lunettes de protection. Braun se demanda vaguement si, même après toutes ces années, il aurait quoi que ce soit à dire à son ami.
À part lui présenter des excuses, bien sûr. Mieux valait commencer par le commencement. L’ascenseur fit une embardée, tout comme l’estomac de Jack. Les portes s’ouvrirent – sur David Harstein. Braun n’en croyait pas ses yeux.
Tachyon roulait vers lui des yeux chargés de culpabilité. Braun avait l’impression que son propre visage affichait une expression d’innocence stupide, outrancière.
« Vous savez, lui dit Tach.
— Vous aussi ? répliqua Jack.
— Hé, intervint David avec une bonhomie presque joviale, on est tous au courant. »
La boîte de verre montait cahin-caha en direction du ciel, au grand dam de l’estomac de Braun – qui sentait de la sueur éclore sur son front. Il cherchait quelque chose à dire.
L’ascenseur fit un nouvel arrêt brutal. Sa porte s’ouvrit sur Fleur van Renssaeler, qui monta dedans tout en saluant un ami de la main, la tête tournée vers lui. La jeune femme se décida enfin à faire volte-face.
Pendant un interminable instant, tous retinrent leur respiration. L’ascenseur repartit vers le haut. Sans crier gare, le Takisien allongea son bras droit en direction du bouton STOP, qu’il pressa avec son moignon bandé.
L’extraterrestre poussa aussitôt un hurlement de douleur, un cri presque animal. David s’empressa de s’agenouiller devant le fauteuil roulant. « Chut, ça ne fait pas mal. »
Bien sûr que non. Ou du moins cela n’avait-il aucune importance.
Tachyon cligna frénétiquement des yeux pour en chasser les larmes qui commençaient à les envahir.
« David Harstein », dit Fleur d’une voix atone.
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Tach sentit un frisson lui parcourir l’échine.
« Tout cela me rappelle des souvenirs de ma jeunesse. » Un sourire mince apparut sur le visage de la jeune femme. « L’homme qui a donné la Chine aux communistes. Et toutes ces années, vous vous borniez à vous cacher sous cette barbe. »
Souriant de plus belle, elle se tourna vers Jack. « Un vieil ami de la famille », dit-elle avec mépris.
L’as imposant sortit un mouchoir et s’essuya le front. « Ça semblait être une bonne idée, à l’époque », dit-il sans conviction. Le planeur Earl Sanderson gisait dans sa main, flasque, oublié. Tachyon tendit la main pour le récupérer. Le posa doucement sur ses genoux.
« “Je me sens surtout heureux d’avoir l’âme reconnaissante envers mes bons amis” », dit David.
Tach leva les yeux sur lui. « Oui, tous les fantômes se sont rassemblés. »
Fleur fixa des yeux vagues sur l’extraterrestre. « Je ne suis pas ma mère !
— Vous avez les yeux de votre père », lui dit David avec gentillesse.
C’était un simple constat. Nullement une accusation. Aucun sens caché à y rechercher. Il la laissa confuse, hésitante, vidée de toute belligérance. « Vous ne me connaissez pas, murmura la jeune femme.
— Non, lui confirma David. Malheureusement pas. »
L’espace d’un instant, Fleur parut vouloir le serrer dans ses bras – mais c’était en fait Tachyon qui se retenait non sans mal de l’étreindre. Un silence de mort s’était abattu sur le petit groupe. La jeune femme fixait les yeux sombres de David – des yeux remplis de compassion. Des larmes se mirent à couler lentement le long de ses joues. Mais la peur finit par faire son retour. La jeune femme leva les mains à son visage, puis battit en retraite. « Non, ne me faites pas ça. »
Tachyon poussa un soupir. « Il faut qu’on parle, Fleur.
— Je vais hurler. » Un filet de voix effrayée.
« Non, s’il vous plaît, lui dit David. Vous n’avez aucune raison d’avoir peur. »
Fleur se calma un peu, mais parvint néanmoins à dire : « Non, j’ai vraiment des raisons d’avoir peur. Je suis seule face à vous tous.
— Nous sommes donc à ce point effrayants ? s’enquit David. Un vieil acteur, un manchot… » il jeta un coup d’œil à Jack par-dessus son épaule. « … et une couille molle.
— Hé », commença Jack, pour fermer aussitôt la bouche et se frotter pensivement la mâchoire – comme s’il soupesait, puis admettait la vérité contenue dans les paroles de Harstein.
Fleur croisa les bras. « Vous ne comprenez pas. Vous ne comprenez vraiment pas, hein ? » Les trois hommes la fixèrent. « Vous marchez parmi nous avec des pouvoirs capables de nous blesser, de nous contrôler, et vous vous demandez pourquoi nous avons peur. »
Jack considéra avec une certaine confusion le planeur que tenait Tachyon. Il parla lentement – chaque mot semblait lui coûter : « Earl dirait sans doute qu’on ne peut pas avoir peur d’une communauté uniquement parce qu’elle est différente. Pourquoi redoutez-vous à ce point les wild cards, exactement ? À cause de leurs pouvoirs, de leurs convictions, de leur couleur de peau… ?
— J’en ai peur parce qu’ils peuvent me faire du mal, insista la jeune femme.
— Il y a beaucoup de gens capables de vous faire du mal, lui fit remarquer Jack, et la plupart n’ont pas reçu de wild card.
— Facile à dire, quand on fait partie de ceux qui en ont une, répliqua Fleur. Vous savez comment on nous appelle, nous autres : les nats. C’est censé être le diminutif de naturels, mais ça veut aussi dire autre chose. Des moucherons. Des insectes. De petits insectes gênants, qui n’ont d’autre choix que d’attendre de se faire écraser. Par vous. Nous sommes censés obéir aux lois, vous traiter gentiment. Mais ces mêmes lois ne s’appliquent pas à vous. Rien ne vous oblige à vous montrer gentils avec des moucherons. Pas avec tout votre pouvoir.
— Fleur, dit David. C’est vous qui avez tout le pouvoir, ici. Vous tenez ma vie entre vos mains. »
La jeune femme hésita un long moment, ses yeux fixés sur lui. Le gémissement de l’alarme lui vrillait le cerveau. « Ne vous inquiétez pas, dit-elle enfin. Vous n’avez rien à craindre de moi. »
David hocha la tête, comme s’il n’en avait jamais douté. « Appuyez sur le bouton », dit-il d’une voix égale.
Tachyon pivota maladroitement sur lui-même – et le pressa sans le vouloir. L’ascenseur fit un soubresaut, puis s’élança vers les hauteurs.
« Sans vouloir jeter de l’eau froide sur ce débordement d’amour, dit Jack à David, vous vous souvenez de Mao ? Mao Tsé-toung, le Chinois ? Tôt ou tard, on va bien devoir la laisser sortir de cet ascenseur – et plus rien ne l’empêchera alors de nous balancer.
— C’est son droit. »
Des mots qui sortirent Tachyon de l’état de rêverie dans lequel il semblait s’être enfoncé. « Non. »
David braqua sur lui ses yeux sombres. « Si. » Sans même hausser le ton. « Je connaissais les risques. J’ai déjà payé le prix par le passé. Je suis prêt à recommencer. »
Ils atteignirent l’étage de la jeune femme. Les portes s’ouvrirent. Elle sortit de l’ascenseur.
« Fleur, dit Jack Braun. Réfléchissez-y à deux fois avant de commencer à donner des noms. Moi, ça continue à me poursuivre. »
Fleur les regarda tous un long moment. Tach se demandait à quoi elle pensait. Assez facile à découvrir. Il n’en fit pourtant rien. La jeune femme fila sans ajouter un mot.
Les portes se refermèrent. Tachyon fixa les chiffres clignotants. « La laisser filer comme ça, fit Jack. On ne doit pas avoir toute notre tête.
— Il faut parfois se résoudre à parier sur quelqu’un, répliqua David.
— C’est bien la fille de son père ! »
Tachyon remua dans son fauteuil roulant, puis rendit à Jack le planeur Earl Sanderson. « Et de sa mère. »
L’ascenseur poursuivit son ascension vers le ciel, avec sa cargaison de fantômes et de survivants.
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